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AVERTISSEMENT. 

IL  efl  fi  difficile  déparier  de  foi 
Êf  des  affaires  de  fou  tems  du 
gré  de  tout  le  monde ^que  la  Famille 
de  Monfieur  le  Comte  de  Buffiy  fe 
feroh  contentée  de  profiter Jeule  de 
ce  qt^  il  peut  ^  avoir  d  utile  &  d'à- 
greaMe  dans/es  Mémoires ,  fi  elle 
n'avoiteulieude  craindre  {^par  la 
fâcheufe  expérience  qu'il  en  a  fai- 
te) qu' on  pourr  oit  encore  fur  quel-^ 
que  s  morceaux  dérobez ,  compofer 
un  Roman  fous  le  titre  defesMe^ 
moires.  Cette  r ai f on  feule  a  fait 
confentir  qi^ils  fuffent  imprimez^ 
On  n'en  fer  a  point  ici  déloges  :  cela 
ne  ferviroit peut-être  qu'à  révolter 
ceux  qui  croient  qu'on  fait  tort  à 
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AVERTISSEMENT. 

leur  jugement ,   dis  qrion  leurpro^ 
pofe  le  fien  y  &f  on  laifjera  décider 
du  mente  de  ces  Mémoires  par  le 
fucces  qu'ils  auront. 

Au  refle  on  a  jugé  à  propos  d'en 
retrancher  tout  ce  que  Monjteur  le 
Comte  de  Bujfy  a  écrit  depuis  f on 
exil  jufqu'àfa  mort  y  parce  qu^a-^ 
yant pajfé prefque  tout  ce  tems-là 
chez  lui  à  la  campagne ,  on  n^a  rien 
trouvé  parmi  fes  papiers  y  qu^on 
ait  cru  devoir  joindre  à  des  éve* 
nemens  hijloriques^ 

Nous  ajouterons  à  fé'/ AvertiC 
fement  que  la  Nouvelle  Edition 
qu'on  donne  aujourd'hui  contient 
quelques  Additions  importantes  ti^ 
rées  dun  Manufcrit  de  l'Auteur 
qfu'on  a  communiqué  au  Libraire. 

On 
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Onnefpectfiera point  m  ces  Addl-^ 
ttons^  parce  qu'on  a  eu  foïnde  les 
renfermer  toutes  entre  deux  crochets 
pourlesdtflïnguer  du  refle.  Iln^eji 
pas  difficile  de  voir  qu'on  les  avoit 
retranchées  dansles premières  Edi- 
tions de  ces  Mémoires  pour  ména- 
ger diverfes  perfonnes  vivantes  a 
lors ,  mais  qui  font  mortes  depuis. 
Nous  rapporterons  kl  l'Epitaphe 
de  M.  le  Comte  de  Buffy  /  telle 
qu'on  la  lit  dans  l'Eglife  de  Notre^ 
Dame  d'Autun ,  ou  ileft  inhumè\ 
^  que  nous  avons  tirée  de  /^Hif- 
toire  de  l'Académie  Françoife 
de  Mr.  l'Abbé  J'O  L  i  v  E  T. 
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E  PIT A PHE 

DE  M.  LE  COMTE 
DE  BUSSY  RABUTIN. 

ICi  repofe  Haut  6c  Puiffant  Seigneur 
Meillre  Roger  de  Rabutin, 
Chevalier,  Comte  de  Bufly  5  plus  conii- 
derable  par  les  rares  qualitez ,  que  par  /a 

{grande  naiilance  j  plus  illullre  par  fcs  bêl- 
es adions ,  qui  lui  attirèrent  de  grands 
emplois ,  que  par  ces  emplois  mêmes. 

11  entra  auffi-tot  dans  le  chemin  de  la 
gloire  ,  que  dans  le  commerce  du  mon- 
de 5  6c  des  fa  quinzième  année  il  préfe- 
ra l'honneur  de  fervir  Ton  Prince  ,  aux 
plailirs  d'une  jcuneiïc  moile  &  oifivc. 

Capitaine  en  même  tems  que  Soldat, 
il  fut  d'abord  â  la  tête  de  la  première 
Compagnie  du  Rcgimciit  de  Lconor  de 
Rnburin  Comte  de  Buily  fon  pcre  -,  6c 
bientôt  après  Colonel  du  Régiment  , 
qu'il  n'acheta  que  par  des  périls  6c  par 
d'heureux  fLicccs.  11  ne  dût  auiîi  qu'à 
fa  conduite  6c  à  fon  courage  la  Licute- 
nance  de  Roi  du  Nivernois  ,  6c  la  charge 
de  (ronfeiller  d'Etat. 

La  fortune  d'intelligence  cette  fois  a- 
vcc  le  mérite  lui  fît  avoir  la  charge   de 

Meilrc 


Epîtaphe  de  M,  le  Comte  rf!?  B  u  s  s  y. 
Meflre  de  Camp  de  la  Cavalerie  légère* 
Le  Roi  le  fît  enfuite  Lieutenant  Gene- 
ral de  Tes  Armées  à  l'âge  de  trente-cinq 
ans.  Une  iî  prompte  élévation  fut  l'ou- 
vrage de  la  juiiice  du  Souverain,  &  non 
de  la  fàveu-r  d'aucun  patron. 

11  joignit  toutes  les  grâces  du  difcours 
à  toutes  celles  de  fa  perfonne  ,  &  fut 
l'Auteur  d'un  genre  d'écrire  inconnu 
jufqu'â  lui.  L'Académie  Françoife  crut 
l'honorer  en  lui  offrant  une  place  d'Aca- 
démicien. 

Enfin  prefque  au  comble  de  la  gloi- 
re ,  Dieu  arrêta  fcs  profperitez  :  6c  par 
•des  difgraces  éclatantes  il  le  détrompa 
du  monde,  dont  il  avoit  été  jufques-là 
trop  occupé. 

Son  courage  fut  toujours  au-deflus 
de  fes  malheurs.  Il  les  foûtint  en  Sujet 
fournis,  ^  en  Chrétien  refîgné.  Il  em- 
ploya le  tems  de  fon  exil  à  fe  bien  in- 
Itmirc  de  la  Religion,  à  former  fa  famil- 
le, 6c  à  louer  fon  Prince. 
'  Après  avoir  été  long-tems  éloigné  de  la 
Cour,  il  y  fut  rappelle  avec  agrément ,  6c 
honoré  des  bienfaits  de  fon  Maître. 

La  Mort  le  trouva  dans  de  faintes  dif- 
poficions.  On  le  perdit  le  p.  d'Avril 
i6p^.  en  la  foixante  ôc  quinzième  année 
de  (on  âge. 

Qui 


Epîtaphe  de  M.  le  Comte  ^^  B  u  s  s  yJ 
Qui  que  vous  foyez  ,    priez  pour  lui. 
LouïsF   DE    Rabutin,    Cvmîejfe 

//*ALETS,y^  chère  fille ,  £5?  /^  fiUe  defo' 

Jée ,  a  voulu  par  cette  Epiîaphe  infiruire  la. 

Pofterité  de  fon  refpe^ ,  de  fa  tendrcjfe  ,   i^ 

de  fa  douleur. 
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GENERAL    DE    LA    CAVALERIE 
LEGERE. 


U  S  S  I T  ô  T  que  j 'entrai  Mans  le  mon- 
de ,  ma  première  &  ma  plus  forte 
inclination  fut  de  devenir  honnête 
homme  ,  &  de  parvenir  aux  grands 
'honneurs  de  la  guerre.  Pour  cet  etfet 
'efTayai  autant  qu'il  me  fut  pofrible,d'avoir  corn- 
nerce  avec  les  honnêtes  gens;  &lorfquemon 
^ere  me  mena  à  l'armée  j'écrivis  mes  Campa- 
gnes pour  me  faire  mieux  retenir  les  chofes  que 
'y  voyois.  J'ai  continué  jufqu'à  prefent  d'en 
ifer  ainfi  ;  &  fans  autre  vue  que  de  m'amufer^ 
'Tome  L  A  j'ai 
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un  de  mes  cadets  defliné  à  être  Chevalier  de 
Malte;  j'avois  allez  d'inclination  à  l'étude,  & 
mes  Régents  étoient  tort  fatistaits  demoi.  Ce- 
|)endant  la  guerre  ayant  palIe  de  Languedoc  en 
Piedmont  ,  mon  frère  aîné  y  mourut  de  pc(te 
à  Brigueras  ,  &  me  laiiraparfamort  l'aîné  delà 
Maiion ,  (  car  le  fécond  étoit  mort  au  berceau.  ) 
La  paix  s'étant  faite  cnfuite  ,  mon  pcre  fe  vint 
établir  avec  toute  fa  famille  à  Paris ,  autant  pour 
fortir  d'un  grand  procès  où  il  s'étoit  embarqué, 
que  pour  autre  chofc. 

Mon  frère  le  Chevalier  &  moi  étant  donc  à 
Paris  avec  mon  pcre  &  ma  mère  dans  un  logis 
à  l'année,  rué  de  la  Harpe,  d'où  nous  allions 
au  Collège  de  Clcrmont,  j'entrai  en  Se:onde 
que  je  n'avois  qu'onze  ans,  &  j'étois  iî  bon 
humaniile,  qu'à  douze  on  me  jngea  ailez  fort 
pour  monter  delà  en  PiuU'fophie ,  ihns  pailcr  par 
la  Rhétorique.  A  hi  tin  de  mon  année  de  Logi- 
que, mon  père  ayant  eu  ordre  de  remettre  Ion 
régiment  fur  pié,  m'en  donna  la  première  Com* 
pagnie:  &  au  lieude  me  laiflér  achever  la  Phy- 

^_ clique,  m'envoya  en  l'année  1634.  au  (iege  de 

y^NN.l^  Motte  en  Lorraine  avec  ce  Régiment;  je 
lô^A.dis  m'envoya;  parce  qu'il  ne  pût  pas  y  venir 
d'abord ,  à  caulc  de  la  Lieutcnance  de  Roi  de 
Nivernois,  dont  Sa  Majellé  l'honora.  Kt  ce- 
pendant le  Sieur  de  Chovance  vieil  Oflicicr 
d'Infiintcrie,  brave  &  intelligent,  qui  étoit  fé- 
cond Capitaine,  avoit  en  ettét  le  commande- 
ment du  Régiment ,  que  je  n'avois  qu'en  appa- 
rence. 

Je  me  fuis  ôté  une  belle  occafion  de  dire  du 
bien  de  moi ,  en  écrivant  moi-même  mon  hiftoi- 
re:  car  fi  c'eût  été  nîon  Secrétaire,  il  auroic  pu 
dire  (  comme  font  tous  les  autres  )  que  quand 
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^'étols  au  Collège ,  je  battols  tous  mes  camara- — — i 
des,  que  dans  les  moindres  jeux  je  voulois  toû-  1634. 
j.ours  être  le  maître ,  &  mille  autres  fadaifes  com- 
me celles-là.     Mais  moi  qui  fuis  véritable,  je 
dirai  que  je  ne  battois  perfonne  ,  &  que  je  me 
contentois  de  n'être  point  battu. 

Mais  pour  revenir  au  fiege  de  la  Motte  qui 
fut  bloquée  au  commencement  de  Mars  1634. 
nous  le  faifions  le  plus  commodément  du  mon- 
de, nous  n'avions  point  d'ennemis  à  plus  de 
cinquante  lieues  de  nous  :  toutes  nos  troupes 
étoient  en  des  quartiers  à  une  lieue,  ou  à  une 
lieue  &  demie  de  la  place';  le  Régiment  de  mon 
père  étoit  logé  fur  la  Meufc  dans  un  village 
nommé  Goncour,  d'où  il  montoit  fa  garde  de 
qjuatre  jours  l'un. 

Comme  les  troupes  furent  plus  de  deux  mois 
dans  leurs  quartiers,  pendant  lefquels  on  fai- 
foit  les  préparatifs  pour  le  fiege ,  mon  père  arri- 
va avant  l'ouverture  de  la  tranchée  qui  fe  fit  fur 
la  fin  de  Mai.  Le  vieux  Maréchal  de  la  Force 
de  Caumont  commandoit  l'armée  ;  les  Maré- 
chaux de  Camp  étoient  le  Vicomte  d'Arpaj  ou, 
depuis  Duc,  le  Marquis  de  la  Force,  depuis 
Maréchal  ,  &  le  Colonel  Hébron,  Ecofiois. 
Il  y  avoit  long-tems  que  l'on  n'avoit  fait  de 
iîége  en  France  ;  de  forte  que  nous  faisons 
mille  fautes  ,  qui  pourtant  ne  nous  coûtoient 
rien,  parce  que  les  ennemis  étoient  aulTi  igno- 
rans  que  nous  ;  enfin  la  place  fe  rendit  le  28. 
Juillet  1634,  Ce  qui  fe  paffa  de  plus^  conlidera- 
ble  en  ce  lîege,  fut  que  le  Sieur  d'Iche  Gou- 
verneur ayant  été  tué,  un  Frère  Capucin  qu'il 
avoit  dans  la  ville  acheva  de  la  défendre ,  &  a- 
près  avoir  fait  beaucoup  de  belles  adtions  dans 
lesforticsoù  il  étoit  toujours  le  premier,  il  eut 
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■'        le  bras    calFc  d'un  coup  de  moufquet  en  dé- 
1634.  fendant  la  brèche. 

Le  Gouvernement  de  cette  place  ayant  été 
donné  au  Sieur  de  Perigal  Capitaine  au  Rejçi- 
ment de  Navarre,  l'Armée  après  quelque  tem$ 
de  ratî'raîchillement  ,  paiïîi  en  Allemagne  ,  & 
monperemetrouvant  trop  jeu  ne  pour  un  voya- 
ge comme  celui-là  ,  qu'on  alloit  faire  appro- 
chant l'hiver ,  me  mit  à  l'Académie  chez  Benja- 
min.    J'y  entrai  au  commencement  de  l'hiver 
16:54.    Mais  comme  après  avoir  commandé  un 
Régiment  pendant  quelque  tems ,  il  m'étoit  bien 
difficile  de  me  réduire  à  l'obéïifance  d'un  écolier, 
je  n'y  demeurai  que  huit  mois. 
i.  Au  commencement  de  Mai  163^'.  les  Arrie- 

Ann.  rebans  de  France  ayant  eu  ordre  du  Roi  de  mar- 
1635'.  cher  en  Lorraine,  fous  la  conduite  des  Gou- 
verneurs &  des  Lieutcnans  de  Roi  des  Provin- 
ces ,  mon  père  y  mena  la  NobleiTe  de  Niver- 
nois,  à  laquelle  il  joignit  cent  hommes  de  re- 
crues pour  fon  Régiment  qui  étoit  dans  Epi- 
nal,  &  il  m'en  donna  le  foin.  Je  marchai  avec 
cette  Infanterie  en  Août ,  logeant  toûj  ours  dans 
les  avenues  des  villages  où  logcoit  cette  No- 
blefie,  &  nous  arrivâmes  en  Lorraine  à  la  fin 
de  ce  mois  ,  où  nous  joignîmes  l'Armée  du 
Roi,  commandée  par  Charles  de  Valois  Duc 
d'AngoulcIme,  &  par  le  vieux  Maréchal  delà 
Force,  au  village  de  Manières.  Le  Duc  Char- 
les de  Lorraine  étant  alors  avec  un  corps  de 
Troupes  confidcrable  à  Rambervillicrs  ,  le 
Marquis  de  Sourdis  Charles  d'Efcoublcau  l'un 
de  nos  Maréchaux  de  Camp  ,  prit  dans  ce  tems- 
là  le  Château  de  Moyen  à  une  lieue  de  nôtre 
Camp. 
Nos  Généraux  voulant  retirer  d'Epînal  les 

Re- 
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Regimens  de  BiifTy  Rabutin  ,  de  Nice,  de  — -— 
Bains ,  &  de  Nanteuil ,  qu'ils  trouvoient  un  peu  i63f« 
trop  expofez  dans  cette  méchante  place ,  en  don- 
nèrent la  commiflion  au  Colonel  Gafîîon ,  qui 
avec  fon  Régiment  de  Cavalerie  ,  &  quelques 
autres  corps  d'Allemans ,  s'acquitta  fort  bien 
de  cet  emploi  :  car  après  avoir  retiré  ces  qua- 
tre Regimens  d'Infanterie,  il  força  la  ville  de 
Cliarmes,  prit  Neufchâtel  par  compofition ,  & 
battit  les  ennemis  en  plufieurs  petites  rencoii"- 
tres 

La  Campagne  finie,  on  mit  le  Régiment  de 
mon  père  en  Garnifon  à  Huillecour ,  un  fort 
grand  village  fur  le  bord  de  la  Meufc,  auprès 
de  Clermont  en  Barroîs.  Mon  père  qui  vouloit 
que  j'apriiTe  mon  métier ,  me  lailla  tout  l'hiver  à 
fon  Régiment  ;  il  en  valut  mieux ,  &  moi  auffi  : 
car  à  mon  exemple  peu  d'Officiers  quittèrent, 
&  ceux  qui  eurent  congé  ne  manquèrent  pas  de 
revenir  à  point  nommé  dans  le  tems  qu'ils  l'a- 
voient  promis. 

Au  commencement  de  Mars  1636.  le  Mar- 
quis  de  la  Force,  fils  du  Maréchal,  qui  étoît-^?^^* 
demeuré  l'hiver  en  Lorraine  pour  commander  ^^3^* 
les  troupes ,  ayant  eu  avis  que  Coloredo ,  l'un 
des  Officiers  Généraux  des  Armées  de  l'Empe- 
reur, s'avançoit  avec  dix-huit  cens  chevaux 
pour  lui' enlever  quelques  quartiers,  marcha  à 
lui  avec  Cavalerie  &  Infanterie ,  le  défit  près  de 
Baccaras  &  le  prit  prifonnier  :  le  Régiment  de 
mon  père  fut  de  la  partie. 

Au  retour  de  cette  expédition ,  le  Marquis 
me  renvoya  conduire  un  convoi  de  vivres  &  de 
munitions  de  guerre  dans  le  Château  de  Moyen 
avec  le  Régiment  de  mon  père;  ce  que  j'exé- 
cutai fans  péril,  la  défaite  de  Coloredo  nous 

A  4  ayant 
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ayant  rendus  maîtres  de  la  campagne. 


ï63<^-  Au  muis  d'Avril  fuivant ,  le  Régiment  de  moa 
perc  eut  ordre  de  marcher  en  Bourgogne,  oà 
nous  trouvâmes  tienri  de  Bourbon,  Prince  de 
Condé,  Gouverneur  de  la  Province,  fe  prépa- 
rant pour  faire  le  fîege  de  Dole. 

De  la  Porte  ,  Marquis  de  la  Meilleraye  , 
Grand  Maître  de  l'Artillerie,  depuis  Maréchal 
de  France,  Gouiin  germain  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu, dtoit  Lieutenant  General  de  cette  Ar- 
mée; de  Neuville  ,  Marquis  de  Viileroi  ,  de- 
puis Maréchal  &  Duc  &  Pair;  Damas,  Mar- 
quis de  Tianges ,  couiîn  germain  de  mon  père; 
&  Lambert  étoient  les  Maréchaux  de  Camp. 
Le  Prince  entra  à  la  un  de  Mai  dans  le  Com- 
té de  Bourgogne  par  Auxonne  avec  une  partie 
de  l'Armée,  &  le  Grand-Maître  par  Pontallicr 
avec  l'autre,  de  laquelle  étoit  le  Régiment  de 
mon  père,  qu'il  1  ailla  dans  la  ville  de  Pefme, 
après  l'avoir  prile  :  il  me  donna  ordre  de  me 
failir  d'un  Château  nommé  B.ilançon  à  deux 
lieues  de  là  ,  &  d'y  mcttro  un  Capitaine  avec  cin- 
quante hommes;  je  dis  me  donna  ordre,  parce 
que  le  procès  dont  j'ai  parlé  retenoit  mon  père 
à  Paris. 

Comme  je  n'avois  rien  à  craindre  dans  Pcfme 
(  à  ce  qu'il  me  fembloit  )  n'y  ayant  alors  aucuns 
ennemis  en  campagne,  je  m'allois  quelquefois 
promener  à  Dijon  pour  quatre  ou  cinq  jours, 
ce  qui  faillit  enfin  à  me  perdre,  &  qui  doit  être 
une  leçon  à  tous  les  Ofliciers ,  &  à  ceux  qui 
font  chargez  de  la  garde  des  places  ou  de  quel- 
que poftc,  de  n'en  fortir  jamais  que  par  ordre 
du  Supérieur. 

Le  If.  Juillet  étant  allé  à  Dijon  à  mon  ordi- 
naire, le  Prince  qui  avoit  avis  que  lesennenv*^ 

s'aflenir 


L>iijDUSSYRABUTlN.  % 

^'airembloient  fans  bruit ,  pour  s'approcher  du  — — 
Camp,  &  voir  ce  qu'il  y  auroit  à  faire  pour  fe»  1636, 
courir  Dole,  crût  que  la  première chofe qu'ils 
feroient  ,  ce  feroit  de  prendre  Pefme ,  &  que 
cette  place  ne  vallant  rien,  ils  enleveroient  le 
Régiment  de  mon  père;  de  forte  qu'il  m'en- 
voya ordre  de  la  quitter  &  de  me  retirer  en  di- 
ligence au  Camp.    Cet  ordre  ne  me  trouvant 
pas ,  celui  qui  commandoit  en  mon  abfence  y 
obéît,  &  m'envoya  un  Officier  pour  m'avertir 
de  ce  changement.    L'Officier  étant  allé  me 
chercher  par  un  autre  chemin  que  celui  par  le- 
quel je  revenois ,  ne  me  trouva  pas,  &jem'eLi 
allai  droit  à  Pefme.     Le  Peuple  étoit  fur  les 
murailles,  allarmié  de  deux  cens  chevaux  âcs 
ennemis  qui  demandoient  qu'on  leur  ouvrît  les 
portes.     Auffi-tôt  que  je  fus  affez  près  pour  é-    ■ 
tre  reconnu  des  habitans ,  ils  me  crièrent  que 
mon  Régiment  étoit  forti  le  matin  par  ordre 
du  Prince  ;   qu'il    étoit   allé   au  camp  devant 
Dole,  &  que  les  ennemis  étoient  de  l'autre  cô- 
té de  la  ville  qui  les  preffoient  de  les  laiiTer 
entrer.     Dans   le   tems  qu'ils  me  parloient  je 
Vis  deux  efcadrons ,  la  rivière  entre  eux  &  moi , 
qui  en  approchoient ,  &  qui  avoient  détaché 
vingt  maîtres  avant  eux  qui  paffoient  à  gué  au 
grand  trot  ;  je  me  retirai  en  même  tems  avec 
fept  de  mes  gens  que  j'avois  avec  moi;  &  les 
bois  étant  proches ,  les  ennemis  me  perdirent 
bien-tôt  de  vue.  J'allai  ce  foir-là  à  Pontallier, 
&  le  lendemain  au  Camp.     Lorfque  je  faluaî 
le  Prince,  il  favoit  déjà  le  haiard  où  j*avois 
été  d'être  pris  ;  il  m'en  fit  une  petite  réprimande 
honnête  &  fans  aigreur  :  &  j'en  fis  fi  bien  mon 
profit,  que  jamais  depuis  jenemefuisexpoféà 
de  pareils  accideiis. 

As  li' 
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^  Il  efl;  encore  à  remarquer  que  bien  m'en  prît 

1636.  d'avoir  traittc  doucement  les  habitans  dePcfme 
&  d'avoir  empêché  les  defordres  des  foldats  , 
car  autrcmicnt  j'étois  pris  i  &  ce  doit  être  là  un 
exemple  à  fuivre  par  ceux  qui  commandent  les 
troupes,  comme  l'autre  elt  à  éviter. 
-    Je  trouvai  le  Régiment  de  mon  père  campe 
fur  l'avenue  d'Auxonne,  avec  ordre  de  travail- 
ler devant  lui  à  la  ligne  de  circonvallation ,  & 
point    de  garde  à    taire  à  la    tranchée.     Ce- 
la me  donna  du  dhagrin  ,  craignant  qu'on  ne 
nous  eflimût  pas  allez:  cependant  le  Régiment 
étoit  fort  bon,  foit  en  Officiers,  loit  en   fol- 
dats, mais  la  chofe  fc  palfa  de  la  forte,  parce 
que  les  gardes  étoient  réglées  fans  nous  dès  le 
commencement  du  fiege. 

Dans  ce  tems-là  les  affaires  du  Roi  alloicnt 
il  mal  en  Picardie,  que  Sa  Majcffé  manda plu- 
fieurs  fois  au  Prince  de  Condé  de  lever  le  liè- 
ge &  de  lui  envoyer  une  partie  de  fes  troupes. 
Ce  Prince  qui  attendoit  beaucoup  de  l'effet  d'u- 
ne mine  qu'il  avoit  fous  un  des  bnffions  de  la 
place,  d'fteroit  toujours.     Enfin  ce  fourneau 
ayant  jolie,  &  n'ayant  pas  allez  fait  pour  obli- 
ger le  Prince  à  taire  donner  l'alîaut,  il  obéit  au 
Roî,  &  fe  retira  avec  l'armée  dans  fon  Gou- 
vernement le  15".  d'Août.    Le  Duc  Charles  de 
Lorraine  nous  fuivit  avec  deux  mille  chevaux 
jufqu'à  l'entrée  des  bois  qui  font  fur  le  chemin 
d'Auxonne  :    le  corps  de  l'armée  des  ennemis 
étant  reffé  dans  notre  Camp,  le  Régiment  de 
mon  père  eut  l'honneur  avec  celui  de  Navarre 
de  flurc  la  retraite  dont  il  s'acquita  fort  bien. 
Voici  comment  fe  fit  cette  petite  retraite. 
Depuis  notre  Camp  jufques  aux  bois  d'Au- 
loxuie  il  Y  pouvoit  avoir  uue  liclic  d'une  pe- 
tite 
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fitc  phîne  entre  deux  bois  taillis.    Le  Régiment  — «; 
de  Navarre  cnvoyoît  cent  Monfquetaires  dans  16^6» 
les  taillis  de  la  droite  qui  le  bordoient  en  dedans  , 
&  le  Régiment  de  mon  père  autant  dans  celui 
de  la  gauche,  &  ces  Moufquetairesfaifoientfea 
f\Ar  la  Cavalerie  des  ennemis,  plus  ou  moins 
fuivant  qu'elle  nous  preiToit;  &  ayant  fait  leurs 
décharges  ils  regagnoient  leurs  corps. par  le  tail- 
lis ,  &  Ton  en  renvoyoit  pareil  nombre ,  en  mar- 
chant toujours  jufques  aux  grands  bois,  à  ren- 
trée dcfquels  les  ennemis  fe  retirèrent  ayant  per- 
du quelques  hommes  &  beaucoup  de  chevaux 
tuez  ou  bief  lez. 

Les  Officiers  Généraux  en  ce  tems-fà  ne  fe 
-prefToient  pas  tant  de  fe  fignaler  qu'ils  ont  fait 
depuis  ;  nous  n'en  vîmes  pas  un  à  cette  retraite. 
Si-tôt  que  nous  fumes  en  Bourgogne,  nous 
fûmes  détachez  douze  Re^imens  de  cette  ar- 
mée pour  aller  joindre  l'armée  de  Picardie.  Les 
ennemis  y  avoient  fait  de  grands  progrès  ;  ils  y 
avoient  pris  la  Cappelle,  leCatelet,  Corbie& 
Roye;  &  cela  avoir  obligée  le  Roi  de  faire  des 
levées  extraordinaires.     La  ville  de  Paris,  ou- 
tre cinq  ou  lix  cens  chevaux ,  lui  avoir  fait  prefent 
de  trois  Regimens  d'Infanterie,  l'un  defquels 
au  nombre  de  dix-huit  cens  hommes ,  Sa  Ma-- 
jefté  avoit  donné  à  mon  père.  Le  rendez-vous 
gênerai  de  l'armée   fe   fit  dans  les  plaines  de- 
Roye  :  on  y  trouva  trente-cinq  mille  hommes 
de  pied ,  &  quinze  mille  chevaux  ;  fon  premier 
exploit  fut  le  iiege  de  cette  place  ;  on  la  battit  siège  de 
de  douze  canons  fans  y  faire  de  tranchées,-  &  »-oy^ 
la  brèche  étant  raifonnable,  je  fus  détaché  avec 
quatre  cens  hommes  de  plufieurs  corps  pour 
aller  à  l'alTaut ,.  mais  elle  fe  rendit  comme  j'é- 
tois  fut  le  bord  du  foffé. 

A  6  i^ptè?- 
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5:^- —      Après  cette  priie  nous  marchâmes  à  Corbie  y 
1636.  dont  on  fit  le  blocus  au  commencement  d'Oc- 
tobre.    Les  deux  Rcgimens  de  mon  père  étoicnt 
campez  Tun  auprès  de  Tautre  au  delà  de  la  rivière 
deSommefurlebordduru'ffeau  d'Ancre,  dans 
le  quartier  que  Fontenay  Mareuil ,  Maréchal 
de  Camp,  commaudoit. 
sîëgcde     Nous  travaillâmes  promptement  à  notre cîr- 
^^^^^^'  convallation  ^  qui  fut  achevée  le  10  d'0£tobre; 
eîle  avoit  fcpt  lieiies  de  tour  :  le  folfé  en  étoit 
fort  large  &  fort  profond. 

Le  26.  d'Oétobrc  le  Roi  s'en  retourna  vers 
Paris.  Le  Cardinal  de  Richelieu  demiCura  à  A- 
miens.  &  propofa  d'ouvrir  la  tranchée;  à  cela 
on  objecta  mille  difficulté!  ,  mais  enfin  fon  fen^- 
timentfut  luivi;,  &  li  bien  exécuté,  que  le  10, 
de  Novembre,  les  ennemis  demandèrent  à  trai- 
ter. On  leur  accorda  quatrcjours , pendant  leir 
quels  ils  pourroient  donner  avis  au  Prince  Tho- 
mas de  Savoyc  General  des  ennemis  ,  &  fortir 
de  la  place  s'ils  n'étoient  fecourus,  ce  qu'ils  ne 
firent  pas.  Il  moufut  de  maladie  à  ce  fiege 
beaucoup  de  gens  de  ces  nouvelles  levées  :  du 
fcul  Régiment  de  Paris  qu'avoit  mon  père  ,  il 
en  fut  enterré  cinq  cens  devant  le  Camp  :  ce- 
lui que  je  commandois  n'étant  compofé  que 
de  vieux  foldats  ,  nous  n'en  perdîmes  quali 
point. 

A  la  fin  de  cette  Campagne  mon  perc  tom- 
ba malade  à  Amiens  ;  &  comme  il  fat  à  l'ex- 
trémité ,  il  me  fit  appeller  pour  me  faire  avec 
le  meilleur  fens  du  monde  un  difcours  fur  la 
conduite  que  je  devois  avoir:  il  n'aboutit  qu'à 
trois  points  :  le  premier,  la  crainte  de  Dieu  ; 
k  (ècond  ,  le  foin  de  mon  honneur  plus  quede 
;mavie;  le  troiiiémc,  le  fcrviccduRoi.    Il  me 

rc- 
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recommanda  fort  de  bien  vivre  avec  ma  mère,  — -— 
me  dit  que  nous  trouverions  des  Mémoires  fort  1636; 
exa61:s  de  toutes  fes  affaires ,  &  qu'il  n'y  avoit 
qu'une  feule  chofe  qu'il  n'avoit  pas  écrite,  qui 
étoit  trois  mille  pillolles  qu'il  avoit  confiées  à 
Guenaut  Médecin  Ion  ami ,.  dont  il  n'avoit  point 
de  billet,  mais  qu'il  étoit  homme  de  bien  & 
qu'il  ne  le  nieroit  pas  ;  &  enfuite  il  me  donna 
fa  benediâion.  Cependant  il  ne  mourut  pas  a- 
lors;  &  quelques  jours  après  ayant  un  peu  re- 
pris les  forces,  il  s'en  vint  dans  foncarroffe  3 
Paris  &  m'amena  avec  lui.  Toutes  les  Trou-  , 
pes  que  la  reprife  de  Corbîe  avoit  fait  lever  étant 
cafTées ,  le  nouveau  Régiment  de  mon  père  le 
fut  auffi ,  &  l'on  envoya  le  vieux  en  garnifon 
dans  le  Nivcrnois  :  le  Roi  lui  donna  le  drapeau 
blanc  comme  aux  vieux  corps. 

Pendant  le  fiege  de  Corbie,  Louis  de  Bour- 
bon, Comte  de  Soillbns ,  s'étant  brouillé  avec 
le  Cardinal  de  Richelieu,  fe  retira  à  Sedan;  & 
fur  ce  qu'on  foupçonnoit  Gafton  de  France  , 
Ducd'Orlcuns,  frère  unique  du  Roi,  d'être  de 
la  partie  ,  on  donna  ordre  à  tous  les  Gouver- 
neurs de  Provinces  de  faire  foigneufem.entgar^ 
der  les  paffages  des  rivières:  ainiî  mon  père  fut 
obligé  de  repartir  de  Paris  prclque  auffi-tôt  qu'il 
y  fut  arrivé ,  pour  fe  rendre  à  fon  Gouverner 
ment  :  &  parce  que  dans  ce  tems-là  les  parens 
de  Mademoifellc  de  Chantai,  Marie  deRabu- 
tîn,  fe  dévoient  afTcmbler  pour  lui  élire  un  tu- 
teur ,  à  caufe  que  Coulanges  fon  grand-pere  ma- 
ternel venoit  de  mourir  ,  mon  père  me  lailTa  à 
Paris  avec  fa  procuration  pour  affilier  à  cette 
é.le£lion.  Cependant  je  ne  partis  p;is  après  qu'el- 
le fut  faite  ,  quoi  que  mon  père  Teiit  ainfi  or»- 
donné  i  mais  c'eft  qu'un  peu  de  débauche  me 

A  7  re-^- 
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,- rctciioit  alors  :  &  parce  que  Taraient  me  man- 

1636.  qua  bien-tôt ,  la  ncccffité  qui  eft  comme  Ton 
dit  )  mcrc  de  l'invention ,  me  fit  relTouvenir  de 
ce  que  m'avoit  dit  mon  père  étant  àTextrémi- 
té  à  Amiens  ;  &  finis  coniiderer  les  fiiitcs  de  fa 
colère,  j'écrivis  un  billet  à  Guenaut,  par  le- 
quel je  lui  mandois  que  mon  père  nV ayant  laif- 
le  à  Paris  pour  fes  affaires ,  m'avoit  donné  char- 
ge de  lui  demander  de  l'argent  quand  il  me  man- 
cjueroit  ^  aux  enfcignes  qu'il  avoit  trois  mille 
pillolles  à  lui.  Guenaut  qui  ne  comprit  pas  que 
mon  père  m'eût  pu  dire  un  fecret  qui  n'étoît 
qu'entre  eux  deux,  que  pour  la  raifon  que  je 
lui  allcguois,  nefit  aucune  difficulté  de  me  don- 
ner de  Targent  ;  mais  comme  je  ne  le  ménageois 
guercs ,  j'en  tirai  en  peu  de  tems  trois  ccnspif- 
tolles.  A  la  vérité,  cela  lui  donnant  quelque 
foupçon,  il  fe  voulut  éclaircir  par  lettres  avec 
mon  pcre  de  les  intentions.  Il  fût  que  je  l'avois 
trompé  à  fauffes  enfcignes  ,  de  forte  qa*il  me 
fallut  chercher  ailleurs  d'autres  relTburces  :  & 
comme  je  me  preparois  à  partir,  n'ayant  plus 
dequoîiublifter,  mon  père  me  fit  mander  que 
je  rattendiffe.  Cependant  lorfqu'il  fut  arrivé  il 
ne  me  voulut  pas  voir  ;  &  (  pour  parler  franche- 
ment) je  trouve  qu'il  avoit  raifon  ;  car  enfin  je 
lui  avois  defobeV  :  je  m'étois  fervi  d'une  confian- 
ce qu'il  avoit  eue  en  moi,  pour  prendre  fon  ar- 
f^ent  &  l'employer  à  de  folles  dépenfes  ;  &  le 
pis  cfi:  ,  qu'il  avoit  eu  une  brouillcrie  à  démêler 
dans  fon  Gouvernement  avec  un  Capitaine  de 
Chevaux -légers  ,  parent  de  Sublet  Sieur  des 
Noyers  Secrétaire  d'Etat ,  dans  laquelle  l'hon- 
neur &  le  devoir  m'obligeoient  d'être  auprès 
tic  lui. 

Oa  s'étonnera  peut-être  de  ma  fincerîté;  Se 
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Cil  effet  il  ne  fe  voit  point  de  Mémoires  où  Ton 

parle  de  foi  comme  on  parle  d'aiitrui ,  les  plus  1636» 
honnêtes  gens  qui  en  ont  fait  n'ont  pas  augmen- 
té leurs  bonnes  adions  ,  mais  ils  ont  tû  leurs 
mauvaifes.     Pour  moi,  qui  ai  un  amour  natu- 
rel pour  la  vérité,  je  ne  la  puis  cacher ,  quand- 
même  elle  eft  contre  moi,  &  je  trouve  ceux 
qui  fe  veulent  faire  connoître  à  la  pofterité  au- 
trement qu'ils  ne  font  ,  auffi   ridicules  qu'un 
borgne  qui  fe  feroit  peindre  avec  deux  bons  yeux  :. 
quand  je  ne  me  tlatte  pas  moi-mêmie ,  cela  doit 
obliger  les  gens  de  qui  je  dis  les  veritez  de  fe 
faire  juftice. 

Mais  pour  revenir  à  mon  pcre ,  fa  colère  con-  T ' 

tre  moi  ayant  duré  près  de  trois  mois  ,   il  me  ^^^^* 
pardonna  &  m'envoya  en  Nivernois  affembler  ^"37»- 
Ton  Régiment.     Je  le  tirai  de  fes  quartiers  au 
•commencement  de  Mai  1637.  &  je  vins  au  ren- 
dez-vous d'arm.ée  à  Rethel ,  où  Befançon  Com- 
lîiiiTaire gênerai  des  armées  de  France,  Charge 
créée  pour  lui ,  &  qui  fut  fupprimée  en  fa  per- 
fonne,  parce  qu'elle  avoit  trop  d'autorité,  fit  faire- 
revue  au  Régiment  de  mon  perc  ,  &  le  trouva 
en  fort  bon  état.  Deux  jours  après  de  Nogaret  ^ 
Cardinal  de  la  Valette  ,   General  de  l'armée 
dans  laquelle  je  dcvois  fervir,  arriva  à  Rethel  : 
il  me  reçut  le  mieux  du  monde,  me  dit  qu'il 
étoitami  &fcrviteurde  mon  père,  &  mille  au- 
tres honnëtetez.  Il  me  demanda  s'il  y  avoit  long- 
tems  que  j'avoîs  perdu  ma  mère:  je  lui  répon- 
dis qu'elle  n'étoit  pas  morte.  Time  parut  éton* 
né  :  Je  ne  penfois  pas ,  me  dit-il ,  qu'une  mère 
laiflât  aller  à  l'armée  fon  fils  auffi  jeune  que 
vous  ;  mais  je  le  furpris  bien  davantage ,  quand 
je  lui  appris  que  j'avois  déjà  fait  trois  Campa- 
gnes. Le  Cardinal  aie  demanda  encore  fi  mon 

perc 
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■    .       perc  fcrviroit  cette  aiintc     Je  lai  dis  quejen« 
X^oy.  le  croyois  pas;  &  en  eftet  il  nefervit  point,  fe 
trouvant  t  op  vieil  Officier  pour  ferv-ir  davan- 
tage de  Meltre  de  camp. 

Après  avoir  attendu  aux  environs  de  Rethel 
raflemblée   des  troupes   quinze  jours  durant  , 
nous  marchandes  par  la  frontière  des  Ardennes 
droit  à  Guiie,  &  de  là  à   Landrecy  ,  où  nous 
arrivantes  le  20.  Juin  1637.  DeNogaret,  Duc 
de  Caudale,  trere  aînc  du  Cardinal  de  la  Va- 
lette ,  fe  trouva  devant  cette  place  avec  un  corps 
d'armée  en  même  tems  que  nous.    Le  Cardi- 
nal prit  fon  quartier  àLonfaurîI,  qu'il  rctran.'- 
cha  d'abord.  Comme  il  étoit  ami  particulier  du 
Cardinal  de  Richelieu,  ce  Minillre  avoit  lailïé 
à  fa  dilcrction  d'affiegcr  telle  place  qu'il  juge- 
roit  à  propos  :  mais  Ibit  qu'il  attendît  aicorc 
des  troupes,  foit  qu'il  voulût  être  bien  alFurc 
de  fcs  convois   avant  que  de  s'engager,  il  fut 
jufqu'aa  6.  dejuilht  fans  former  le  licge.  En- 
fin le  Cardinal  de  Richelieu  qui  le  fouhaitoit 
fort,  &  qui  pourtant  ne  vouloit  point paroîtrc 
le  lui  avoir  confcilld,  de  peur  de  fe  chirt^er  de 
l'événement,  lui  envoya  Philippe  de  Clerem- 
baut.  Comte  de  Paluau,  depuis  Maréchal  de 
France,  qui  lui  iiuinua  adroitement  le  delfein 
d'ouvrir  la  tranchée.  Le  Duc  de  Caudale  ce- 
pendant avoit  pris  le  Catcau  en  Cambrclis ,  dans 
lequel  il  avoit  laifTé  pour  Gouverneur  Vantau, 
Capitaine  au  Régiment  de  Normandie. 

La  refolutïon  du  iiége  étant  prife,  on  tra- 
vailla à  la  circonvallation.  Le  Marquis  de  la 
Meilleraye  Grand-Maître  de  l'Artilleiie  arriva 
en  ce  tems-là  avec  un  corps  de  troupes  ;  &  (ans 
autre  raifon  que  celle  d'être  Coufîn  germain  du 
Cardinal  de  Richelieu,  il  commaudu  un  quac- 

tict 
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tîer&  prit  jour  de  General  avec  le  Duc  deCan-  — 
dale  &  le  Cardinal  de  la  Valette.  1637^ 

La  circonvallation  étant  achevée,  nous  ou- siège  de 
vrîmes  la  tranchée  le  9.  de  Juillet.   Mais  avant  Candie» 
que  de  pafTer  outre,  je  ferai  bien-aife  de  laifTer^^* 
ici  la  defcription  de  cette  place  ,   comme  elle 
étoit  alois. 

Landrecy  cft  une  petite  ville  à  cinq  lieiics 
par  delà  Guile,  fur  la  rivière  de  Sambre  qui 
paffe  dans  fes  follez  :  elle  eft  de  quatre  baftions 
médiocres  ,  bien  revêtus  &  bien  terraffez ,  & 
d'un  cinquième  m.oindre  que  les  quatreautres  ; 
fes  fofîeT,  font  fort  larges  :  elle  eft  de  petite 
garde  ,  &  les  lignes  de  défenfe  ne  font  guers 
de  plus  de  fix  vingt  toifes  :  elle  eft  dans  un  pe- 
tit fonds  &  fort  commandé  du  côté  de  la  foret 
de  Mormaux. 

Le  Régiment  de  Piedmont,  dont  Clermont, 
Comte  de  Tonnerre ,  étoit  Mettre  de  camp , 
fit  Touverture  de  la  tranchée  du  Cardinal  de 
la  Valette. 

Vaubecour  le  releva. 

Bourdonner  releva  Vaubecoup. 

Longueval ,  Bourdonnet. 

Pleffis-Praflin,  LonguevaL 

Effiat,  Pleffis-Praflin. 

Et  Bufïï  Rabutin,  Effiat. 

En  ce  tems-là  les  Maréchaux  de  Camp  ve*- 
noient  la  nuit  faire  un  tour  à  la  tranchée  pour 
ordonner  des  travaux  ,  &  s'en  retournoient  cou- 
cher dans  leur  lit. 

A  ma  féconde  garde ,  le  baftion  de  notre  at- 
taque étant  ouvert  par  l'effet  de  la  mine  ,  la 
place  fe  rendit:  ainfi  elle  ne  dura  que  14. jours 
de  tranchée  ouverte. 

Le  23.  de  Juillet  le  Régiment  des  Gardes 

étaat. 
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étant  entré  dans  la  place,  à  la  tête  duquel  étoit 

1637.  Rambures ,  qui  en  étoit  Meftre  de  Camp  ,  il  en 
fortit  le  24.  &  fit  place  au  Régiment  de  Vaubc- 
cour,  qui  fut  deiliné  pour  cette  garnifon,  &  le 
Gouvernement  en  fut  donné  à  Nettancour,Sieur 
de  Vaubecour ,  Mettre  de  Camp  de  ce  régiment. 
Apres  les  travaux  ruinez,  nous  marchâmes  à 
Maubeuge,  où  nous  demeurâmes  jufqu'en  Sep- 
tembre.    Cependant  le  Cardinal  de  la  Valette  le 
Prifc  ae  ^^^^^^^  ^^^^  un  corps  de  troupes,  &  alla  alfie- 
la  ca-    ger  laCapelle.  Rambures  &  Bufly  LametMa- 
j?tlle.     rêchaux  de  Camp  y  furent  tuez  ;  &  la  place  étant 
prife,  le  Gouvernement  en  fut  donné  à  Lam- 
bert Maréchal  de  Camp. 

Le:  Cardinal  de  la  Valette  avoir  laifTé  le  Ré- 
giment de  mon  père  à  Maubeuge  dans  l'armée 
du  Duc  de  Caudale  ;   &  comme  nous  étions 
fort  avancez  dans  le  pais  ennemi ,  les  convois 
palToient  difficilement  jufqu'â  nous:  cela  mît 
la   maladie  dans  les  troupes  par  la  difette  ;  & 
Tair  étant  corrompu,  je  tombai  dans  une  liè- 
vre tierce  fi  forte,  qu'après  onze  accès,  je  fus 
contraint  de  demander  mon  congé,  &  de  me 
faire  apporter   en    France   dans   un  brancard. 
J'arrivai  en  Octobre  à  Paris,  où  après  avoir  fé- 
journé  quinze  jours  pour  me  remettre  un  peu 
de  la  fatigue  de  mon  voyage,  je  m'en  allai  à 
Chamlemis ,  qui  étoit  une  Terre  que  nous  a- 
vions  en  Nivernois ,  laquelle  mon  pcre  vendit 
depuis  à  Anne  de  la  Guiche  ,  Maréchalle  de 
Schombcrg.     J'y  trouvai  Guy  deRabutin  mon 
oncle,  General  de  l'Ordre  du  Val-dcs-chou:, ,, 
auquel  mon  pcre  avoit  fait  donner  une  corn- 
miiri'n  pour  commander  dans  la  Province  en 
fon  abfcnce,  &  je  pallai  auprès  de  lui  une  par- 
tie de  l'hiver  avec  ma  ticvre  tierce. 

Le 
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Le  chagrin  que  m'avoit  donné  le  peu  d'argent  — — 
îuej'avois  eu  la  Campagne  dernière ,  avoit  pour  1637., 
e  moins  autant  contribué  à  mon  mal  que  le 
nauvais  air  de  l'armée.  Les  affaires  de  mon 
)cre  ne  lui  permettoient  pas  alors  de  me  don- 
ler  de  plus  grandes  affiilances,  &  mon  inclina- 
:ion  portée  à  la  dépenle  ne  s'accommodoit  point 
ivec  l'état  de  ma  fortune  :  cependant  par  la  fuite 
e  ne  me  fuis  pas  mal  trouvé  d'avoir  eu  des  com- 
cnencemens  difficiles,  &  les  incommodité!  aul^ 
[juellesjeme  fuis  accoutumé  dès  ma  jeunefTe, 
m'ont  rendu  plus  propre  à  fatiguer  que  fi  j'avois 
îU  d'abord  toutes  mes  aifes. 

Anguftam  amicî  pauperiem  pati 

Robuftus  acri  mi  lit  i  a  puer  < 

Qondî[cat. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens  fe  rendent  propres  à 
la  guerre  par  les  miferes  &  par  les  fouifrances. 

Au  mois  de  Janvier  1638.  mon  père  étant  de         " 
retour  dans  la  Province ,  m'envoya  à  la  Cour  ;  Ank. 
&com.meil  étoit  fort  dégoûté  de  la  fortune  &^^3^' 
d'une  dernière  injuftice  qu'on  venoit  de  lui  fai- 
re, il  écrivit  au  Cardinal  de  Richelieu,  qu'il  le 
fupplioit  très-humblement  de  trouver  bon  qu'il 
fc  démît  de  fon  Régiment  entre  mes  mains.  Le 
Cardinal  y  confentit ,  à  condition  que ,  eu  égard 
à  ma  grande  jeuneffe,  il  auroit  toujours  l'œil 
fur  le  Régiment  y  h.  tiendroit  la  main ,,  que  les 
Capitaines  fiflent  leur  devoir.  Je  fus  donc  fait 
Mcftre  de  Camp  d'Infanterie  en  Mars  1638.  & 
j'en  rapporterois  ici.  la  commiffion  s'il  étoit  ne- 
celïaire. 

Quelque  tems  après  que  je  fus  à  Paris  ,  un 
jour  au  fortir  de  la  Comédie  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne 
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gogiie  avec  quatre  de  mes  amis ,  un  jeune  Gen- 
•  tilhomme  Gafcon  appelle  Bufc,  dont  le  père 
ctoit  Capitaine  au  Régiment  de  Navarre,  me  ti- 
ra à  part  pour  me  démander  s'il  étoic  vrai  que 
le  Comte  do  Tianges ,  coufin  germain  de  mou 
pcre,  eût  dit  qu'il  étoit  un  yvrogne,  &  fou  ca- 
det un  fou.  Je  lui  répondis  que  je  voyois  lî  peu 
le  Comte  deTianges,  que  je  ne  favois  pas  ce 
qu'il  difoit.  Il  me  répliqua  que  c'ctoit  mon  on- 
cle ,  &  que  ne  pouvant  avoir  cet  éclaircillemcut 
avec  lui  àcaufequ'il  nebougcoit  de  la  Provin- 
ce, il  s'adielibit  à  moi.  Ah ,  puifquc  vous  vou- 
lez ,  luidis-jc,  queje  réponde  pour  lui  ^  je  vous 
dirai  que  quiconque  le  tait  parler  de  la  forte  a 
menti.  C'eft  man  frère  ,  me  dit-il ,  qui  eft  un 
enfant:  il  lui  faut  donner  le  foUct,  lui  repartis - 
je;  mais  II  a  menti  comme  un  grand  homme; 
&  en  difantcela,  nous  mîmes  l'épée  à  la  main 
tous  deux  en  même  tems.  Il  n'avoit  qu'un  de 
fes  amis  avec  lui,  &moij'enavois  quatre,  aux- 
quels il  s'en  joignit  encore  d'autres  m'enten- 
dant  nommer,  lefquels  mirent  tous  l'épée  à  la 
inain  &  fe  vinrent  ranger  auprès  de  moi.  Je  les 
priai  de  me  laiffer  faire,  &  en  même  tems  je 
m'avançai  fur  Bufc,  qui  reculoit  le  long  delà 
rue  (i  vite,  qu'à  peine  le  pouvois-je  atteindre: 
cela  me  donna  mauvailc  opinion  de  lui  ;  cepen- 
dant il  étoit  fort  brave,  mais  le  nombre  de  mes 
amis  l'épouvanta  d'abord  ,  ne  fâchant  pas  fî 
je  m'en  prevaudrois.  Enfin  l'ayant  poufl^é  plus 
de  cent  pas,  je  me  retirai  ai  l'infultant  de  pa- 
roles ,  &  je  lui  envoyai  un  Capitaine  de  mon 
Régiment  nommé  Rigni ,  Gentilhomme  de  NI- 
vcrnois ,  lui  demander  fon  logis:  il  le  lui  dit; 
cependant  comme  le  nom  de  la  rué  étoit  fort 
extraordinaire,  il  Toublia  ;  de  forte  que  m'en 

dtonc 
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îtant  allé  loger  dans  la  rue  d'Enfer  près  les • 

Chartreux,  de  peur  que  le  bruit  de  ma  querelle  i<53S. 
[l'obligeât  les  Maréchaux  de  France  de  m'en- 
/oyer  un  Garde  à  mon  logis  ordinaire  ,  nous 
^'ûmes  deux  jours  à  nous  chercher  l'un  l'autre 
fans  pouvoir  apprendre  de  nos  nouvelles.  En- 
5n  le  troiiiéme  ,  un  Gentilhomme  que  je  ne 
:onnoifîbis  point,  &  du  nom  duquel  il  ne  me 
'buvient  plus  ,  me  vint  trouver  pour  me  dire 
qu'ayant  appris  que  j'avois  querelle  avec  Bufc 
k  que  je  le  cherchois,  il  me  venoit  offrir  de 
n'apprendre  où  il  étoit ,  pourvu  que  je  me  vou- 
uffefervirdelui,  &  que  ne  connoiftant  ni  l'un 
li  l'autre  que  de  réputation  ,  il  avoit  eu  incli- 
lation  de  me  fervir.  Je  lui  rendis  mille  grâces 
les  marques  de  fon  amitié,  je  le  priai  decon- 
iderer  que  j'avois  déjà  quatre  de  mes  amis  au- 
)rès  de  moi,  que  ce  feroit  une  bataille  fi  je  re- 
revois l'honneur  qu'il  me  vouloit  faire  ;  mais 
^ueje  lui  étoîs  autant  obligé  que  s'il  l'avoit  fait. 
[1  me  témoigna  être  fatisfait  de  mes  raifons  :  & 
juifque,  me  dit-il  ,  Monfieur,  je  ne  puis  être 
les  vôtres  -,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que 
'aille  offrir  mon  fervice  à  M.  de  Bufc,  &que 
e  lui  dife  que  vous  êtes  ici.  J'eftimai  le  proce- 
lé de  ce  Gentilhomme  :  nous  nous  embrafsâ- 
ncs,  &  je  ne  fus  pas  long-tem.s  après  cela  fans 
^oir  Bulc  paiïer  en  carroflè  devant  mon  logis 
ivec  quatre  hommes,  entre  lefquels  étoit  mon 
ivanturier.  Je  les  fuivis  à  cheval  avec  mes  amis 
ufques  auprès  du  Bourg-la  Reine,  où  choifil^ 
^mt  tous  enfemble  un  endroit  pour  nous  bat- 
:re,  nous  vîmes  venir  à  toute  bride  un  Cavalier 
qui  crioit  de  fi  loin  qu'il  fe  put  faire  enten- 
dre, tout  beau  Meilleurs,  tout  beau.  Cctoit 
i'Aigue,  qui  ayant  eu  avis  de  cette  querelle  , 
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,         venoit  pour  fervir  Bufc.     Comme  il  fe  trouva 
1638.  avoir  un  homme  plus  que  moi,  nous  reiolû- 
mcs    enfcmblc  d'envoyer  un  de  mes    amis  à 
Paris  pour  en  chercher  un ,  &  cependant  de  nous 
en  aller  au  Bourg-la-Reine  dans  une  hôtellerie 
faire  collation.  Mon  ami  ne  Içachani  à  Theure 
qu'il  étoit  où  en  trouver ,  perlbnne  ne  gardant 
fon  logis  l'après-dince,  à  moins  que  d'être  ma- 
lade ,  s'alla  mettre  fur  le  Pont-neuF  ,  où  il  ne 
fut  pas   un  quait-d'heurc  ,  qu'il  vit  palier  un 
Moufquetaire  du  Roi  qu'il  ne  connoiilbit  pas. 
Il  l'aborda  en  lui  dilant  la  peine  où  j'étois  d'a- 
voir un  ami  pour  m' aider  à  vuider  une  querelle, 
&  qu'à  fa  mine  il  jugeoit  bien  qu'il  nercfuferoit 
pas  un  emploi  comme -celui-là ,  ni  un  homme 
comme  moi.     Le  Moufquetaire  le  remercia  de 
la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  lui ,  &  monta 
derrière  lui  en  croupe  :   comme  il  étoit  alfez 
tard  quand  ils  fortirent  de  Paris ,  ils  s'égarèrent , 
&  au  lieu  d'aller  au  Bourg-la-Rcinc,  ils  prirent 
un  autre  chemin  ;   de  forte  que  nous  autres 
voyant  la  nuit  fans  avoir  de  nouvelles  de  celui 
que  j'avois  envoyé  ,  nous  refolûmes  tous  de 
concert  de  rentrer  dans  la  ville,-  où  nous  ferions 
moins  au  hafard  d'être  arrêtez  qu'au  Bourg-la- 
Reine  :  &  dans  ce  moment-là  Bufc  &  moi  nous 
étant  trouvez  feuls  à  parler  enfemble ,  il  me  pro- 
l^ofa  de  me  défaire  de  mes  amis  &  qu'il  fe  dé- 
ierolt  des  fiens,  &  de  nous  trouver  feuls  le  len- 
demain aux  barrières  du  Louvre  ;  parce  ,  me 
dit-il ,  que  comm.c  il  feroit  bien  diiiicile  que 
nous   eufllons   terminé  nôtre  combat  les  pre- 
miers, nous  ne  ferions  pas  fitisfaits  i\  on  nous 
venoit  feparcr.  J'en  demeurai  d'accord,  &  nous 
convînmes  de  nous  trouver  le  lendemain  à  huit 
heures  du  matin  devant  le  Louvre  à  cheval  avec 

'  cha- 
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:hflcun  un  laquais  feulement.    Tout  cela  s'é- . 

ant  fait  ainfi,  nous  nous  en  allâmes  fur  le  che- 1638. 
rjin  de  Vanvre  ,   où  nous  mîmes  l'épée  à  la 
nain  ;  &  parce  que  le  foleil  donnoit  dans  la 
'uë  de  liuic  quand  il  étoit  le  long  du  chemin, 
1  fe  tourna ,  &  fe  mit  à  dos  un  f oilé  qui  fepa- 
oit  le  chemin  d'avec  le  pré-aux  Clercs  :  de  for- 
e  que  je  fus  contraint  de  tourner  aulTi  &  de  me 
Tiettre  à  dos  un  rideau  qui  bordoit  le  chemin 
ie  l'autre  côté.  Au  fécond  coup  quejeluipor- 
ai  je  lui  perçai  le  poulmon  ;  &  commejem'é- 
ois  fort  avancé  fur  lui  ,  je  voulus  rompre  la 
ncfure,  fans  fonger  au  rideau  que  j'avois  der- 
•iere  moi ,  lî  bien  que  je  tombai  à  la  renverfe. 
3ufc  qui  fe  fentoit  fort  bleiTé  fe  jetta  fur  moi; 
k  me  criant  de  demander  la  vie,  il  me  voulut 
m  même  temps  doitner  de  j'épée  dans  le  corps, 
nais  j'efquivai  le  coup  ,   &  l'épée  m'efleurant 
reniement  les  côtes  entra  dans  la  terre.  La  peur 
que  j'eus  qu'il  ne  redoublât  me  fit  empoigner 
fon  épée  par  la  lame  ;  mais  en  me  l'arrachant 
1   me   coupa  les  doigts  &  particulièrement  le 
pouce,  &  me  la  mettant  à  la  gorge,  il  m'obli- 
gea  de   lui  rendre  la  mienne.     Véritablement 
comme  nous  nous  levions  tous  deux  ,  il  tom.ba 
de  l'autre  côté,  où  jettant  un  gros  bouillon  de 
fang  par  la  bouche,  &  moilccroyant  mort,  je 
lui  pris  fon  épée  &  la  mienne,  &  je  m'en  allai 
à  l'hôtel  de  Condé.  Le  Prince  Henri  de  Bour- 
bon n'y  étoit  pas  alors ,  mais  IfabelledeMont- 
morenci  la  femme  &  Ifabelle  de  Bourbon  fa  fil- 
le ,   qui  fut  depuis  Ducheiïè  de  Longueville, 
m'alfurérent  de  leur  protection  ,    &  me  firent 
mille  honneurs  &  mille  careffes.     Pour  Bulc, 
fon  laquais  alla  donner  avis  à  un  de  fes  amis 
do,  l'état  où  il  étoit  :  celui-ci  le  fit  porter  chez 

Hcn- 
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—  Henri  de  Lorraine  Comte  d'Harcour,  quim'cn- 
1638.  voya  faire  compliment  &  une  cfpecc  d'excule 
s'il  recevoit  chez  lui  un  homnie  qui  s'ctoit  bat- 
tu contre  moi,  &  qu'il  me  croyoit  moi-même 
aflcz  généreux  pour  lui  donner  retraite.  Je  re- 
çus ce  compliment  avec  beaucoup  dereconnoif- 
lance  &  de  remerciemens,  &je renvoyai  Tépée 
à  Bufc  en  avouant  la  choie  comme  elle  s'était 
.paffée.  Je  ne  le  revis  jamais  depuis  :  car  il  ne 
vécut  que  lix  mois  après  ce  coup-là. 

Dans  ce  temps-là  jereçus  douze  millefrancs 
■de  l'argent  du  Roi  pour  faire  les  recrues  de 
mon  Régiment  ;  &  comme  il  y  avoît  deux  com- 
pagnies vacantes  ,  je  les  remplis  du  Baron  de 
Vèillac  de  la  Maifon  de  Benac  &  du  Chevalier 
d'Odrieux  :  c'étoicnt  deux  filoux  de  qualité  que 
le  hafard  m'avoit  fait  connoître,  &  dont  la  ré- 
putation de  grands  dueliftes  m'avoit  bien  plus 
touché  ,  que  n'eût  pas  fait  alors  celle  de  bons 
Capitaines  d'infanterie. 

J'avois  mon  argent  dans  un  coffre  au  chevet 
de  mon  lit.  Il  n'y  avoit  pas  huit  jours  qu'il  y 
étoit,  lorlqu'une  nuit  qucj'éto's  revenu  de  la 
ville  fort  tard  ,  je  m'étois  couché  &  endormi 
tout  auflî-tôt:  mes  laquais  qui  étoient  dans  un 
cabinet  auprès  de  ma  chan^bre  y  entcndint  du 
bruit  &  de  l'argent  tomber  fur  le  plancher,  fe 
mettent  à  crier  de  toute  leur  force  :  Monlicur, 
on  vous  vole,  on  vous  vole.  Je  les  entcndois 
un  peu  ,  mais  mon  fommcil  étoît  îi  fort  ,  que 
je  ne  pouvois  m'éveiller.  Un  des  voleurs  crai- 
gnant qu'à  la  iîn  ie  ne  m'éveillafle,  &  ne  vou- 
lant pas  être  obl'gé  de  me  tuer  pour  achever  de 
prendre  mon  argent,  s'en  alla  dans  le  cabinet, 
&  le  piftolct  à  ia  gorge  de  mes  gens  les  fit  tai- 
re.   Comme  il  crut   leur  avoir   alfcï  fait  de 

peur, 
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peur ,  îl  revint  pour  achever  fon  vol  ;  &  les  la- ^ 

quais  recommençant  à  crier ,  m'éveillèrent  à  la  1638, 
fin.  Je  me  jette  en  bas  du  lit,  je  cours  à  mon 
épée  que  je  ne  trouvai  plus  :  je  fais  prompte- 
ment  allumer  de  la  chandelle, je  voî  mon  cof- 
fre ouvert,  &  rien  dedans:  je  cours  à  lafené* 
tre  qui  étoit  ouverte:  &  comme  je  voulois  re- 
garder dans  la  rue, je  heurte  le  pied  contre  un 
grand  fac  de  moquette  dans  lequel  je  trouve  fix 
lacs  de  mille  francs  chacun  ,  que  les  voleurs 
n'avoient  pas  eu  le  loifir  de  jetter  :  je  regarde 
dans  la  rue  ,  je  voi  une  cpée  nue  allez  large 
plantée  dans  la  muraille  à  hauteur  d'un  hom- 
me ,  laquelle  avoît  fervi  à  mettre  un  pied  def^ 
fus, pour  de  là  fe  jetter  en  bas  de  moins  haut: 
j'apperçois  quelque  chofe  de  brillant  furie  pa- 
vé, j'y  cours  avec  mes  gens ,  &  nous  trouvons 
un  fac  de  mille  francs  qui  s'étoit  crevé  en  tom- 
bant; de  forte  que  je  ne  perdis  que  cinq  mille 
livres.  Mon  hôte  me  confeilla  d'envoyer  qué- 
rir leCommilTaire  du  quartier  pour  informer 
de  mon  vol  ,  afin  que  cela  me  pût  juftificr  du 
côté  de  la  Cour,  &  même  du  côté  de  mon  pè- 
re ,  auquel  on  manda  que  j'avoîs  été  blelTé 
dangereufement  en  cette  rencontre.  Il  vint  en 
pofte,  &  fes  premiers  foupçons  étant  diflipez^ 
que  j'avois  mangé  &  joué  l'argent  du  Roi  ,  & 
que  j'avois  fait  ïemblant  d'avoir  été^  volé  ,  il 
alla  trouver  le  Cardinal  de  Richelieu  auquel  il 
conta  l'affaire.  Soit  que  le  Cardinal  la  crût  ou 
non,  il  lui  dit  que  quand  leRoi  m'avoitdonné 
^n  Régiment ,  Sa  Majefté  avoit  toujours  en- 
tendu qu'il  en  prît  foin.  Mon  Père  lui  repondit 
que  ce  n'étoit  pas  pour  s'en  difpenfcr  qu'il  avoit 
dit  a  Son  Eminence  le  malheur  qui  m'étoit  ar- 
rivé ,  que  ce  n'étoit  que  pour  lui  faire  connoîtrc 
Tome  L  h  qu'il 
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. qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  ma  faute ,  comme  lui- 

i63S.niéme  Tavoit  ibupçonnc  d'abord,  &  que  mon 
Rct^iment  fcroit  en  bon  état  la  Campagne  pro- 
chaine. 

Dans  ce  tcms-là  le  Baron  de  Veillac,  Ca- 
pitaine dans  mon  Régiment,  étant  allé  à  Ruel 
pour  faire  appeller  en  duel  Cavois  ,  Capitaine 
des  Moufquetaires  à  pied  du  Cardinal ,  &  ayant 
mené  Rigny  pour  lui  fervir  de  fécond,  SonE- 
mincnce  en  fut  avertie,  les  fît  arrêter  tous  deux 
&  conduire  au  Fort-l'Évéque.  Deux  jours  a- 
près  mou  Père  m'envoya  trouver  le  Cardinal 
pour  le  prier  de  faire  élargir  Rigny  ,  comme 
n'ayant  nulle  part  à  la  mauvaife  conduite  de 
l'autre.  Je  dis  donc  au  Cardinal  que  je  le  fup- 
pliois  très-humblement  de  faire  donner  la  liber- 
té à  ce  Capitaine  de  mon  Régiment  qui  avoit 
^tc  pris  avec  Veillac.  Comment,  me  dit-il  ru- 
dement, vous  me  parlez  pour  Veillac  ?  Non, 
Monfeigneur,  lui  répliquai -je,  au  contraire,  je 
demande  jultice  à  Vôtre  Eminence  de  ce  co- 
quin-là ,  que  je  croi  qui  m'a  volé  &  qui  m'a 
mis  en  état  de  perdre  vôtre  eftime  ,  par  les 
foupçons  que  vous  avez  dûavoirdc  nioi;  mais 
c'eit  pour  Rigny  Capitaine  au  même  Régiment, 
que  je  parle  à  Vôtre  Eminence,  lequel  elt  un 
brave  garçon  ,  &  qui  ne  connoît  Veillac  que 
parce  que  je  l'ai  fait  fon  camarade.  Le  Cardi- 
nal ayant  été  un  moment  fims  me  répondre: 
M  de  Bulfy,  me  dit-il,  quand  une  femme  de 
bien  cft  trouvée  au  bordel  ,  elle  eft  prcfuméc 
putain  :  &  me  tourna  le  dos. 

Cependant  mon  père  ayant  pris  un  fort  grand 
foin  de  mettre  mon  Régiment  en  bon  état,  je 
marchai  avec  neuf  cens  hommes  cffeélifs  ,  en 
vingt  Compagnies ,  à  l'Armée  que  devoit  com- 
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rnander  le  Maréchal  de  Châtillon  ,   qui  alloit . 

cette  campagne  affieger  St.  Omer.  Dans  mai63S. 
route  j'avois  un  logement  dans  les  Fauxbourgs 
de  Troye:  j'y  trouvai  le  Régiment  de  Navarre 
logé  par  ordre  du  Maréchal  de  Châtillon. 
Fontenai  ,  furnommé  Coup-d^épée  ^  Lieute- 
nant Colonel  de  ce  Régiment ,  &  qui  le  com- 
mandoit  alors ,  dit  au  Major  démon  Régiment^ 
que  je  lui  avois  envoyé  pour  lui  montrer  ma 
route  ,  qu'il  ne  delogeroit  point ,  &  en  même 
tems  fit  prendre  les  armes  au  Régiment  de  Na- 
varre. Pour  moi  ayant  fû  cette  réponfe,  je  ju- 
geai qu'il  ne  falloir  pas  commettre  les  troupes 
en  de  pareilles  rencontres  ,  &  j'envoyai  dire  à 
Fontenai  par  le  Lieutenant  Colonel  de  mon  Ré- 
giment ,  qu'il  falloit  que  lui  &  moi  avec  cha- 
cun un  fécond  vuidafTions  cette  querelle.  Le 
Duc  Bernard  deWeimar  quife  trouva  alors  à 
Troye  ,  en  ayant  eu  avis  ,  m'envoya  fon  Ca- 
pitaine des  Gardes  me  faire  compliment  ,  & 
me  prier  de  vouloir  bien  qu'il  accommodât 
cette  affaire.  Je  l'allai  trouver  aulTi-tôt ,  &  lui 
ayant  remis  mes  intérêts  entre  les  mains ,  il  me 
fit  donner  deux  des  Fauxbourgs  pour  loger  mon 
Régiment  ,  &  obligea  celui  de  Navarre  de  fe 
réduire  au  troificme  pour  ce  jour -là  ,  &  pour 
un  jour  que  j'y  avois  de  féjour. 

En  continuant  ma  route,  je  vins  loger  qua- 
tre ou  cinq  jours  après  dans  un  grand  Bourg 
appelle  le  Meni ,  fur  une  côte  qui  regardoit  Châ- 
lons:  j'y  avois  encore  ordre  de  féjour,  pendant 
lequel  il  arriva  une  chofe  digne  de  remarque. 

Un  foldat  de  la  Compagnie  de  Mcftre  de 
Camp  étant  yvre,  entra  par  une  des  fenêtres 
dans  l'Eglife  de  ce  Bourg, &  alla  piller  le  Ca- 
lice ôc  le  faint  Ciboire.  '  Le  Cure  entendant 
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du  bruit  de  fa  chambre  qui  joignoit  laSacriftîe, 

Î63S.  entra  brufquement  &  trouva  le  foldat  fur  l'Au- 
tel qui  avoit  rompu  la  petite  porte  du  Taber- 
nacle. Il  refortit  aulTi-tôt,  referma  la  porte,  & 
me  vint  faire  plainte  de  cette  adion.    Je  cours 
à  TEglife  avec  quatre  ou  cinq  Officiers ,  &  j*y 
trouve  le  foldat  ,    qui   d'abord  fe  jette  à  mes 
pieds  pour  me  demander  pardon  :  c'eft  à  Dieu , 
lui  dis -je,  coquin,  qu'il  le  taut  demander;  & 
en  même  tems  je  le  fais  dcfarmer  &  mener  dans 
le  corps  de  garde  de  mon  logis.    Je  commande 
au  Major  du  Régiment  qu'il  faffe  informer  de 
Tadion  ,   &  qu'il  donne  ordre  de  ma  part  aux 
Capitaines  de  fe  trouver  le  lendemain  chez  moi 
pour  y  tenir  le  confeil  de  guerre  :  ils  s'y  trou- 
vent, &  tous  condamnent  ce  foldat  à  la  mort. 
On  met  le  Régiment  en  bataille  dans  la  pla- 
ce, on  attache  le  foldat  à  un  poteau  de  la  hal- 
le ,  après  qu'il  eût  choifi  fon  parrain  ,  qui  ell 
celui  qui  le  doit  arquebufcr.  Dans  ce  tems-là, 
les  En  feignes  du  Régiment  me  vinrent  deman- 
der fa  grâce:  je  la  leur  refufii,  mais  avec  pei- 
ne; car  fa  jeuneife  ,  fa  famille  des  principales 
de  Monbart  ,    le  vin  qui  lui  avoit  ôté  la  rai- 
fon  ,  tout  cela  me  parloit  en  fa  faveur.    Les 
foldats  qui  me  virent  ébranlé  ,  commencèrent 
à  crier,  grâce ^  grâce.     Cela  me  fléchifibit  en- 
core; &  s'ils  en  fuffent  demeuré  là,  jeTallois 
faire  détacher,  &j'aurois  furfis  l'exécution  jul- 
ques  à  ce  que  j'euffe  obtenu  la  grâce  du  Roi, 
qui  étoit  aifée  à  obtenir.     Mais  la  plupart  des 
foldats  fortant  des  rangs  vont  à  la  halle  pour 
délier  ce  criminel  :  alors  les  Officiers  &  moi  l'é- 
pée  à  la  main  faifons  rentrer  les  loldats  ;  &de 
peur  qu'ils  necrufîent  que  le  bruit  qu'ils  avoient 
fait  ne  m'eût  arraché  cette  grâce,  &  que  cela  ne 
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les  portât  à  quelque  fédition  en  une  autre  ren-  — -^ 
contre  ,  je   fis   arquebufer  le  coupable  lur  le  163S. 
champ  :  ce  qui  me  parut  une  marque  aiîurée  que 
Dieu  ne  vouloit  pas  qu'un  crime  qui  s'adrefioit 
diredement  à  lui,  demeurât  ians  punition. 

Cela  fait,  je  partis  du  Meni  ;  &  continuant 
ma  route,  je  reçus  ordre  du  Roi  de  me  jetter 
dans  Guife.  Cet  ordre  me  donna  beaucoup  de 
chagrin,  car  je  crus  que  les  ennemis  changeroient 
de  refolution  voyant  ce  fecours  dans  Guife, <Sc 
qu'ainlî  je  perdrois  cette  Campagne  pendant  la- 
quelle je  m'étoispropofé  d'acquérir  de  rhonneiu: 
dans  l'armée  avec  un  bon  Régiment  comme  é* 
toit  le  mien.  Cependant  il  fallut  obéir. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  dans  cette  place  que 
j'eus  nouvelle  que  le  Chevalier  d'Odrieux  l'un 
de  mes  Capitaines  filoux ,  ayant  été  arrêté  pour 
mille  crimes ,  &  condamné  d'avoir  la  tête  cou-^ 
pée,  avoit  déclaré  dans  fon  teftament  de  mort 
qu'il  me  devoit  trois  cens  piftolles  ;  qu'il  en 
avoit  trois  cens  quatre-vingts  chez  un  Pvdaîtrc 
d'armes  nommé  du  Rocher  ,  &  qu'il  prioit  la 
Juftice  de  me  les  donner.  On  lui  demanda  pour- 
quoi il  me  devoit  cela  :  il  répondit  que  c'étoit 
du  jeu.  Mon  père  qui  étoit  alors  à  Paris  alla 
prier  le  Cardinal  de  Richelieu  de  lui  donner  une 
lettre  pour  le  Lieutenant  Criminel ,  qui  lui  or- 
donna de  me  faîre  promptement  rendre  cette 
fomme  ;  mais  la  véritable  raifon  fut ,  pour  fai- 
re voir  à  ce  Cardinal  que  je  n'avois  pas  diflipé 
l'argent  du  Roi  ,  comme  il  en  avoit  toujours 
eu  quelque  foupçon.  Ce  Miniftre  lui  donna 
volontiers  cette  lettre  &  lui  témoigna  de  la  joye 
de  ma  juftification. 

Lorique  j'entrai  dans  Guife  ,  le  Comte  de 
Quincé  en  étoit  Gouverneur,  c'étoit  un  Gen- 
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■■  tl^ihoiTimc  de  Normandie  qni  avoit  des  fcrvîccs 
1.638.  &  du  mérite  à  la  guerre  ,  qui  avoir  eu  des  cm- 
plo's  en  Allcm>agne  ,  &  le  titre  de  Comte  du 
Saint  Empire  ;  &  cela  l'avoit  mis  en  quelque  con- 
lidcration  auprès  du  Cardinal  de  Richelieu.  Sa 
fortune  ne  lui  avoit  pas  changé  les  mœurs  :  il 
^toit  bruique  &  fort  extraordinaire  dans  fa  fa- 
çon d'agir;  d'ailleurs  affc?,  conimodc  quand  il 
n'y  alloit  point  de  fon  intérêt.  Les  premiers 
jours  s'étant  paifez  à  rétablilTcmcnt  de  la  Gar- 
nifon,  je  ne  fongcai  plus  qu'à  me  divertir. 

Il  y  avoit  alors  à  Guife  une  jeune  femme  de 
qualité^  brune  &  fort  belle,  &  cinq  ou  fix  fil- 
les de  la  ville  très-jolies:  i\  j'avois  fû  vivre  en 
ce  tems-là  ,  je  me  ferois  d'abord  attaché  à  la 
veuve  par  mille  raifons,  mais  la  grande  jeunef- 
fe  où  l'étois  me  lafaifoit  craindre  ;  de  forte  que 
j'aimai  mieux  faire  le  galant  auprès  de  l'une  des 
filles  de  la  ville.  Il  eit  vrai  que  fa  honte  &  la 
mienne  (car  nous  étions  tous  deux  bien  jeunes 
&  bien  fots)  nous  empêchant  trois  mois  durant 
de  nous  donner  de  plus  grands  plaifirs  que  des 
lettres  &  des  baifers,  je  me  laffai  de  cet  attache- 
ment ;  &  fans  rompre  pourtant  avec  elle ,  je  me 
hazardai  de  lever  les  yeux  jufques  à  la  veuvcde 
qualité.  Celle-ci  qui  n'étoit  pas  fihonteufcque 
la  petite  bourgcoiîe,  me  rendit aufli  plus  hardi: 
6c  bien  lui  en  prit;  car  fi  elle  m'eût  lailfé  faire, 
jc  m'étois  formé  une  idée  fi  ridicule  du  refpcâ; 
qu'on  devoir  aux  Dam^s  ,  qu'elle  feroit  mortç 
4es  piles-coulcuri  auprès  de  moi  ;  mais  elle 
connut  mon  genje  ,  <Sc  voyant  qu'elle  perdroit 
peut-être  une  bonne  fortune  (comme  j 'étois  a- 
lors)  fi  elle  lailfoit  les  chofes  dans  le  train  or- 
dinaire ,  elle  pafiTa  par  delTus  les  formes.  Je 
&s  çncorc  long-tenis  fans  prendre  garde  à  fes 
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avances':  j'avoîs  tellement  mis  dans  .x...  v^ 
te  ,  qu'avant  que  d'être  aimé  d'une  femme  de  ï-^3^' 
qualité  &  d'en  recevoir  des  faveurs  ,  il  falloit 
foupirer,  pleurer,  prier  &  écrire  ,  que  n'ayant 
encore  rien  fait  de  tout  cela  ,  je  ne  me  trou- 
vois  digne  d'aucune  grâce  :  cependant  la  veu- 
ve, que  mon  innocence  faifoit  enrager,  me  fit 
fi  beau  jeu  ,  que  je  commençai  un  peu  d'ou- 
vrir les  yeux.  Je  faifois  pourtant  comme  ces 
gens  qui  ont  peur  de  fe  brûler  en  prenant  quel- 
que chofe  de  trop  chaud  ;  j'avançois  la  main 
tout  doucement  ,  &  comme  j'étois  auprès,  je 
la  retirois  aulTi-tôt  bien  vite  ,  &  puis  je  regar- 
dois la  Dame  en  tremblant ,  pour  voir  ce  qu'el- 
le diroit  de  mon  infolence  :  la  voyant  rouge 
comme  du  teu ,  je  croyois  ibttement  que  c'é- 
toit  de  colère,  que  j'étois  perdu,  &  qu'elle  ne 
me  pardonneroit  jamais.  Là-deffus  je  ptenois 
mon  ferieux,  &  croyant  la  bien  appaiferje  par- 
lois  de  chofes  indifférentes.  J'en  ufai  aufli  trois 
ou  quatre  fois  en  trois  ou  quatre  jours.  Enfin 
la  veuve  au  defefpoîr  de  ma  fottife  ,  me  dit  un 
jour  afïez  aigrement.  Mon  Dieu,  mon  pauvre 
ami ,  que  vous  êtes  timide  pour  un  homme  de 
guerre.  Véritablement  j'entendis  ce  langage; 
mais  aufli  il  ne  le  falloit  pas  moins  intelligible 
pour  me  le  faire  entendre  :  tant  il  eO:  vrai  que 
les  premières  imprefilons  font  fortes ,  &  que  fi 
elles  font  fauffes  ,  elles  empêchent  de  connoî- 
tre  la  vérité.  Je  voulus  lui  faire  des  excufes , 
mais  je  ne  favois  que  lui  dire ,  &  la  nature  m'ap- 
prit en  ce  moment  ,  que  ce  n'étoît  pas  dans 
mes  paroles  que  je  devois  chercher  ma  juftifica- 
tion.  Ma  maîtreffe  me  voyant  dans  le  bon  che- 
min me  fit  entendre  les  précautions  qu'il  falloit 
quejeprifiTcavcc  elle,  &  je  fuivîs  fes  volontcz. 
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La  joye  que  j'eus  de  ma  conquête  nefepeui 
pas  comprendre  :  car  outre  que  ma  maîtrefle 
étoit  fort  belle,  il  me  parut  qucj'avois  un  me- 
xite  extraordinaire  pour  avoir  pu  obliger  une 
Dame  à  faire  tous  les  pas  que  celle-ci  avoit  faits 
pour  moi.  Je  ne  Tavois  pas  trop  aimée  jufqucs* 
là,  ce  n'avoit  été  que  les  fcns  &  roifivcté  qui 
m'y  avoient  attaché  ;  mais  comme  je  la  trou- 
vai bien  faite,  &  Tcfprit  même auiTi  aimable  que 
le  corps  ,  l'amour  ,  contre  la  coutume  ,  vint 
après  la  poircffion. 

Les  premières  imprelTions  que  j'avois  don' 
nées  de  mon  amour  pour  la  petite  bourgcoife , 
fauvercnt  la  Dame  quelque  tcms  ;  &  quand  on 
s'apperçut  que  je  paffois  des  nuits  hors  de  chez 
moi,  cela  tomboit  fur  le  compte  de  laDemoi» 
felle:  cependant  il  y  avoit  des  gens  qui  en  dou- 
toient,  &  l'on  ne  favoit  bonnement  qu'en  croi* 
re.  Quincé  étoit  de  ceux-là  ;&  pour  s'en  éclair- 
cir,  voici  le  (Iratagême  dont  il  le  fervit. 

Les  Gouverneurs  de  Guife  y  avoient  établi 
cet  ordre,  que  quand  il  arrivoit  la  nuit  une  al- 
larme,  il  y  avoit  de  certains  endroits  de  vingt 
pas  en  vingt  pas  dans  les  rués ,  où  l'on  allumoit 
des  feux,  &  chaque  bourgeois  favoit  le  feu  où 
il  devoit  fournir  du  bois  ;  de  forte  qu'en  un 
moment  il  faifoit  auffi  clair  à  minuit  dans  la 
ville  qu'en  plein  jour.  Quincé  ayant  fû  un  foir 
fort  tard  que  je  n'étois  pas  chez  moi  ,  fit  tirer 
deux  coups  de  canon  du  Château  pour  donner 
l'allarme  ,  &  en  même  tems  vint  me  chercher 
en  mon  logis:  y  rencontrant  beaucoup  d'Offi- 
ciers de  mon  Régiment  qui  s'y  étoicnt  rendus 
pour  me  luivre  ,  il  leur  dit  que  cela  étoit  bien 
étrange  qu'on  ne  me  trouvât  point  àuneallar- 
j(ne  ;  que  fi  on  le  favoit  à  la  Cour  ,  cela  me 
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pourroît  nuire  ,  &  d'autant  plus  que  j'entrois  — - 
dans  le  monde  ,  &  que  je  devois  prendre  foi*  1638. 
gneulement  garde  à  bien  débuter.  Ces  pauvres 
Officiers  m*excuferent  du:  mieux  qu'ils  purent  ; 
cependant  le  Gouverneur  qui  avoir  mis  des 
gens  auprès  des  feux  qui  étoient  faits  devant 
les  deux  logis  où  ileroyoit  quejepouvois  être, 
avec  charge  d'obferver  exadement  qui  en  for- 
tiroit,  alloit  &  venoit  dans  ces  ruës-là.  Pour 
moi  au  premier  bruit  j'avofs  couru  tout  nud  à 
Itî  fenêtre  de  la  Dame,  &  je  regardois  au  tra- 
vers des  vitres  ce  qui  fe  paffoit  dans  la  rue. 
Les  gens  que  je  voyois  autour  des  feuxm'em- 
pêchoient  de  fortir  ;  car  encore  quejenefoup- 
çonnafïe  rien  de  leur  deffein,  je  ne  laiffois  pas 
d'appréhender  que  le  hazard  ne  leur  fît  voir  d'où 
je  fortirois:  je  m'habillai  pourtant,  &  mon  rai- 
fonnement  fut  que  ii  l'allarme  étoit  bien  chau- 
de, ces  gens -là  ne  demeureroient  pas  dans  la 
rue,  &  qu'alors  je  fortirois  fans  être  vu. 

Tout  ce  bruit  ayant  duré  deux  heures  ,  & 
Quincé  fe  laffant  de  voir  que  jenedonnois  pas 
dans  le  panneau,  fit  retirer  tout  le  monde,  di-- 
fant  qu'on  avoit  trouvé  que  ce  n'étoitricn.  Se 
fe  retira  lui-même  au  Château.  Pour  moi  je  nie 
remis  au  lit,  &  je  ne  fortis  de  la  maifon  de  ia 
Dame  que  fur  le  midi ,  comme  s'il  y  eût  eu  une 
heure  ou  deux  que  je  lui  fnffe  venu  donner  le 
bon  jour.  L'impatience  de  Quincé  l'emoêch'i 
de  me  découvrir  :  car  s'il  eût  laiflé  plus  long-- 
tems  fes  efpibns  en  lieu,  d'où  fans  être  vûb  ils 
eulfent  pu  voir  les  portes  de  ces  deux  logis ,  ils 
m'auroient  découvert ,  me  voyant  fortir  de  Viin. 
fans  m'y  avoir  vu  entrer. 

Le  lendemain  Quincé  ni'ayant  tiré  à  part,, 
me  dit  fort  ferieufement  qu'il  avoit  été  bicn> 
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■ furpris  de  ne  m'avoir  point  vu  à  cette  allarmc; 

1638.  qu'il   n'en   témoigneroit   pourtant  rien  en  pu- 
blic ,  parce  qu'il  étoit  ami  de  mon  pcre ,  &  qu'il 
vouloit  être  le  mien  •  mais  qu'il  craignoit  qu'on 
n'en  donnât  avis  à  la  Cour.    Comme  il  me  vit 
U-delTus  un  peu  intrigué  ,   il  eut  pitic  de  mon 
inquiétude  ,   &  il  me  dit  la  vérité  de  la  chofe. 
Pard. . . .  Monfieur  le  Gouverneur  ,   lui  dis-jc 
en  riant,  vous  me  voulez  tenir  bien  alerte,  de 
me  donner  des  allarmes  la  nuit  &  le  jour  ;  mais 
enfin  ,    ajoutai -je  ,   cela  n'efl:  pas  honnête  de 
vouloir   lavoir   le  fecret  de   fon   ami  malgré 
qu'il  en  ait.  Que  fai-je,  me  répondit-il ,  ii  fous 
prétexte  d'une  galanterie  vous  ne  faites  point 
quelque  affemblée  nodurne  &  quelque  cabale 
contre  le  fervice  du  Roi  >  un  habile  Gouver- 
neur doit  fa  voir  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  fa 
place  ;  &  (i  je  faifois  bien  mon  devoir,  les  fil- 
les ou  les  femmes  des  principaux  delà  Ville  fe- 
Toient  mes  maîtreffes,,  afin  que  je  fufTc  d'elles 
les  iecrets  de  leurs  pères  ou  de  leurs  maris.  C'eft- 
là,  lui  rcpliquai-je,  à  quoi  il  faut  que  vous  vous 
appliquiez  ,   &  non  pas  à  m'cfpionner  comme 
vous  faites. 

Cependant  je  jouiïfois  de  ma  maîtreffe  avec 
chagrin;  car  j'en  recevois  tantd'emprcfïemens 
&  tant  de  marques  extraordinaires  d'amour, 
que  cela  me  fit  faire  des  reflexions  à  fon  préju- 
dice. Je  m'imaginai  que  puifque  j'étois  fi  fort 
fà  bonne  fortune  ,  elle  ne  devoit  pas  être  la 
mienne;  &  fans  fonger  qu'elle  étoit  fort  bel- 
le, qu'elle  avoit  de  l'cfprit  &  de  la  qualité  ,  fon 
extrême  paffion  pour  moi  qui  devoit  augmen- 
ter la  mienne,  la  diminua,  di  ne  me  laiitaque 
de  la  reconnoiffancc  pour  elle.  Je  voyois  bien 
que  cela  n'étoit  pas  jufte,  mais  je  n'y  pouvois 

que 
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que  faire  ;  il  plaifoit  à  l'amour  d'en  ordonner  — 
ainfi.  163S. 

Quand  les  chofes  font  en  ces  termes  entre 
deux  amans,  ils  fe  font  tous  deux  bien  de  la  pei- 
ne ,  &  il  vaudroit  bien  mieux  qu'ils  fe  quittai- 
fent  tous  deux  de  concert  ,  mais  c'cft  ce  qui 
n'arrive  prefque  jamais  ,  car  celui  qui  aime  fe 
flatte  toujours  de  l'efperance  de  réchauffer  l'au- 
tre. Voilà  comment  nous  étions  ma  m^îtrelfe 
&  moi  :  plus  elle  me  voyoit  de  tiédeur  ,  plus 
elle  m'accabloit  de  careifes ,  &  plus  elle  m'im- 
portunoit;  &  je  l'ai  toujours  remarqué  depuis, 
que  lorfque  les  marques  d'une  violente  palîion 
ne  donnent  pas  à  celui  qui  les  reçoit  le  plus 
grand  plailir  du  monde,  elles  lui  donnent  le  plus 
grand  chagrin:  elles  obligent  fort ,  ou  elles  font 
fort  à  charge. 

Pendant  que  nous  nous  fatiguions aîn fi,  ilfe 
paffa  une  avanture  qui  eft  affez  plaifante  pour 
m'obliger  à  en  faire  le  récit.  La  campagne  étant 
finie,  l'armée  fe  retira  aux  environs  de  Guifc, 
&  le  vieux  Maréchal  de  la  Force  y  vint  atten- 
dre les  ordres  de  laCour  pour  les  quartiers  d'hi- 
ver. Parmi  les  Officiers  qui  lefuivirent,  Saîiit- 
Amand  Capitaine  aux  Gardes  ,  frère  de  Mata , 
Ambleville,  Iligny  ,  &  Clanleu  ,  vinrent  dcf- 
cendre  chez  moi.    Je  leur  donnai  des  lits  tant 
qu'ils  furent  à  Guife  &  quelquefois  à  manger,. 
&  je  leur  fis  voir  les  jolies  femmes  de  la  vil  le  ^ , 
entre  autres  je  les  menai  un  jour  chez  une  Prc- 
fidente  qui  avoit  de  l'efprit,  &  qui  à  l'ouïr  par- 
ler ne  paroiffoit  pas  devoir  durer  un  moment 
tête  à  tête  avec  un  homme  entreprenant.    Son- 
mari  étoit  à  la  campagne,  il  y  avoit  huit  jours 
(il  faut  remarquer  cela  comme  fervant  à  l'hifloi- 
re.)    Ce  jour-là  je  donnai  à  fouper  à  ces  Mc€- 

ï^  6  ficurs-j, 
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i»^. —  lîeurs ,  &  au  fortir  de  table  nous  nous  en  aîlâf* 
1638.  mes  chez  le  Maréchal  de  la  Force  :  comme- 
nous  marchions  à  pied  la  nuit  dans  la  rue,  un 
flambeau  devant  nous  ,  Saint-Amand  s'apper- 
çut  qu'Ambleville  qui  étoit  forti  de  chez  moi 
avec  la  compagnie ,  nous  avoit  quittez  depuis  : 
pendant  que  nous  difions ,  que  diable  eft-il  de- 
venu ?  il  me  va  fouvenir  que  nous  étions  alTe^ 
près  du  logis  de  la  Prefidente,  &  qu'il  pouvoit 
bien  y  être  allé.  Je  fai  alTurément  où  il  eft, 
leur  dis-je,  ne  laifTez  pas  d'aller  ,  je  m'en  vais 
vous  le  quérir,  &  les  ayant  quittez  j'entrai  che^ 
la  Prefidente  par  une  longue  allée  dans  une  pe- 
tite cour  ,  où  je  trouvai  Amblcville  fuyant. 
Qu'y  a-t-il,  lui  dis-je  ,  où  allez -vous  fi  vite?" 
Ce  n'eft  rien,  me  répondit-il  :  &  en  me  difant 
cela,  il  me  repoufla  derrière  lui  avec  la  main, 
&  fe  mit  à  courir  de  toute  fa  force.  En  même 
tems  je  vois  un  homme  en  chemife  qui  le  fui- 
voit  avec  une  hallebarde.  Moi  craignant  que 
fans  me  connoître  il  ne  me  prît  pour  Amble- 
ville,  je  me  mis  à  fuïr,  &  lui  à  me  fuivrc;  je 
cours  à  un  Corps  de  garde  de  mon  Régiment 
qui  n'étoit  pas  loin  de  là,  &  de  cent  pas  je  me 
mets  à  crier  aux  armes.  En  y  arrivant  j'y  trou- 
vai les  foldats  en  état,  &  l'Officier  la  pique  à 
la  main,  qui  me  demanda  ce  que  c'ctoit  ;  je 
lui  contai  ce  que  je  favois  de  l'affaire  d'Âm- 
bleville.  Pour  l'homme  à  hallebarde,  c'étoit  le 
Prelîdent,  qui,  je  çroi  ,  ne  m'avoit  pas  long- 
tems  fuivi,  à  caufe  qu'il  ctoit  en  mules  de  cham- 
bre &  tout  nud. 

Mais  pour  être  éclairci  de  l'avanture  d'Am- 
blevillc  ,  il  faut  favoir  que  depuis  qu'il  nous 
avoit  quittez,  il  étoit  entré  chez  la  Prefidente; 
^ue  l'ayant  trouvée  feule  en  cheniifc devant  fon 
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feu,  prête  à  fe  mettre  au  lit ,  il  avoit  crû  que -.- 

e'étoît  une  affaire  faite  ;  qu'il  lui  avoit  deman-  163,8.- 
dé  fes  necefîite2 ,  &  qu'il  s'étoit  mis  en  même- 
tems  en  devoir  de  les  prendre ,  quand  le  Preli- 
dent  revenu  depuis  deux  heures  de  la  campagne , 
&  qui  étoit  déjà  couché,  s'étoit  jette  hors  du  lit 
&  ctoit  allé  à  lui  avec  une  hallebarde;  qu'Am- 
bleville  fuyant  m' avoit  trouvé  dans  la  cour ,  & 
m'avoit  laiffé  derrière  lui. 

Pour  moi  après  avoir  été  un  moment  à  mon^ 
Corps  de  garde,  je  m'en  allai  chez  le  Maréchal 
de  là  Force  ;  j'y  trouvai  Ambleville  jouant  à 
trois  dez,  qui  ne  fe  mettoit  gueres  en  peine  de 
ce  que  j^étois  devenu  ,  &  qui  n'avoit  parlé  à 
perfonne  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Comme  je 
lui  demandois  donc  le  détail  de  fon  avanture, 
car  je  me  doutois  bien  en  gros  de  la  chofe,  le 
Maréchal  nous  ouït  &  voulut  favoir  l'affaire, 
Ambleville  lui  dit  ce  que  je  n'avois  pas  vu,  & 
moi  je  lui  contai  ce  qui  s'étoit  paffé  depuis  la 
fortie  d' Ambleville.  Sur  cela  le  bon -homme 
lui  dit ,  M.  d'Ambleville  ,  li  le  Prefident  me 
vient  faire  demain  des  plaintes ,  que  vous  avez 
voulu  forcer  fa  femme  ,  certes  je  ferai  obligé 
de  lui  faire  juftice.  Il  n'y.  a  point  de  témoins , 
Monfieur,  répondît  Ambleville  ;  voilà  M.  de 
Buffy ,  reprit  le  Maréchal ,  qui  après  le  tour  que 
vous  lui  avez  fait  en  fcrvira  volontiers  contre 
vous;  &puis,  ajoûta-t-il,  une  femme  efl  crue 
en  ces  rencontres -là;  Ambleville  ne  fâchant 
plus  fi  le  Maréchal- rioit,oû^ s'il  parloit  ferieu- 
fement  ,  commença  de  fe  défendre  ;  le  bon-» 
homme  le  laiffa  fortir  de  chez  lui  fans  lerafTu- 
rer  fur  l'allarme  qu'il  lui  avoit  donnée,  &  Am- 
bleville ne  fut  de  plus  de  vingt-quatre  heures  en 
î^pos.. 

B  7  Maif 
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.  .1  Mais-  pour  revenir  à  mes  amours ,  il  eft  à  re- 
1638.  marquer  que  je  ne  pouvois  plus  fouffrir  ma 
maîtrcfTe  ,  tant  elle  m'aimoit  ;  je  ne  lui  faî- 
fois  plus  de  carefTes  que  par  pitié  &  parrecon- 
noilîance  ,  &  elle  qui  le  voyoit  bien  étoit  au 
defefpoir  d'en  recevoir  qui  ne  vinlîent  pas  d'a- 
mour. 

Il  faut  une  certaine  convenance  d'âge  aufïï 
bien  que  d'humeurs  dans  la  galanterie:  ma  maî- 
trefTe  avoir  vingt-cinq  ans ,  &  je  n'en  avois  gue- 
pes  plus  de  fcize  ;  je  m'apperçûs  que  cela  me 
donna  autant  de  dégoût  d'elle  que  chofe  du 
monde;  &  il  n'y  a  point  de  doute  que  les  com- 
merces d'amour  de  cette  manière  ne  fauroient 
durer:  s'il  y  a  de  l'inégalité  dans  l'âge,  il  faut 
qu'elle  foit  en  faveur  de  la  maîtrefle  ,  il  faut 
qu'elle  foit  la  plus  jeune,  parce  que  comme  les 
femmes  lont  bien  plutôt  pafTées  que  les  hom- 
mes, cinq  ou  iix  ans  de  plus  à  l'amant  mettent 
les  chofes  dans  l'égalité. 

Si  je  n'avoîs  pas  cette  raifonà  dire  pour  juf- 
tifier  la  tiédeur  que  j'eus  alors,  j'en trouverois- 
quelqu'autre  ,  &  je  dirois  que  mon  heure  d'ai- 
mer fortement  &  long-tems  n'étoit  pas  encore 
venue.  En  effet,  la  nature  en  nous  mettant  au 
monde  dcftine  nôtre  cœur  à  s'unir  avec  un  cer- 
tain autre;  &  jufqu'à  ce  nue  nous  l'ayons  trou- 
vé ,  nous  faifons  de  petits  elï;iis  qui  nous  arrê- 
tent plus  ou  moins,  fuivant  que  les  cœurs  que 
nous  trouvons  ont  plus  ou  moius  de  conformi- 
té avec  celui  qui  eft  fait  pour  nous  :  ces  petits 
elTais  s'appellent  amourettes  qui  font  paliage- 
res  ;  mais  quand  notre  cœur  enfin  n  trouve  ce- 
lui que  le  Dcftiii  lui  devoir,  cela  s'appelle  une 
véritable  paillon  ,  qui  dure  de  longues  annécî. 
ll.v  en  a  qui  font  long-tems  fans  le  trouver  :  il 
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y  en  a  qui  ne  le  trouvent  jamais  :  pour  moi  je  — 
le  cherchois  encore  en  ce  tems-là..  163S, 

JE»  vain  f  étoïs  alors  adoré  de  Sihie ,, 

Chacun    doit  deux  tributs  ,  fafranchife  £5'  f^ 

Mais  le  tems   de  payer   efi   dans  la  main  du 

Sort , 
Et  V Amour  afon  heure  aujfi  bien  que  la  Mort^ 

Dans  ce  tems-là  les  quartiers  d'hiver  arrivè- 
rent ,  &  mon  Régiment  ayant  eu  ordre  d'aller 
en  garnilon  en  Champagne  ,  ma  maîtrelTe  en 
fut   au  defelpoir  ;   elle  me  voulut  fuivre  ,   & 
quand  je  lui  reprefentai  le  tort  qu'elle  feferoit, 
elle  me  dit  qu'elle  aimoit  mieux  fe  faire  tort 
que  de  mourir  de  douleur;  je  lui  dis  que  je  m'en 
allois  chez  mon  père  ;  elle  me  propofa  de  me 
fervir  de  page  ;   je  lui  dis  qu'affurément  cela 
feroit  découvert,  &  qu'après,  toute  fa  parenté 
la  feroit  mettre  dans  un  Couvent.    Tout  cela 
ne  lui  ôtoit  pas  le  deflcin  de  me  fuivre,  quand 
la  fièvre  la  prit,  heureufement  pour  moi:  j'en 
fus  pourtant  touché;  &  ayant  laifTé  partir  mon 
Régiment ,  je  demeurai  encore  huit  jours  à  Gui- 
fe  pour  voir  ce  qu'elle  deviendroit:  elle  tomba 
en  délire  ;   le  neuvième  les  Médecins  defefpe- 
rant  de  fa  vie  ,  je  partis  pour  aller  en  Cham- 
pagne.    Quinze  jours  après  je  reçus  par  un  de 
fes  laquais  une  lettre  de  fa  part ,   que  j'ai  gar- 
dée plus  de  deux  ans,  mais  que  j'ai  brûlée  à  la 
fin ,  parce  que  je  ne  la  pouvois  relire  fans  être 
trop  attendri.    Je  n'ai  de  ma  vie  rien  vu  de  fî 
bien  écrit,  pour  être  extrêmement  tendre:  elle 
me  mandoit  entre  autres  chofes  ,   que  croyant 
mourir,  elle  avoit  déshérité  fon  frère  pour  me. 

doiî'^- 
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—-  Ar^nviPT  Ion  bien;  qu'elle  eût  fort  fouhaité  que 
163^0'^^^^  ^^Ç^  efteàivement  cette  marque  de  fon 
amour,  parce  que  c'en  eût  été  une  de  fa  mort, 
pour  laquelle  après  moi  elle  avoit  plus  de  paffion 
que  pour  chofe  du  monde.  j€  pleurai  fort  en 
lifant  fa  lettre  ;  je  lui  mandai  la  douleur  que  me 
donnoit  la  iienne  ;  mais  je  ne  Tamufai  point 
par  de  faulles  efperances,&  à  moins  que  de  lui 
dire  brutalement  que  je  ne  Taimois  plus,  on  ne 
peut  pas  la  moins  flatter  que  je  fis.  Le  fens  de. 
ma  lettte  fut.:. 

Vous  plaindre  efl  tout  ce  que  je' puis 
Vous  faire  y  en  V  état  où  je  fuis. 

Pour  ne  point  interrompre  cette  hiftoire  ,  je 
n'ai  pas  dit  que  Tarméc  commandée  par  de 
l'Hôpital,  Sieur  du  Hallier',  qui  fut  depuis  le 
Maréchal  de  l'Hôpital ,  étant  venue  afficger  le 
Catelet  le  22.  d'Août  1638.  je  m'y  en  allai  pour 
y  fervir  avec  quatre  compagnies  de  mon  Régi- 
ment, qu'on  avoit  retirées  de  Dourlcns  où  el- 
les étoicnt  en  garnifon ,  &  qu'on  faifoit  batail- 
lonner  avec  le  Régiment  de  Monmége  ;  mais- 
le  Hallier  m'cmpccha  d'entrer  à  la  tranchée  a- 
vec  mon  Régiment  :  parce  que  comme  il  étoit 
plus  ancien  que  celui  de  Monmége,  je  lui  au^ 
rois  ôté  le  commandement  ,  &  le  Hallier  l'af- 
moit  mieux  que  moi  :  de  forte  qu'après  avoir 
paifé  comme  volontaire  une  nuit  à  la  tranchée 
avec  le  Régiment  de  Rambures  ,  commandée 
par  le  bon-homme  Sully,  je  m'en  retournai  à 
Guife. 

Sur  la  fin  de  cette  Campagne  je  reçus  ordre 
du  Roi  ,  comme  j'ai  déjà  dit  ,  de  mener  mon 
Régiment  en  garnifon  au  13oiirgd'Ay.  Lorfquc 

je 
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je  l'y  établiiTois ,  d'Eftampes  Sieur  de  la  Ferté i 

Jinbaut,  Maréchal  de  Camp,  &  depuis  Maré-i63§, 
chai  de  France  à  la  recommandation  de  Gafton 
Duc  d'Orléans,  vint  en  Champagne  pour  trai- 
ter de  la  part  du  Roi  avec  les  Troupes,  de  leur 
quartier  d'hiver.  Je  fus  le  premier  de  l'Infante- 
rie à  qui  il  s'adrefla  ,  &  l'envie  que  j'eus  de 
mériter  du  côté  de  la  Cour  ,  en  faifant  la 
planche  aux  autres  troupes  ,  dans  une  affaire  ' 
que  le  Roi  fouhaitoit  ,  m'obligea  de  faire  un 
traité  avec  la  Ferté  Imbaut  pour  cinquante  mil- 
le livres^ 

Lorfque  le  Sieur  de  Choify  de  Caen,  Inten- 
dant de  la  Juftice  en  Champagne  ,  eut  de  l'ar- 
gent à  me  donner  fur  mon  traité  ,  il  me  fit 
compter  avec  les  habitans  d'Ay.  La  depenfe 
qu'avoit  fait  mon  Régiment  jufques-là  fe trou- 
va monter  à  dix  mille  livres:  l'Intendant  les  re- 
tint fur  des  refies  de  tailles  que  lefdits  habitans 
dévoient  au  Roi,  &  il  ne  me  les  rabatitpas  ,de 
forte  que  j'en  profitai- 
Mais  pour  dire  les  chofes  de  fiiite,  après  que 
j'eus  donné  tous  les  ordres  neceffaires  dans  Ay , 
pour  faire  qu'en  mon  abfence  je  ne  reçufle 
point  de  reproches  de  la  conduite  de  mon  Régi- 
ment, je  m'en  allai  à  la  Cour.  Deux  jours  a- 
près  que  j'y  fus  arrivé,  j'appris  que  le  Cateau 
Cambrefis  étoit  alTiegé  par  les  ennemis,  &  que 
le  Comte  de  Guiche  Maréchal  de  Camp ,  depuis 
Maréchal  de  Grammont ,  étoit  commandé  pour 
l'aller  fecourir.  Comme  il  étoit  de  mes  amis  & 
que  j'étois  bien-aife  de  trouver  quelque  occa- 
iîon  de  me  fignaler,  je  fis  ce  voyage  avec  lui 
au  commencement  de  Février  1639.  mais  en  7  ' 
arrivant  à  S.  Quentin,  nous  apprîmes  que  les^^'^" 
ennemis  âyoicnt  levé  le  liège  ;  de  forte  que  le     ^^"^ 

Com- 
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— ■  Comte  de  Guiche  s'en  retourna  à  laCour ,  après 
}^39'  m'avoir   fait  mille  remerciemens  des  marques 
d*amitié  que  je  lui  avois  données  en  cette  ren- 
contre ;  &  pour  moi  je  m'en  revins  à  Ay  ,  voir 
ce  qui  le  paffoit  à  mon  Régiment.    J'y  appris 
l'arrivée  du  Hallier  à  Châlons  y  avec  ordre  du 
Roi  d'y  pafTer  l'hiver  pour  tenir  la  main  que  les 
Troupes  de  Champagne  fe  miilcnt  en  bon  état 
pour  la  Campagne  prochaine.    Je  lui  allai  ren- 
dre mes  devoirs  ,   ne  croyant  demeurer  qu'un 
jour  ou  deux  auprès  de  lui;  parce  que  mon  dcf- 
fein  droit  d'aller  en  Bourgogne  trouver  mon  pè- 
re :   mais  trouvant  le  Hallier  avec  la  famille. 
Madame  du  Hallier  de  qui  j'étois  parent  ,  me 
fit  tant  d'amitiez  ,   que  je  ne  crus  pas  pouvoir 
rencontrer  ailleurs  plus  de  plailir  ,  plus  d'hon- 
neur, ni  plus  d'avantages.  Elleavoit  Mademoi- 
felle  de  Remorantin  fa  fille  avec  elle:  il  n'y  a- 
voit  rien  en  France  déplus  beau  que  Madcmoi- 
felle  de  Remorantin,  &  fon  feul défaut  étoitla 
taille  qu'elle  avoit  petite  ;   elle  étoit  naturelle- 
ment bonne  &  civile,,  mais  Iti  mère  quinecef^ 
foit  de  lui  dire  qu'elle  étoit  Princelfe,  la  con« 
traignoit  f\  fort  qu'elle  en  étoit  bien  moins  ai- 
mable :   &  c'eft  ce  que  caufent  ordinairement 
ces  chimères;  car  d'un  Gentilhomme  qui  feroit 
quelquefois  agréable  &  divcrtiifant  s'il  ne  vou- 
loit  être  que  ce  que  Dieu  l'a  fait,  elles  font  toû- 
jour  un  Prince  ridicule. 

Je  paflai  l'hiver  à  Chdlons  :  mnîs  mes  plaî- 
fîrs  ne  m'avoicnt  pas  empêché  defongcràmon 
devoir.  J'avois  fi  bien  tenu  la  main  que  les  Ca- 
pitaines de  mon  Régiment  travaillaflent  à  leurs 
recrues,  que  j'eus  plus  de  douze  cens  hommes 
à  toutes  marches  au  commencement  de  la  Cam- 
pagne. Mon  Régiment  futdefiiné  à  fervir  dans 
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l*~armée  qtie  devoit  commander  Gafpard  de  Col- 

ligny,  Maréchal  de  Châtillon  ;  &  j'en  reçus  1639. 
Tordre. 

Quelque  tems  après  le  Hallier  ayant  été  rap- 
pelle à  la  Cour,  &  Manaffés  de  Pas,  Seigneur 
de  Feuquieres,  envoyé  à  fa  place, dans  la  vue 
de  lui  faire  commander  une  armée  en  Luxem- 
bourg: celui-ci  trouva  mon  Régiment  fi  beau, 
que  cette  confideration  jointe  à  l'alliance  qui  é- 
toit  entre  nous,  &  à  la  prière  que  je  lui  en  fis , 
l'obligea  de  faire  changer  l'ordre  quej'avois, 
&  de  m'en  faire  donner  un  pour  fervir  dans 
fbn  armée. 

Je  partis  des  quartiers  que  Fcuquîeres  avoit 
donnez  à  mon  Régiment ,  depuis  fes  recrues 
arrivées,  le  20.  de  Mai  ,  &  je  marchai  à  mon 
rendez-vous ,  où  je  reçus  ordre  dumêmeFeu- 
quieres  de  me  rendre  aux  environs  de  Metz. 

Quoi  que  les  Gazettes  &  l'Hiftoire  ayent  ra- 
conté la  bataille  de  Thionville  ,  je  ne  laiiTerai 
pas  de  l'écrire,  &  je  ne  crol  pas  ma  relation  la 
moins  fidèle. 

Nous  arrivâmes  devant  la  place  fur  la  fin  de  Bataille 
Mai  1639.  &  Feuquieres  prit  fi  bien  fon  tems  d--  rhi- 
pour  l'inveflir ,  qu'il  n'y  avoit  hommes  ni  vivres ,  onvillc 
ni  munitions  de  guerre  ,   ni  même  de  Gouver- 
neur :   il  en  étoit  forti  il  y  avoit  un  jour  ou 
deux.  L'état  où  étoit  cette  place  fit  hâter  les  en- 
nemis d'afiembler  leurs  Troupes  pour  y  jettcr 
(Ju  fecours.    Feuquieres  avoit  pris  fon  quartier 
à  un  petit  Château  fur  l'avenue  de  Metz  ,   au 
bord  d'un  ruilfeau  qui  va  tomber  dans  laMofel- 
le  aflez  près  de  là  :  il  avoit  le  Régiment  de  Picar- 
die auprès  de  lui.  Sur  fa  gauche  était  le  parc  de 
Tartillerie  commandée  par  S.  Ouft  ,   avec  le 
Régiment  d'Efiiat  ,  &  celui  de  Cola  AUeman,. 
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'  A  demi-quart  de  liciie  de  là ,  S.  Luc ,  LePlelîis- 
l639.Praflin  &  BeaniFc  étoieiit  campez  auprès  d'un 
petit  village  ,  &  S.  Paul  Maréchal  de  Camp 
commandoit  ce  quartier-là ,  un  peu  plus  loin  ; 
enfuitemon  Régiment  étoit  campé  iur  une  émi- 
Jience  ,  fur  le  grand  chemin  de  Thionville  à 
Long-wi.  A  demi-lieue  fur  ma  gauche  ctoit 
le  quartier  de  Navarre ,  que  commandoit  Rou- 
xel  Comte  de  Grancé,  Maréchal  de  Camp  ,  & 
depuis  Maréchal  de  France  ,  avec  fon  Régi- 
ment d'Infanterie.  René  de  Choifeal  Marquis 
de  Praflin,  Meure  de  Camp  General  de  la  Ca- 
valerie légère  ,  étoit  enfuite  avec  quelques  Ré- 
giment de  Cavalerie,  jufques  à  la  rivière.  De 
l'autre  côté  de  la  Mofelle  étoit  Canify  ,  In- 
fanterie ,  avec  les  Rcgimens  de  Cavalerie  de 
Moulinet,  de  Stref  Alleman,  &  quelques  au- 
tres. 

Comme  la  plus  grande  avenue  étoit  de  mon 
côté ,  Feuquieres  m'avoit  commandé  de  faire 
travailler  nuit  &  jour  au  retranchement  de  mon 
quartier,  &je  l'avois  fait  lorfqu'il  lui  vint  avis 
quePicolomîni  avoit  aflemblé  fes  Troupes,  <Sc 
qu'il  marchoit  à  lui.  Ilnedouta  point  que  jene 
ruffe  le  premier  attaqué  ;  de  forte  qu'il  refolut 
le  foir  de  mettre  le  lendemain  l'armée  en  ba- 
taille à  mon  quartier  pour  y  recevoir  les  enne- 
mis :  &  cela  parce  que^la  ligne  de  circonvalla- 
tion  n'ctoit  achevée  qu'en  de  certains  endroits 
Cependant  il  changea  la  nuit  ce  dcffcin ,  &  les 
ennemis  allèrent  attaquer  &  forcer  le  quartier 
de  Navarre:  delà  ils  vinrent  à  moi,  6c  me  pre- 
nant par  dedans  la  ligne,  ils  n'eurent  pas  de  pei- 
ne à  me  défdrc.  Je  me  retirai  piu'  les  vignes 
au  quartier  de  S.  Paul,  &  je  trouvai  à  moitié 
chemin  le  Régiment  dcBeauffe  venant  à  mon. 
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fècours  :  nous  arrêtâmes  quelque  tems  les  en-  — « 
nemis;  mais  le  nombre  groflîffant  à  toute  heu- 1639, 
re,  il  nous  fallut  céder.  Le  Comte  d'On- 
2ain  Meftre  de  Camp  du  Régiment  de  Beaufle 
fut  tué  là ,  &  moi  pris  un  moment ,  puis  déga- 
gé par  la  valeur  de  Bareuil  Lieutenant  Colonel 
de  mon  Régiment,  qui  fut  pris  lui-même.  En- 
fin je  gagnai  le  quartier  du  Roi  avec  mon  Ré- 
giment &  celui  de  Beauife  efcarmouchant  tou- 
jours, &  làjepaffai  leruiiïeau.  De  dou7,ecens 
hommes  que  j'avois  le  matin  ,  je  n'en  trouvai 
plus  que  quatre  cens,  le  refte  avoit  été  tué  ou 
pris. 

Les  Troupes  battues  &  celles  de  l'autre  côté 
de  la  Mofelle  s'étant  toutes  retirées  au  quartier 
du  Roi,  Feuquieres  mit  en  délibération  s'il  fe 
retireroit  à  Metz ,  mais  Picolomini  General  de 
l'armée  d'Efpagne ,  qui  n'avoit  eu  d'abord  au- 
tre intention  que  de  forcer  un  quartier  pour  jet- 
ter  du  fecours  dans  la  place,  voyant  le  deïbr- 
dre  de  notre  armée  en  voulut  profiter.  Il  mar- 
cha donc  à  nous,  fon  Infanterie  fe  j  ettant  dans 
le  ruifleau,  &  fa  Cavalerie  défilant  lur  trois  pe- 
tits ponts  de  pierre  :  nôtre  Infanterie  fit  les  plus 
belles  décharges  du  monde ,  mais  de  loin  ,  & 
n'avança  pas.  Le  feul  Régiment  de  Cola,  qui 
avoit  marché  jufques  au  ruifleau  fans  que  je 
Teufle  vu,  à  caufe  delà  fumée,  revenant aflez 
vite  à  moi,  je  le  pris  pour  un  Régiment  enne- 
mi ;  je  fis  faire  fur  lui  une  décharge  par  mon 
Régiment  ;  &  comme  cela  le  rompit  je  crus  a- 
voir  fait  merveilles,  lorfque  je  vis  les  ennemis 
venir  à  moi  en  bon  ordre  &  fort  ferrez.  Dans 
ce  moment-là  le  Régiment  de  S.  Luc  fe  vint 
joindre  au  mien,  &  nous  ne  fîmes  plus  qu'un 
bataillon  que  je  commandois  (le  Marquis  de 
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—  S.  Luc  n'étant  pas  à  rarméc.  )  Je  marchai  donc 
1639.  aux  ennemis ,  mais  je  n'eus  pas  fait  cent  pas  que 
mon  bataillon  s'enfuit ,  &  il  ne  refta  que  trois 
Officiers  auprès  de  moi  ;  Bout-du-Bois  Capi- 
taine dans  S.  Luc ,  Rigny  Capitaine  dans  mon 
Régiment,  &  S.  Etienne  Major.  Celui-ci  mon- 
té iur  un  bidet,  me  l'otfrit,  difant  que  je  paie- 
rois  fa  rançon  plus  aifément  que  la  mienne  ;  je 
le  pris,  &je  me  retirai  à  Metz  avec  le  débris  de 
l'Armée.  Je  rencontrai  dans  le  champ  de  ba- 
taille un  jeune  Gentilhomme  de  mes  parens  , 
nommé  le  Lonzat  Fradel,  Enfeigne  de  mon 
Régiment,  avec  Ion  drapeau:  je  le  lui  pris,& 
je  le  fauvai.  Mais  pour  dire  la  raifon  de  l'é- 
pouvante de  nôtre  Infanterie ,  ce  fut  que  nôtre 
Cavalerie  avoit  vu  défiler  deux  à  deux  celle 
des  ennemis  fur  les  trois  petits  ponts  dont  j'ai 
parlé  ,  fans  qu'on  la  pût  jamais  obliger  à  ti- 
rer un  coup  de  piftolet,  &  qu'enfuite  elle  fe  dé- 
banda :  ce  qui  fut  caufe  que  l'Infanterie  en  fît 
de  même  ,  fe  trouvant  abandonnée  au  milieu 
<le  la  plaine.  Feuquieres  fut  pris  après  avoir 
eu  le  bras  cafTé  de  deux  coups  de  moufquet , 
dont  il  mourut  en  prifon  ;  S.  Paul  y  fut  tué. 
Le  Comte  de  Grancey  &  le  Marquis  de  Praf- 
lin,  furent  mis  à  la  Baftille,  fur  ce  qu'on  pré- 
tendit les  faire  répondre  de  la  lâcheté  de  leurs 
troupes. 

Nous  demeurâmes  deux  jours  aux  portes  de 
Metz  ,  après  Icfquels  on  renvoya  nos  Regimens 
dans  les  quartiers  en  Champagne.  Il  n'y  avoit 
pas  un  mois  que  nous  y  étions  lorfque  j'eus 
avis  que  les  ennemis  avoicnt  deffein  fur  Mou- 
ion;  j'en  fis  part  au  Marquis  de  Canify ,  de 
forte  que  lui  &  mol  affemblâmcs  tout  Ce  que 
nous  pûmes  du  relie  de  rinfaiiteric;  &  avec 
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îeux  mille  hommes  nous  marchâmes  nuit  &  jour  ■■ 
^ers  cette  place.  Les  ennemis  le  fâchant  pri-  1659» 
:ent  d'autres  penfées ,  &  lors  que  nous  les  fû- 
nes  fort  avancez  du  côté  du  Hainaut,  nous 
[lous  en  revînmes  dans  nos  quartiers ,  où  nous 
reçûmes  ordre  au  commencement  de  Septem- 
bre de  joindre  T Armée  du  Maréchal  de  Châ- 
tillon ,  campée  à  Confanvoi  fur  la  Meufe  près 
deDamvilliers,  &  là  nous  achevâmes  la  Cam- 
pagne avec  lui. 

Sur  la  fin  d'0£i:obre  les  troupes  ayant  été 
mifes  en  quartier  de  fourrage  ,   attendant  les 
Garnîfons  ,  j'allai  en  Bourgogne  trouver  mon 
père  &  ma  mère  qu'il  y  avoit  près  de  deux  ans 
que  je  n'avois  vus ,  ils  furent  fort  aifes'  de  me 
voir,  &  moi  eux;  mais  quoi  que  jelesaimaffe 
beaucoup,  je  m'ennuyai  bien-tôt  en  leur  com- 
pagnie :  je  demandai  donc  à  mon  père  la  per- 
milîion  d'aller  à  la  Cour  ;  ce  qu'il  trouva  très-à- 
propos.  Je  m'en  allai  paffer  à  Nogent  &  à  Mon- 
tigni-le-Roi  en   Baffigni  ,   Garnifons   de  mon 
Régiment,  pour  voir  l'état  où  il  étoit,  &  pour 
déclarer  à  fix  de  mes  Capitaines  qui  n'avoient 
pas  eftedué  leur  traité  l'année  dernière  ,  que 
s'ils  ne  faifoient  mieux  leur  devoir  celle-ci,  je 
lesferois  châtier:  ils  me  répondirent  qu'ils  ne 
pouvoient  plus  tenir  un  traité  comme  celui-là, 
de  quoi  ayant  fait  plainte  par  une  Lettre  à  Deïr 
noyers  Secrétaire  d'Etat,  je  reçus  quinze  jours 
après  ordre  de  nommer  en  leurs  places  d'autres 
Capitaines. 

Ces  mêmes  Capitaines  qui  avoient  fait  les 
difficiles,  ayant  fû  les  plaintes  que  j'avois  faî- 
tes d'eux  à  la  Cour ,  &  peut-être  foupçonnant 
la  réponfe  que  j'avois  reçue,  n'attendirent  pas 
que  je  la  leur  fiffe  favoir,  ôc  me  vinrent  alfu- 
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rer  qu'ils  feroient  tout  ce  que  je  voudrois  ;  jfe 
Ï639.  n'en  calTai  donc  aucun  ,  &  en  effet  ils  firent  les 
meilleures    Compagnies   de    mon    Régiment. 
Après  avoir  demeuré  trois  femaines  à  ma  gar- 
nilbn,  &  lailîc  le  meilleur  ordre  que  je  pus,  je 
m'en  allai  à  la  Cour  où  je  fus  juiques  au  mois 
de  Mai,  que  j'eus  ordre  de  marcher  au  rendez- 
vous  de  l'Armée  qui  étoit  à  Corbie,  où  leHal- 
—   lier  affembloit  les  troupes  pour  mener  un  grand 
Ank.   convoi  au  Camp  d'Arras,  que  les  Maréchaux 
Ï640.    de  Chautnes ,  de  Châtillon ,  &  de  la  Meilleraie 
d'Arras  ^^^'^^^^  affiegé.  J'arrivai  f^jr  la  fin  de  Juillet  à 
Amiens  ,   où  pafTant  à  cheval  à  la  tête  de  mon 
Régiment,  on  me  vint  dire  tout  d'un  coup  que 
le  Roi  vouloit  voir  palier  mon  Régiment  au 
bas  d'un  des  ramparts  de  la  Ville ,  fur  lequel  il 
étoit  avec  toute  la  Cour  ;  je  defcendis  de  che- 
val &  je  pris  une  pique,  &  après  que  j'eus  pafTé 
devant  SaMajedé,  je  retournai  lafaluër.  Cela 
n'a  pas  bonne  grâce,  Buify,  me  dit  il ,  démar- 
cher la  pique  à  la  main,    &  la  botte  levée  à  la 
tête  d'un  Régiment  d'Infanterie.  Je  le  fai  bien, 
Sire,  luirépondis-je,  mais  je  nefavois  pas  que 
je  dufTe  trouver  Vôtre  Majellé  dehors  par  le 
tems  qu'il  fait. 

Mais  pour  revenir  au  fîege  d'Arras ,  le  Car- 
dinal Infant  avec  l'Armée  d'Efpagne  étoit  à  la 
vue  de  nos  lignes,  de  forte  que  l'Armée  du 
Roi  fouffroit  beaucoup.  On  y  avoit  palîe  quel- 
ques petits  convois ,  mais  cela  duroit  peu  :  en- 
fin Sa  Majcfté  voyant  que  fans  un  fecours  de 
vivres  très-confidcrable,  il  falloit  lever  le  fic- 
ge,  elle  groffit  de  toute  fa  Maifon  le  corps  de 
Troupes  de  du  Hallier  pour  conduire  un  con- 
voi. Nous  partîmes  le  30.  de  Juillet  des  envi- 
rons d'Amiens  avec  feiic  à  dix-îcpt  mille  hom- 
mes, 
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mes,  &  nous  arrivâmes  avec  ce  convoi  à  la  vue  ——s 
de  nos  lignes  le  premier  d'Août.  Les  ennemis  164O0 
ne  s'oppoferent  point  à  nôtre  pafTage  ,  mais  le 
matin  comme  nous  étions  au  Camp  de  Cefar , 
ils  firent  une  grande  attaque  au  Fort  de  Rant- 
law:  les  Maréchaux  envoyèrent  direauHallier 
de  s'avancer  en  diligence  ;  celui-ci  me  donna  là- 
deffus  fix  Regimens,  outre  le  mien,  pour  gar- 
der le  convoi  dans  le  Camp  ,  où  il  me  laifTa 
jufques  à  nouvel  ordre.  Je  lui  fis  mes  plaintes 
avec  beaucoup  de  refpe£l  ,  de  ce  qu'allant  aux 
ennemis ,  il  me  laiflbit  au  bagage.  Mon  Cou- 
fin,  me  dit-il,  je  vous  lailTe  ici  ,  parce  que  je 
me  fie  fort  en  vous  ,  vous  ferez  affurément  at- 
taqué :  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  ennemis 
qui  ont  été  jufques  à  prcfent  fans  donner  dans 
les  lignes ,  commencent  à  le  faire  quand  il  y  a  une 
armée;  de  plus  il  eft  bien  plus  vraî-f^emblable 
qu'ils  ont  donné  l'allarme  de  ce  côté-là  pour  ve- 
nir au  convoi  :  tene7,-vous  prêt  feulement,  je  ferai 
bien-tôt  à  vous,  je  fis  un  retranchement  de  mes 
charrettes,  dans  lequel  je  mis  mon  Infanterie: 
en  forte  qu'il  eût  fallu  une  efpecede  fiegepour 
me  forcer.  Cependant  le  Hallier  s'étoit  trom- 
pé, &  les  ennemis  opiniâtrant  l'attaque  du  Fort 
de  Rantzau,  qu'ils  gagnèrent  &  reperdirent plu- 
fieurs  fois ,  on  m'envoya  ordre  de  marcher  en 
diligence  avec  les  fept  Regimens  quej'avois, 
&  de  laifïer  quelques  Moufquetaires  pour  ef» 
corter  le  convoi  ,  auquel  j'avois  donné  charge 
de  me  fuivre.  J'arrivai  un  peu  avant  la  nuit  à 
ce  Fort ,  lors  que  les  ennemis  venoient  d'en  être 
repoufi[ez  pour  la  dernière  fois  ;  j'eus  ordre  d'y  . 
camper,  &  ce  fut  le  plus  defagreable Camp  que 
j'aye  fait  de  ma  vie;  car  il  y  avoit  plus  de  cinq 
cens  morts  mêlez  parmi  nous. 
Tome  I.  C  Deux 
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a~  Deux  jours  après  Arras  fe  rendit ,  &  le  Haî- 

1640.  lier  avec  fes  troupes  ,  du  nombre  defquelles 
étoit  mon  Régiment ,  paifa  le  relie  de  la  Cam- 
pagne fur  cette  frontière  de  Camp  en  Camp, 
d'où  il  ne  fortoit  que  quand  il  manquoit  de 
fourrage. 

De  Juiïac  d'Amblevillc  Sieur  de  Saint  Preuil , 
Gouverneur  de  Dourlens,  avoit  fi  bien  fervi  à 
la  prifc  d'Arras  par  les  convois  qu'il  avoit  pat- 
fèz,  que  le  Cardinal  lui  ayant  mandé  de  venir 
à  Abbeville,  lui  dit  à  la  vue  de  toute  la  Cour, 
M.  de  Saint  Preuil,  le  Roi  vous  donne  le  gou- 
vernement d'Arras,  &  moi  cette  bague.  En  lui 
difant  cela  ,  il  lui  donna  un  diamant  de  fort 
grand  prix ,  &  ajouta,  fi  je  n'ctois  le  Cardinal 
de  Richelieu,  je  voudrois  être  Saint  Preuil. 

La  Cairpagne  de  1640.  étant  finie,  je  reçus 
une  Lettre  du  Roi  pour  aller  en  Garnifon  à 
Moulins. 

Le  Régiment  d'Effiat  ayant  eu  le  même  or- 
dre de  garnifon  à  Moulins  que  le  mien,  je  rc- 
folus  de  les  y  conduire  tous  deux.  Je  n'allois 
gueres  à  la  (Jour,  parce  que  je  n'avois  pas  af- 
fez  d'argent  pour  y  faireladépenfe  quimecon- 
vcnoit  ;  je  fufois  donc  foavent  le  bon  Officier 
maigre  moi ,  &  mon  pcre  dont  je  flattois  par 
là  l'inclination  à  l'épargne,  me  difoit  incelfam- 
mcnt  qu'on  ne  faifoit  fortune  que  par  l'alfidui- 
té  à  fa  charge. 

Enfin  j'arrivai  avec  deux  Regimcns  à  Mou- 
lins ,  où  pendant  que  je  les  y  étabiillbis ,  logeant 
au  Fauxbourg  des  Carmes ,  à  l'image  Saint  Jac- 
ques dans  un  corps  de  logis  fur  le  derrière,  une 
jeune  Comteffe  vint  à  Moulins  voir,  difoit-el- 
le,  une  de  fes  fœurs  RcUgieufes,  mais  vérita- 
blement pour  fc  divertir.  Ma  bonne  fortune  la 


iîeBussyRabutin.  ff 

Le  lendemain  comme  elle  fut  prête  à  mon-  — *— 
ter  en  caroffe,  je  lui  dis  que  jelavoulois  con*  i6^Q» 
duire  encore  une  lieue  ;  elle  y  confentit  ;  &  ne 
fongeant  après  cela  tous  deux  qu'à  faire  fem- 
blant  d'oublier  dejnous  feparer,  j'allai  au  fé- 
cond gîte. 

Ce  fut  chez  un  de  fes  parens  que  nous  ne  vî- 
mes point ,  parce  qu'il  avoit  la  fièvre  quarte ,  6c 
que  le  frilîbn  le  prenoit  heureufement  pour 
noas ,  comme  nous  arrivions.  Nôtre  bonheur 
eût  été  complet ,  lî  fa  femme  eût  eu  la  fièvre 
aulïï  bien  que  lui  :  car  nous  n'en  euffions  pas 
fait  plus  mauvaife  chère  que  nous  la  fîmes ,  & 
nous  entrions  été  en  liberté.  Nous  arrivâmes  à 
une  heure  de  nuit  par  la  neige  ;  on  nous  reçut 
dans  une  falle  plus  bafle  que  lacour  ,oùjefui« 
alïuré  que  les  murailles  étoient  humides  du- 
rant la  canicule:  elle  étoit  décarrelée,  en  beau- 
coup d'endroits,  en  forte  qu'on  n'y  pouvoit al- 
ler qu'à  courbettes.  Pendant  qu'on  étoit  allé 
abbattre  les  arbres  dont  nous  devions  nous  chauf- 
fer ,  on  nous  fit  afleoir  dans  de  grandes  chaifes 
qui  n'étoient  pas  garnies ,  devant  une  cheminée 
où  il  n'y  avoit  point  de  feu.  Nous  étions  dar\s 
un  froid  &  morne  fîlence;  car  après  de  certains 
lieux  communs  dont  on  fe  fort  en  arrivant, 
nous  ne  favions  plus  que  dire  à  cette  femme 
ni  elle  à  nous:  elle  n'étoit  pas  li  fotte  qu'elle 
ne  fût  honteufe  de  la  ridicule  réception  qu'elle 
nous  faifoit ,  &  nous  étions  trop  mal  reçus  pour 
avoir  pitié  d'elle.  Je  mouroîs  d'envie  de  m'al- 
ler  chauffer  au  feu  de  la  cuilîneque  j'cntendois 
pétiller  :  car  avec  tout  le  feu  de  mon  amour, 
je  gelois  auprès  de  ma  maîtreffe  ,  mais  il  me 
paroiffoit  malhonnête  de  la  quitter,  &  de  ne  pas 
partager  fon  froid  auffi  bien  que  fou  ennui.  13eau- 
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r""'       voir  qui  avoit  autant  de  froid  que  moi  ,  &  qui 
1640.  n'avoit  pas  autant  d'égards  ,   Ibrtit  pour  faire 
hâter,  nous  dit-il,  ceux  qui  nous  dévoient  ap- 
porter du  bois,  &  alla  donner  fes  ordres  devant 
le  feu  delacuiline:  un  quart-d'heure  après  nous 
vîmes  deux  Païfans  rapporter  fur  leur  cou  une 
voiture  de  bois  couvert  de  neige  qu'ils  n^irent 
fur  les  chenets;  une  fervante  de  peine, vint  en- 
fuite  avec  une  botte  de  paille  d  mouillée  qu'el- 
le ne  la  pût  jamais  allumer;  &  cela  nous  fail- 
lit à  faire  étoufer  de  fumée.  Enfin  elle  fut  obli- 
gée de  vuidcr  les  paillafTcs  des  lits  ,  &  tout  ce 
tjue  cela  put  faire  après  que  nous  eûmes  long- 
temps attendu  ,   ce  fut  de  faire  fondre  la  neige 
qui  étoit  fur  le  bois ,  &  de  faire  une  efpece  de 
mare,  qui  nous  ga,L];nant  les  pieds,  nous  fit  recu- 
ler jufques  au  milieu  de  la  fale. 

Véritablement  nous  trouvâmes  cela  fi  plai- 
fant  la  Comtclfe  &  moi,  que  nous  regardans 
l'un  l'autre,  nous  éclatâmes  de  rire. 

Dans  ce  moment  un  de  fes  laquais  me  vint 
dire  qu'un  Augullin  qui  ne  faifoitque  d'arriver 
<ie  Moulins  étoit  à  la  porte  de  la  chambre,  & 
qu'il  avoit  des  Lettres  à  me  donner  de  la  part  du 
Lieutenant  Colonel  de  mon  Régiment.  Je  me 
levai  pour  lui  aller  parler  ;  &  comme  je  tus  à 
la  porte,  je  reconmis  Beauvoir,  qui  du  collet 
d'un  grand  mante^ui  de  deuil  qu'il  portoit  ,  a- 
voit  fait  un  capuchon ,  &  avoit  noué  fes  cheveux 
par  derrière.  Je  ne  fis  pas  femblant  de  rien  ;  <Sc 
lui  ayant  dit  d'approcher  de  la  cheminée,  &quc 
nous  parlerions  d'affaires  après  fouper,  je  lepre- 
fentai  à  la  maîtrelle  de  la  maifon ,  qui  fut  bien 
éloignée  de  le  rcconnoître  ,  puîfque  la  Com- 
teffè  même  le  méconnut.  Aufil-tôt  qu'il  fut 
alîis  ,  il  fc  mit  à  nous  parler  des  accidens  de 
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VOUS  être  autre  chofe ,  )  e  vous  fupplie  très-hiim-         ^ 
blement  que  je  fois  vôtre  ami.     O  pour  cela,  104Q* 
Moniieur ,  me  dit-elle ,  très  volontiers,  j 'en  ferai 
ravie.  Saint  Germain  qui  fe  défioit  de  la  fragilité 
de  la  Dame ,  entra  dans  le  moment  qu'elle  me 
difoitcela:  je  pris  garde  qu'elle  fut  embaraflee, 
&  même  qu'elle  me  fit  plus  froid  de-zant  îui  ; 
de  forte  que  je  ne  doutai  plus  que  fon  change- 
ment ne  vînt  des  avis  de  Saint  Germain.  J'al- 
lai fur  l'heure  conter  ma  difgrace  à  Beauvoir, 
qui  me  confola  le  mieux  qu'il  put  ;  mais  il  me 
dit  qu'il   ne  falloit  pas  prétendre  defabufer  la 
ComtelTe  ,   tant  qu'elle  auroit  fon  ami  auprès 
d'elle  ,   &  qu'il  lui  avoit  dit  que  lorfqu'il  l'au- 
foit  vue  monter  en  caro{re,il  s'enretourneroit 
chez  lui.  Cette  refolution  m'embarafla  fur  l'heu- 
re, mais  enfin  j'y  trouvai  un  expédient. 

Le  lendemain  la  Comteffe  étant  prête  à  mon- 
ter en  carofTc ,  nous  allâmes  Beauvoir  &  moi  lui 
dire  adieu.     Saint  Germain  qui  ne  vouloit  pas 
s'engager  à  la  quitter  qu'il  ne  nous  eût  vu  pren- 
dre congé  d'elle,  ne  le  voulut  pas  prendre  qu'a- 
près nous;  mais  comme  il  faifoit  fa  révérence , 
je  dis  à  la  Comtciïc  en  l'aidant  à  monter,  que 
Il  elle  le  trouvoit  bon  nous   Tirions  conduire 
mon  coufm  &  moi  à  une  lieue  ou  deux  de  Mou 
lins  ,  de  peur  qu'elle  ne  rencontrât  quelqucs- 
un^de  nos  foldats  qui  la  pourroient  voler:  vous 
me  ferez  un  fort  grand  plaifir  ,  Monficur,  me 
dit-elle,,  fi  vous  en  voulez  prendre  la  peine.  El- 
le n'eut  pas  achevé  le  mot ,  que  Beauvoir  &  moi 
nous  jettâmcs  dans  le  carofïc  à  la  place  de  deux 
Gentilshommes  qu'elle  avoit  ,   qui  montèrent 
Hir  des  chevaux  que  j'avois  fait  tenir  prêts  pour 
cela.  Saint  Germain  qui  vit  fes  précautions  inu- 
^  tîles  5  me  parut  fort  embaraffé  ,  &  je  ne  doute 
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i*!.!    .  point  qu'il  ne  jugeât  que  je  ne  ferois  pas  îon^ 
2640.  tems  fans  détruire  fcs  mauvais  offices  :  mais  en- 
fin ,  douleur  aux  vaincus. 

Nous  ne  fûmes  pas  une  lieue  de  Moulins, 
que   la   Comteffe  mourant  d'impatience  àc  te 
juftifier  à  moi  du  traitement  qu'elle  m''avoit  tait , 
m'avoua  tout  ce  qu^  Saint  Germain  lui  avoit 
dit  pour  l'obliger  de  me  haïr,  &  je  connus  par 
cet  aveu,  qu'elle  ne  dcmandoit  pas  mieux  que 
d'être  defabuféc  ;  je  la  dcfabufai  donc  i\  bien, 
qu'avant  qu'il  fût  nuit  il  ne  nous  manqua  que 
l'occafion  pour  me  taire  voir  que  nous  étions 
les  meilleurs  amis  du  monde.  Je  ne  pcnfois  al- 
ler qu'à  une  lieue  ou  deux  de  Moulins  conduire 
la  Comtelfc  ,   cependant  j'allai  infcnfiblement 
jufques  à  la  couchée ,  taifant  fcmblant  tous  deux 
d'avoir  oublié,  moi  de  m'en  retourner,  &e]le 
de  îuc  le  dire.    Elle  étoit  fort  obfcrvée  par  fes 
gens  ;  &  quoi  qu'elle  fût  de  très-bonne  volon* 
té,  elle  manquoit  de  hardielfc  &  d'expérience. 
C'étoit  un  beau  naturel  pour  rûiiiour  uC  qui  pro 
mettoit  beaucoup ,  mais  alors  il  étoit  fort  timî- 
de  :   avec  tout  cela  une  femme  de  quinze  ans 
n'en  peut  gueres  favoir  plus  qu'elle  en  favoit. 
Pour  moi  qui  en  avois  plus  de  vingt,  j'étois  bien 
plus  habile:  deux  petites  galanteries  de  Campagne 
m'avoient  déjà  appiis  qu'on  nefebrouilloitpas 
avec  les  Dames  pour  lenrdire qu'on  les  aimoit: 
je  fivois  niême  qu'on  leur  taîfoit  fouvent  plai- 
fir  de  leur  demander  des  laveurs,  &  quelquefois 
de  les  prendre,  6c  qu'aux  plus  malheureux  amans, 
le  pis  qu'il  pouvoir  arriver ,  c'étoit  d'être  rcfu- 
fé  ,  mais  jamais  hnV  :  de  forte  qu'avec  tant  de 
lumières  ,  quand  je  ne  re  'evois  pas  de  la  (vOm- 
teffe  toutes  les  grâces  qu'elle  étoit  capable  de 
me  faire,  ce  n'ctoit  pas  ma  faute. 

Le 
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fit  loger  fur  le  devant  de  mon  logis  :  car  pour  ■— -• 
peu  qu'elle  en  eût  été  éloignée  ,  je  ne  l'aurois  1^0* 
peut-être  jamais  vue. 

• 
Et  cela  me  fait  bien  connaître 
QiCon  n'efi  pas  de  [on  cœnr  le  maître^ 
Kt  qu' ajjurément  nos  amours 
Sont  comptez  ainji  que  nos  jours. 

Cette  Comteffe  étant  donc  logée  dans  mon 
logis  ,  y  fut  deux  jours  lans  que  je  daignafle 
la  voir;  enfin,  Beauvoir  Dunflun  mon  parent 
&  mon  ami ,  qui  étoit  avec  moi  depuis  trois  fe* 
maines  &  qui  connoifToit  la  Dame,  me  fit  des 
reproches  de  mon  incivilité  ,  d'avoir  une  fem- 
me de  cette  qualité  li  près  de  moi  fans  lui  ren- 
dre vifite:  je  lui  dis  pour  m'excufer  que  je  m'en 
l'oulois  aller  dans  peu  de  tems  en  Bourgogne, 
que  de  la  manière  dont  il  m'avoit  dépeint  cette' 
Dame,  j'en  pourrois  devenir  amoureux ,& que 
je  ferois  bien  aîfe  de  ne  me  pas  charger  d'une 
paffion  dans  un  tems  où  j'avois  autre  chofe  à 
faire.  Non,  non,  me  dit  Beauvoir,  vous  ne  le 
deviendrez  ponit ,  je  vous  réponds  de  vôtre  cœur: 
h.  en  tout  cas  une  paillon  d'un  jour  fera  détrui- 
re par  une  abfence  de  vingt-quatre  heures.  Je 
l*allai  donc  voir  fur  la  parole  de  mon  ami,  & 
je  lui  dis  d'abord  en  riant  la  raifon  qui  m'a- 
voit  empêché  jufques-Jà  de  lui  rendre  vifite;  el- 
le me  répondit  que  je-4i'avo\s  rien  à  craindre , 
&  quand  je  fus  prêt  à  fortir  de  fa  chambre  ,  il 
faut ,  me  dit-elle ,  Monlieur ,  que  j  e  vous  avoue, 
qu'avant  de  vous  avoir  vu,  je  m'étois imaginé 
que  vous  étiez  un  fauvage  qu'on  ne  pouvoit  ap- 
prîvoifer  ,  mais  je  fuis  bien  détrompée  ;  &  je 
ne  doute  point ,  ajouta- t-elle ,  que  vous  ne  trou- 

C  i  vicz 
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*  viez  aufîî  que  je  ne  luis  pas  iî  dangereufe  que 

1640.  vous  aviez  penié.    Vous  l'êtes  i\  fort  ,   Ma- 
dame, lui  rcpoiidis-je  ,  que  voilà  mon  voyage 
,         de  Bourgogne  rompu. 

Cette  première  vîfite  fe  pafla  en  femblables 
propos;  les  autres  que  je  lui  rendis  pendant  huit 
jours  qu*elle  fut  encore  à  Moulins  furent  un 
peu  plus  ferieufes  :  nous  enfonçâmes  davanta- 
ge la  matière ,  &  les  chofes  étoient  aux  meil- 
leurs termes  du  monde  ,  lors  que  le  Marquis 
de  Saint  Germain  d'Aclion  ,  arrivé  depuis  peu 
à  Moulins,  qui  connoilfoit  la  Comtelïe,  &  qui 
avoit  découvert  mes  intentions  ,  ruina  en  un 
jour  dans  fon  efprit  le  travail  de  toute  ma  fe- 
maine.  Je  lui  aurois  pardonné  plus  volontiers 
s'il  avoit  été  mon  rival  ,  mais  il  étoit  jaloux 
fans  être  amoureux  :  je  m'apperçûs  bien  de  quel- 
que petite  froideur  en  la  Comtclfe  le  lendenjain 
que  Saint  Germain  fut  arrivé,  mais  je  tournai 
(comme  on  fait  toujours  en  pareilles  rencon- 
tres )  tout  à  mon  avantage  ;  cette  froideur  me 
parut  une  marque  de  ces  précautions  extraordi- 
naires que  les  Dames  prennent  pour  cacher  à 
leurs  amans  Tamour  qui  les  afurprifes;&  cet- 
te agréable  erreur  me  dura  jufques  à  la  vcillcdu 
départ  de  la  Comteire,que  voulant  prendre  des 
mefures  avec  elle  pour  l'aller  voir,  je  trouvai 
une  femme  en  garde  de  moi, qu'on  m'avoit  ré- 
voltée ,  &  qui  me  dcmandoit  avec  un  fouris 
moqueur  ,  ii  j'avois  été  allez  fou  pour  croire 
que  dans  tout  ce  qu'elle  m'avoit  dit  elle  m'eût 
parlé  ferieufcment.  Jamais  homme  ne  fut  i\ 
honteux  &  (1  fâché  que  je  le  fus:  jefoupçonnai 
d'abord  d'où  me  venoit  ce  coup,  mais  comme 
je  vis  qu'il  m'étoit  impolTible  alors  de  le  parer, 
au  moins  Madame  ,  lui  dis-je  ,  iî  je  ne  puis 

vous 
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la  vie  ,  qu'elle  étoit  fujette  à  mille  incommo--— ^ 
direz,  parmi  lefquelles  il  comptoit  pour  beau-i04P^ 
coup  celles  du  froid  &  du  chaud  ex celTifs  ;  qu'il 
n'en  trouvoit  pourtant  pas  de  plus  grandes  que 
celles  des  méchants  gîtes  ;  que  s'il  y  eût  eu  quel-* 
que  chofe  qui  l'eût  jamais  pu  obliger  à  murmu- 
rer contre  la  Providence  ,  c'eût  été  celle-là; 
mais  qu'enfin  il  s'y  étoit  accoutumé  par  la  gran- 
de refignation  qu'il  avoit  aux  volontés  de  Dieu. 
La  Dame  du  logis  écouto.'t  cela  comme  un 
fermon  ,.  &  lui  diibit  que  les  Religieux  de  fou 
Ordre  les  vifitoient  fouvent  ,  &  leur  faifoienc 
bien  l'honneur  de  les  aimer.  La  ComtefTe  trou- 
voit plaidant  que  cet  homme  qu'elle  croyoît  un 
véritable  Auguftin  ,  traitât  au  hazard  une  ma- 
tière dont  il  étoit  alors  queftion ,  &  qu'elle  a- 
voit  tant  à  cœur:  &  moi  j'avoîs  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à  m'empêcher  de  rire  de  voir  ces 
femmes  i\  fort  trompées ,  &  de  fonger  que  c'é- 
toit  un  Huguenot  qui  paffoit  pour  Auguftin, 
Enfin  on  apporta  lefouoer  ;  &  les  Dames  ayant 
demandé  Beauvoir ,  un  laquais  qui  étoit  iiiftruit , 
répondit  qu'il  fc  trouvoit  mal  ,  &  qu'il  s'étolt 
mis  au  lit  fans  vouloir  rien  prendre. 

Le  fouper  fut  de  la  force  du  feu  :  les  potages 
n'étoient  que  de  l'eau  bouillie  ;  de  toute  la  vian- 
de qu'on  fervit,  il  n'y  avoit  rien  qui  ne  fût  vi- 
vant :  quand  nous  étions  arrivez  le  pain  étoit 
frais  &  n'étoit  pas  cuit  ,.  le  vin  étoit  aigre  <Sc 
trouble,  le  linge  n'étoit  pas  feulement  humide, 
il  étoit  mouillé  ;  &  la  chaleur  des  potages  fai-- 
foit  fumer  la  nappe.  Ge  nuage  épais  acheva  de 
nous  ôter  le  peu  de  lumière  que  nous  donnoient 
deux  petites  chandelles.  Un  autre  defigrément 
de  ce  repas,  c'étoitque  les  cueillers ,(  qui  véri- 
tablement étoient  d'argent  )  étoient  de  l'épailr 
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•—  feur  de  l'oripcau  :  pour  moi  qui  ne  fuis  pas  hcu- 
1640.  reux  ,  il  m'en  tomba  une  entre  les  mains  qui 
étoit  à  moitié  rompue  ;  de  forte  qu'en  la  reti- 
rant de  ma  bouche  elle  s'acrocha  à  ma  lèvre  de 
deflus  &  faillit  à  me  la  déchirer.  Il  cit  vrai  que 
pour  nous  confoler  la  maîtrclie  du  logis  nous 
accabloit  de  fottes  excufes.  La  fuite  intînie  de 
tant  d'incommoditeT,  me  parut  abbatre  un  peu 
la  Comtcllc;  fi  bien  que  pour  la  réjouir,  je  lui 
dis  à  l'oreille  qui  écoit  l'Àuguftin  :  l'éclat  de  ri- 
re la  prit  en  le  regardant,  &  le  Révérend  Père 
&  moi  qui  mourions  d'envie  de  nous  moquer, 
fûmes  ravis  de  trouver  un  fujetdenenous  plus 
contraindre.  Nous  découvrîmes  donc  à  la  Da- 
me campagnarde  la  malcarade  de  Beauvoir,  & 
ibus  le  prétexte  de  cette  plaifantcrie  nous  nous 
abandonnâmes  aux  éclats  de  rire  du  traitement 
qu'on  nous  faifoit.  La  Dame  en  fut  fort  aifc 
croyant  que  cela  feroit  diveriian,  &  nousferoit 
oublier  fon  méchant  feu  &  fon  maudit  repas  ; 
cependant  nous  n'étions  pas  gens  à  prendre  le 
change. 

Afin  qu'il  ne  manquât  rien  à  ce  repas  pour 
être  de  tous  points  dételtable  ,  il  étoit  encore 
fort  long,  &  fi  l'oneût  pu  manger  quelque  cho- 
fe,  la  digeftion  du  premier  fervice  eût  été  fiiite 
quand  on  apportoit  le  fécond.  Enfin  nous  en 
vîmes  le  bout,  mais  non  pas  fans  impatience: 
car  encore  que  nous  eulfions  rijulqucs  aux  lar- 
mes ,  c'étoit  un  rire  à  deux  mains ,  nous  ne  laif- 
fions  pas  de  mourir  de  froid,  &  nous  pleurions 
de  douleur  anffi  bien  que  de  joye. 

Au  fortir  de  table  je  dis  à  la  Comtefife  qu'il 
€toit  tard  ,  &  que  je  lui  confeîllois  de  fe  reti- 
rer pour  paitir  à  la  pointe  du  jour  ,  parce  que 
j'avQÎs  ouï  dire  que  la  journée  du  lendemain 


BE  BOSSY   RaBUTIN.  ^ 

ctoit  longue  &  difficile.  La  Dame  du  logis  qui  — 
crut  (comme  la  plupart  des  gens  de  Province)  164(5. 
qu'elle  ne  témoigneroit  pas  aiFez  d*e ./iprefre- 
inent  lî  elle  ne  ta  choit  de  nous  faire  partir  fort 
tard ,  me  démentit  le  plus  obligeamment  qu'el- 
le pût  fur  la  journée  du  lendemain  ;  qu'au  refte 
Madame  fa  couline  fetrouveroit  maldefe  cou- 
cher li-tôt  après  le  foaper  ,  &  que  la  digeftioa       « 
n'étoit  pas  faite.    O  pour  la  digeftion  ,  Mada- 
me, lui  dis-je  ,  vous  n'en  devez  point  être  en 
peine,  je  vous  en  réponds  ;  Madame  vôtre  cou- 
iine  n'a  pas  l'eftomac  fi  méchant  que  vous  pen- 
fez:  mais,  Monfieur,  me  dit-elle  niaifement, 
vous  nous  ferez  bien  l'honneur  de  prendre  un 
méchant  déjeuner  avant  que  de  partir?  Eh  mon 
Dieu,  Madame,  lui  répondis -je,  n'étes-vous 
pas  contente  du  foupcr  que  vous  nous  avez  don- 
né :  vous  voulez  donc  fftire  crever  les  gens  ?  El»- 
le  me  répliqua  que  j'étois  trop  obligeant,  &  que 
puifque  Madame  fa  cou  fine  fe  vouloit  retirer, 
il  falloit  favoir  s'il  y  avoit  du  feu  dans  fa  cham- 
bre; la  ComtefTe  répondit  quecela  ne  ladevoit 
pas  empêcher  d'y  aller ,  &  qu'elle  ne  pouvoit  rien 
perdre  au  change.  En  cifet,  le  bois  n'étoit  pas 
encore  allumé  dans  la  falle  ,  &  nous  n'avions 
d'autre  apparence  de  feu  que  par  une  fort  8;ran* 
de  fumée  qui  commençoit  à  nous  étouffer.  On 
fe  prépara  donc  à  mener  la  Comtelfe  dans  fa 
chambre;  mais  nous  fûmes  bien  fûrpris  quand 
nous  vîmes  qu'il  nous  falloit  traverfer  une  gran- 
de cour  par  la  neige  haute  de  plus  d'un  pied: 
cependant  pour  fortir  de  cette  maudite  falle» où 
nous  avions  tant  fouftert ,   nous  ne  trouvions 
rien  de  difficile  ;  au  contraire  ce  nous  fut  un 
avantage  d'avoir  été  accoutumez  à  la  fatigue  : 
<car  nous  ue  fentames  point  de  difterence  dans  ce 
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Si —  long  trajet  de  la  cour.  La  Comtcllc  étant  enfin 
1640.  arrivée  à  fa  chambre  où  le  feu  n'étoit  pasmeil- 
kur  que  dans  lafalle,  nous  nous  difposâmesà 
partir  pour  la  nôtre  ;  il  en  faut  parler  ainfï ,  car 
c'étoit  un  autre  voyage  au  travers  de  la  cour. 
La  Dame  nous  y  voulut  conduire,  &  nous  la 
laifsâmes  faire.  Auffi-tôt  qu'elle  en  fut  fortie, 
•       nous  allâmes  trouver  la  ComtefTe  pour  rire  avec 
elle  en  liberté  de  tout  ce  qui  nous  étoit arrive, 
&  après  l'avoir  vue  mettre  au  lit  ,   nous  nous 
retirâmes.    Je  ne  ferai  point  la  peinture  de  fa 
chambre,  je  dirai  feulement  que  quoiqu'elle  fût 
cxtraordinaircment  malpropre  &  delabrée,c'étoit 
un  Palais  auprès  de  la  nôtre.  On  faifoit  des  ton- 
neaux dans  l'endroit  où  on  nous  mit ,  &  l'on  dé- 
coucha le  Tonnelier   pour  l'amour  de  nous. 
Quand  nous  avions  la  tête  fur  le  chevet  la  cou* 
verture  ne  paffoit  qu'un  peu  nos  genoux  ;  de  for* 
te  que  nous  fûmes  contraints  de  lier  les  bouts 
d'un  méchant  lit  de  plumes  (que  nous  avions 
fur  delà  paille  pour  toutes  chofes  )  avec  les  draps 
&  la  couverture,  afin  d'avoir  les  jambes  à  cou- 
vert: à  la  vérité  nous  nous  trouvâmes  le  matin 
plus  las  que  fi  nous  eufhons  couru  la  porte.  Il 
ne  faut  pas  demander  li  nous  fûmes  dili^-^ens  à 
nous  lever,  cependant  nous  trouvâmes  déjà  la 
Comteffe  prête  à  monter  en  carolle.  Jufques-ici, 
me  dit -elle.,  je  vous  aurois  lailfé  retourner  à 
Moulins  il  vous  aviez  voulu,  mais  maintenant 
vous  êtes  trop  près  de  chez  moi  pour  que  vous 
n'y  veniez  pas.    Je  ne  me  fis  pas  trop  preller, 
comme  on  peut  croire  ,  &  le  foîr  nous  arrivâ- 
mes dans  fa  maifon.  Son  mari  n'y  étoit  pas,  il 
étoit  allé  faire  un  voyage  de  trois  femaines  ou 
d*un  mois;  de  forte  que  nous  refolumes  Beau- 
voir &  moi  de  demeurer  douie  ou  quinze  jours 
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avec  elle  :  ce  n'étoit  pas  fans  incommodité ,  car         ■ 
nous  n'avions  ni  linge  pour  changer,  ni  valets  1640^. 
pour  nous  fervir      La  ComteiTe  qui  ne  vouloir 
pas  me  donner  le  moindre  fujet  de  m'ennuyer 
chez  elle ,  me  donnoit  un  de  fes  pages  pour  m'ha- 
biller  &  me  deshabiller,  des  chemites  &  des  colets 
defon  mari  ;  on  nous  faifoit  la  plus  grande  chè- 
re du  monde  avec  le  plus  de  magnificence  &  de 
propreté.  Jl  y  avoir  dans  cette  maifon  une  quan- 
tité devaillelle  d'argent  qu'on  ne  trouvoit  dans 
pas  une  autre  maifon  de  la  Province  ;  le  linge  de 
table  &  les  draps  étoient  d'une  tineffe  incom^ 
parable,  les  meubles  étoient  à  l'antique,  mais 
fi  confervez  d'ailleurs ,  qu'on  ne  reconnoiffoit 
l'ancienneté  qu'à  laricheffedes  étoffes ,  dont  on 
nefaifoitplus  dépareilles.  Je  couchois  fous  un 
dais,  &  il  netenoit  qu'à  moi  de  manger  avec  un 
cadenas  :  enfin  cette  maifon  &  celle  d'où  nous 
étions  partis  pour  y  arriver ,  étoient  les  deux  ex- 
trémitez ,  &  c'cft  ce  que  jedifois  à  la  ComteiTe', 
qu'elle   nous  avoit  fait  faire  ce  gîte-là  exprès 
pour  nous  faire  trouver  plus  de  grandeur  chez 
elle. 

Cependant  je  n'étois  pas  content,  toute  nôtre 
intelligence  n'aboutiffoit  encore  qu'à  des  baifers 
&  à  d'autres  menues  faveurs ,  &  tout  cela  en 
paffant  :  ce  n'étoit  pas  la  faute  de  laComtefTe, 
elle  patilloit  autant  que  moi ,  mais  elle  n'étoit  ja- 
mais feule,  &  elle  n'ofoit  bazarder  de  gagner  un 
de  fes  efpions.  Deux  ou  trois  fois  elle  envoya  fa 
garde  par  mes  confeils  chercher  quelque  chofè 
dont  elle  n'avoit  que  faire  :  mais  oulagardereve- 
noit  auffi-tôt ,  fi  fa  commifiion  n'étoit  pas  lon- 
gue, ou  elle  envoyoit  quelqu'autre  tenir  fa  place; 
ainfi  c'étoient  autant  de  tentatives  inutiles,  ou  qui 
ne  fervoient  qu'à  nous  faire  enrager. 
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m  Je  couchois  dans  une  grande  chambre ,  d*oà 

1640.  fi-tôt  que  j'ctois  au  lit,  le  page  fortoit  &  fer- 
moit  ma  porte  à  la  clef.  Cette  maifon  étoit  fai- 
te comme  celles  qu'on  rcprefente  où  il  revient 
des  efprits  :  de  forte  que  moi  qui  les  crains  fans 
les  croire,  je  me  mettois  la  tête  fous  la  cou- 
verture dès  que  j'étois  couche  ,  tant  pour  m'é- 
chauffer  plutôt  que  pour  m'ôter  les  moyens  de 
rien  entendre  qui  me  pût  faire  peur. 

Unfoir,  qu'à  mon  ordinaire,  jem'étois  en- 
foncé dans  le  lit,  j'cntenais  quelque  tems  après 
un  grand  bruit  à  ma  porte,  &  s'étant  ouverte  , 
j'oaïs  marcher  quelqu'un  dans  ma  chanibre;  ou 
ouvrit  enfuitc  les  rideaux  de  mon  lit,  &je  vis 
iîx  femmes  que  je  ne  connoilTois  point,  les  u- 
ncs  avec  des  fianibcaux  allumez  &  les  autres  a- 
vec  de  grands  baffins  pleins  de  viandes  &  de  con- 
litures  que  l'on  mettoit  fur  la  table. 

Il  me  fouvint  dans  ce  moment  de  ces  contes 
qu'on  fait  aux  enfans  ,  de  collations  fervies 
comme  cela  par  des  gens  inconnus  qui  tombent 
par  la  cheminée.  Cela  me  palîoit  dnnslatête, 
lotfque  je  vis  entrer  trois  Demoifcllcs  de  ma 
connoiflance  ,  fuivics  de  la  Comteiïe  qui  étoit 
en  déshabillé  tort  galant  :  clic  fe  vint  aifeoir  au 
chevet  de  mon  lit ,  &  ayant  fait  apporter  les  baf- 
fms,  nous  mangeâmes  comme  ii  nous  n'euT- 
iions  point  foupé  :  après  cela  nous  les  abandon- 
nâmes aux  Demoifclles,  parmi  lefquelles  étoit 
une  efpece  de  gouvernante  qui  avoit  mangé  a- 
vecnousôc  qui  ne  nous  quitta  point  :  je  les  fis 
mett'e ,  la  Comtelfe  &  elle  fur  mon  lit  couchée* 
à  droit  &  à  gauche  de  moi,  je  fis  fermer  les  ri- 
deaux, dilant  qu'il  ne  falloît  pas  contraindre 
ces  pauvres  filles  ,  &  qu'elles  ne  mangcroient 
pas  à  leur  aife  tant  qu'elle*  croiroient  que  nous 
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les  verrions:  &  en  cet  état-là  nous  causâmes  — -^ 
deux  heures.  1640» 

On  aura  peut-être  de  la  peine  à  croire  quV 
vec  le  grand  froid  qu'il  faifoit ,  je  ne  mis  jamais 
les  mains  dans  le  lit  :  cependant  il  n'eft  rien  de 
fî  véritable.  Jebaifois  quelquefois  laComte(îc 
devant  la  gouvernante  qui  ne  faifoit  pas  femblant 
de  le  voir,  parce  que  je  la  baifo's  aulîî  elle-mê- 
me (tant  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  qu'à  interefTer  les 
gens  pour  leur  faire  oublier  leur  devoir)  Enfin 
il  nous  fallut  quitter  :  l'émotion  où  la  Comtefle 
me  laiffa,  m'empêcha  de  dormir  toute  la  nuit  ^ 
&je  ne  penfe  pas  qu'elle  eût  de  fon  côté  plus 
de  repos  que  moi. 

Beauvoir  qui  étoit  depuis  deux  jours  allé  vofr 
un  de  fes  amis  dans  le  voîfinage,  vint  le  lende- 
main de  cette  avanture:  nous  la  lui  contâmes ^ 
&  il  la  trouva  plaifante,  mais  enfin  les  jours  fe 
paff'ûent,  &nous  ne  venions  point  à  cette  con- 
clufion  ,  fans  laquelle  tout  le  refte  n'eft  rien. 
La  Comtefle  aulTi  prefTée  que  moi  me  confeil- 
la  de  prier  Beauvoir  de  conter  des  douceurs  à 
la  gouvernante,  medifant  que  cela  l'humanife» 
roit ,  &  que  quand  nous  les  verrions  bien  em- 
barquez dans  une  converfation,  nous  pourrions 
prendre  ce  tems-là  à  l'entrée  de  la  nuit  pour 
palier  de  la  fale  dans  la  galerie.  Cela  fe  fit  com- 
me nous  l'avions  projette  y  mais  nôtre  Argus 
n'étoit  pas  encore  li  occupé  de  fon  affaire  qu'il 
ne  prît  garde  à  nous;  de  forte  que  ne  pouvant 
nous  fuivre  ,  il  appella  un  Gentilhomme  de  la 
maîfon  qui  étoit  au  bout  de  la  fale  y  &  lui  dit 
tout  bas  de  nous  venir  chercher  &  de  ne  nous 
quitter  plus  :  ce  Noljle  y  courut ,  &  arriva  un 
moment  trop  tard  pour  l'intérêt  de  fou  Maître, 
mais  pourtant  trop  tôt  pour  celui  de  la  Com- 
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.,  teffc  &  pour  le  mien  :  nous  nous  fulTions  bien 
1640.  pailez  de  lai  encore  un  quart  d'heure.  11  nous 
fallut  iéparer,  elle  mourant  de  peur  comme  un 
entant  qui  craint  le  fouet ,  &  moi  pcftant  contre 
ees  fots  de  domeftiques  qui  *croyent  que  tout  c(t 
perdu  quand  leurs  Maîtres  font  cocus.  La 
Comtelfc  rentra  auffi-tôt  dans  la  fale ,  &  moi 
j'allai  pafTer  mon  chigrin  une  demi-heure  dans 
ma  chambre;  &  après  m'étre  un  peu  remis ,  ]c 
revins  joindre  la  compagnie:  je  trouvai  la  gou- 
vernante dans  un  lilence  à  faire  peur,  &  qui  ne 
le  rompoit  que  par  des  attaques  qu'elle  donnoit 
indirectement  à  la  Comtclle  &  à  moi.  La  pau- 
vre petite  trembloit,  &  je  ne  pouvois  la  rairu" 
rer  q..oique  je  tille;  je  lui  difois  qu'elle  nede- 
voit  pas  laillcr  prendre  cet  empire-là  iur  elle  , 
&  qu'elle  fa'foit  croire  qu'elle  étoit  coupable 
par  les  chofes  qu'elle  endur(;it:  elle  n'en  devint 
pas  plus  hardie  pour  lors,  &fon  heure  d'ertroîi'- 
terie  n'étoit  pas  encore  venue.  Vous  fouverez- 
vou  ,  Madame,  lui  di(ois-je,  que  quand  vous 
étiez  toutes  deux  fur  mon  lit,  vous  &  vôtre 
garde,  elle  foutfroit  que  je  vous  baifilïe,  par- 
ce que  je  la  baifois  aufli  :  je  croi  qu'elle  n'cfl 
maintenant  en  colère  que  par  la  différence  qu'el* 
le  croit  que  je  viens  de  mettreentre  vous  deux. 
J'ai  envie  de  lui  propofer  de  venir  danslagale- 
aie;  je  vous  aime  aflez ,  Madame,  pour  faire 
cet  cifort-làpour  vous  ;  après  cela  nous  aurions 
paix  avec  elle.  LaComtelfe  me  répondoit  en 
fouriant  qu'elle  n'en  doutoir  pas ,  m^is  fon  cha- 
grin la  rcprenoitaufli-tôt.  Enfin  à  force  de  la 
voir  craindre,  je  craignis  auffi  ;  je  crûs  qu'elle 
voyoit  des  chofes  dans  fon  domeiliqiie'quejene 
voyois  pas  ,  &  ce  qui  aida  fort  encore  à  me  le 
Suirc  croire.,  fut  la  mioe  queupusfaifoieut.tous 
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naîre  ,  de  la  pouvoir  foupçonner  d'aimer  cet  — — 
homme-là.  Faites^-moi  juftice  ,  me  dit-elle  ,  164c. 
quand  je  feroisrcrapable  -de  fouffrir  en  même 
tems  un  autre  amant  avec  vous  ,  me  croyez- 
vous  alFez  aveuglée  pour  en  fouffrir  un  fait  com- 
me celui-là.  Je  trouvai  tant  de  bon  fens  en  fes 
excufes  (  car  en  effet  le  galand  étoit  fort  laid  & 
fort  ridicule)  que  comme  Ton  croit  aifémcnt 
ce  qu'on  defire  ,  je  fus  tout-à-fait  defabufé  :  el- 
le prit  même  alors  foin  de  rédoubler  pour  moi 
fes  careffes,  en  me  difant  que  l'injufticcqueje 
lui  avois  voulu  faire,  auroit  mérité  qu'elle  en 
eût  eu  du  relfentiment  fi  fon  amour  n'avoit  été 
plus  fort  que  fa  raifon.  Je  lui  demandai  pardon 
de  mes  brutalités  ,  &  d'avoir  pu  douter  un  mo» 
naent  d'une  fidélité  comme  la  lienne.  Enfin  la 
paix  fe  fît,  c'eft-à-dire  la  trêve;  car  deux  jours 
après  je  vis  m.on  rival  au  Cours  ;  &  ma  maî- 
treffe  au  fond  de  fon  caroffe ,  elle  fe  cachoit  le 
mieux  qu'elle  pouvoit ,  mais  elle  ne  fongeoit  pas 
à  faire  cacher  une  de  fes  Demoifelles  qui  étoit  à 
la  portière. 

Il  ne  faut  pas  demander  fi  je  fis  bien  l'enra- 
gé le  foir  ;  car  on  fait  ce  qui  fe  doit  faire  en 
pareille  rencontre.  La  jaloufie  ne  metourmen- 
toit  pas  tant  que  la  honte  des  excufes  que  je  lui 
avois  faites  d'avoir  été  jaloux  :  après  m'avoir 
nié  quelque  tems  qu'elle  eût  été  au  Cours  avec 
mon  rival,  enfin  elle  mel'avoua  voyant  queje 
n'en  doutois  pas;  mais  elle  me  dit  que  cen'é- 
toitpas  uneconfequence  qu'elle  l'aimât,  qu'au 
contraire  c'étoit  une  marque  infaillible  qu'il  n'y 
avoir  rien  entre  eux ,  &  qu'on  traitoit  ainfi  les 
gens  fans  confequence.  J'avoue  que  bien  que 
je  fois  l'homme  du  monde  le  plus  éloigné  des 
cmportemens  qui  obligent  de  frapper  une  fem-  = 

me, 
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■1  me,  je  fus  fur  le  point  de  foufflctcr  la  Coni- 
1640.  tefTc  :  cependant  jciTi'cn  empêchai ,  &  fongcant 
que  c'étoit  être  fou  que  d'aimer  de  bonne  foi  & 
de  prétendre  être  aimé  do  même  d'une  femme 
faite  comme  elle,  je  pris  mon  parti  en  un  mo- 
ment :  Eh  bien.  Madame,  luidis-je,  puifqué 
c'eft  une  marque  infaillible  qu'il  n'y  a  point 
d'amour  entre  les  gens  quand  ils  vont  au  Cours 
dans  le  mêmecaroffe,  j'y  veux  aller  avec  vous: 
aufli  bien  m'a-t-on  dit  que  le  bruit  étoit  grand 
de  nôtre  intelligence  ;  &  comme  j'ai  beaucoup 
de  foin  de  vôtre  réputation,  je  veux  dcfabufer 
1g  monde,  mais  je  veux  être  à  la  belle  portiè- 
re avec  vous.  LaComteffe  qui  n'étoit  pas  tort 
délicate  fur  la  bonne  renonunée,  &  qui  après 
avoir  appréhendé  un  grand  fracas  de  ma  part , 
étoit  ravie  de  fe  tirer  d'artaire  à  ce  prix-là,  me 
dit  qu'elle  feroit  ce  que  je  voudrois.  Le  len- 
demain nous  allâmes  au  Cours  de  la  manière 
que  je  lui  avois  propofé.  Le  premier  homme 
que  nous  trouvâmes  devant  les  Tuileries ,  ce 
fut  mon  rival  :  il  pâlit  en  nous  voyant  cnfem- 
blc,  &  je  ne  doute  pas  que  comme  il  prenoit 
les  matières  plus  à  cœur  que  m.oi  ,  il  ne  fût 
bien  plus  taché  que  je  n'avoisété.  D'au ffi  loin 
que  je  l'appcrçûs ,  je  me  mis  à  parler  à  l'oreille 
de  la  Comtclie  ,  non  pas  quej'enlle  rien  à  lui 
dire ,  mais  pour  défefpercr  le  fpedlateur  interclfé. 
Si  j'avoîs  été  fort  amoureux,  j'aurois  clier- 
ché  à  taire  enrager  mon  rival,  fans  qu'il  en  eût 
rien'coûté  â  mamaîtrclîe,  mais  comme  je  n'a- 
vois  pas  d'amour  pour  elle  ,  je  n'avois  point 
aulîi  de  ménagement,  &  je  ne  voulois  avec  elle 
<}u'un  commerce  des  fens  où  le  cœur  n'eût  au- 
cune part ,  qui  eft  tout  ce  qu'on  peut  deman- 
der d'une  jolie  coquette. 

Je 
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qu'à  lui,  qu'elle  ne  m'avoitjamaîs  connu.  C'eft  — - 
Bulîy  Rabutin,  Madame,  lui  répondit-il  bon- ^^4"^° 
nement  :  mais  moi  qui  ne  pus  foufîrir  fon  ef- 
fronterie :  Non,  non,  Madame,  luidis-je,  il 
fc  moque,  c'efl:  BulTy  Moulins.  Elle  rougit,  & 
me  fit  excufe  de  ne  m'avoir  pas  reconnu,  fur 
ce  qu'on  changeoit  fort  en  quatre  ans.  Celaeft 
i^rai.  Madame,  lui  dis-jc  en  riant  :  il  y  en  a  mê- 
me qui  ne  font  que  fix  mois  à  n'être  plus  recon- 
tioiiïables.  Elle  m'entendit  bien,  &  de  peur  que 
le  ne  poufTafTe  plus  loin  lapicotterîe,  &queje 
a'appriffe  Ion  inconftance  à  Chavagnac  ,  elle 
changea  de  difcours. 

J'avois  fait  une  demi-confidence  à  Chava- 
gnac: je  luiavoisdit  que  j'avois  vûlaComtefle 
i  Moulins  deux  ou  trois  fois,  que  j'en  fulfe 
levenu  fort  amoureux  fi  je  l'eufiTe  vue  davantage. 
Se  que  je  prétendois  m'y  embarquer  alors  tout- 
i-fait.  Mon  defifein  étoit  de  le  faire  mon  confi- 
Icnt,  pour  les  commodités  qu'il  me  pouvoit 
iomicrdelavoir,  &  depeurmêrne  qu'il  ne  de- 
vînt mon  rival  :  car  encore  que  ce  ne  Ibit  pas 
oûjours  un  coup  fur,  néanmoins  l'honneur, 
)u  du  moins  la  honte  de  paroître  infidelles  à 
eurs  amis ,  retient  fouvent  les  gens  qui  ne  font 
)as  encore  fort  touchez.  Je  ne  voulois  pourtant 
ui  dire  que  les  menues  faveurs  &  me  referver  le 
£cret  des  dernières. 

Le  lendemain  Chavagnac  me  prefenta  au  ma- 
"î,  auquel  il  avoit  déjà  dit  qu'il  vouloit  don- 
1er  ma  connoiiïance  ,  que  j'étois  le  meilleur 
;;arçon  du  monde,  &  le  meilleur  de  les  amis  ; 
Se  cela  afin  qu'il  ne  cherchât  point  d'autres  raî- 
rons  quand  il  nous  vcrroit  toûioursenfemble; 
e  couchois  même  avec  lui ,  parce  que  c'étoit  la 
auit  que  je  pouvois  entretenir  la  ComteiTe.  Son 

mai:! 


6S  MenîoiresduComte 

mari  fe  mettoit  au  lit  au  fortir  de  table,  &  aufli- 
tôt  cl  le  montoit  dans  la  chambre  de  fcs  filles,  où 
Chavagnac  &  moi  defccndions ,  &  nous  y  paf- 
fions  une  partie  de  la  nuit.  Mais  pour  dire  les 
chofes  avec  ordre, 

La  première  vifite  que  je  lui  rendis  dans  cette 
chambre,  je  commençai  par  des  reproches  de  ne 
m'avoir  pas  connu  ,  après  les  marques  qu'elle 
m'avoit  autrefois  données  de  fon  amour.  Elle 
me  dit  qu'elle  étoit  alors  un  enfant ,  fans  juge- 
ment &  fans  conduite ,  mais  qu'elle  avoit  bien 
changé  de  vie.  Elledifoit  vrai,  car  en  ce  tcms- 
là  elle  n'avoit  eu  qu'une  galanterie  ,  &  depuis 
elle  en  avoit  eu  vingt. 

Enfin  après  qu'elle  m'eut  fiiit  tous  ces  dif* 
cours  que  tiennent  les  femmes  en  pareilles  ren- 
contres pour  faire  valoir  la  marchandife  ,  & 
moi  tous  ceux  que  font  les  hommes  pour  per- 
fuader  leur  amour  ;  nous  convinmes  l'un  & 
l'autre  que  nous  nous  étions  toiijours  aimez , - 
en  quoi  nous  mentions  tous  deux  ,  &  nousnou-s- 
promîmes  de  nous  aimer  toujours  ,  en  quoi 
nous  nous  manquâmes  aulTi  bien-tôt  de  parole. 
Apres  cela  nous  réglâmes  nos  rendez-vous  tête- 
à-tête. 

Mes  plaifirs  durèrent  trois  jours  fans  aucun 
trouble  :  mais  comme  cette  petite  rofe  avoit 
autant  d'épines  que  rofe  du  monde,  jcnepafTaî 
pas  le  quatrième  fans  les  fentir.  Je  rencontrai 
en  viiiteauprèsde  laComtelfe  un  certain  Cava- 
lier ,  auquel  je  pris  garde  qu'elle  vouloit  plai- 
re: cela  joint  à  la  réputation  de  doucereux  ban- 
nal,  qu'avoit  cet  amant ,  me  fit  remarquer  mil- 
le chofes  qui  fippofoient  de  l'intelligence  entre 
eux.  J'en  voulus  dire  deux  mots  le  foir  même 
i  la  Conitcllc  ,  mais  clic  me  traita  de  vilion- 

naire , 
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les  gens  de  lamaifon:  ilsnenousapprochoîent        ■ 
plus  ,    ils   chuchettoîent  toujours   enfemble  :  1640* 
quand  pour  ne  pas  témoigner  Beauvoir  &  moi 
que   nous   crûlîions   que  tous  leurs  embarras 
nous  regardaffent ,  nous  leurs  voulions  parlera 
nôtre  ordinaire,  ils  ne  faifoientpasfemblantde 
nous  entendre.    Pendant  qu'ils  failbient  leurs 
conférences  ,   nous  tînmes  tous  trois  un  petit 
confeil  de  nôtre  côté.    Ces  gens-ci,  dit  Beau- 
voir, nous  veulent  afïIilTmer,  ou  nous  veulent 
faire  peur  pour  nous  faire  partir.  Pour  ralTalTi- 
nat,  il  n'y  a  pas  d'apparence,  ce feroit faire  du 
bruit  que  leur  Maître  peut-être   ne  voudroit 
pas  faire  lui-même^  mais  quoi  qu'il  en  foit,  je 
fuis  d'avis  que  nous  délogions  demain.    Qu'en 
dites-vous  ,    Madame  ?   dit-il   à   la  Comtelfe. 
Mon  Dieu,  lui  répondit-elle,  je  fuis  bien  em- 
baraifée,  car  j'ai  grand' peur  pour  vous  &  pour 
moi  ;  &  cepend^Jit  je  voudrois  bien  que  vous  ne 
vous  en  allafTiez  pas  ;  je  fuis  de  vôtre  avis ,  ajoû- 
ta-t-elle  ,  je  ne  croi  pas  qu'on  veuille  rien  en- 
treprendre fur  vous  maintenant,  mais  je  crains 
le  retour   de  mon  mari  pendant  que  vous  êtes 
ici.  Et  moi,  Madame,  lui  dis-je,  je  ne  le  crains 
pas  ,  de  la  manière  dont  je  l'ai  ouï  dépeindre  ;. 
il  eft  vieux  ;  fes  grands  feux  font  pafîez  ,  &  il  a 
de  la  prudence  qui  l'obligeroit  de  rompre  fans 
éclat  nôtre  commerce.  Pour  vos  gens ,  ce  n'efl 
pas  la  même  choie,  aiïurément  ils  ont  un  ma- 
lin vouloir  contre  nous  ;  je  demeure  d'accord 
avec  M.  de  Beauvoir  que  le  bon  fens  ne  vou- 
droit pas  qu'ils  nous  afîafTuialïent^  mais  je  les 
tiens  aflez  fots  pour  le  faire  ;  &  c'eft  pourquoi , 
mon  coufin ,  die-je  à  Beauvoir ,  il  faut  que  nous 
couchions  enfemble  cette  nuit ,  &  que  nous  ve- 
nions demain  dire  adieu  à  Madame  quand  clic 

fera 
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"  fera  éveillée.  Beauvoir  ayant  approuve  ma  pro- 
1640.  poiition,  nouspafsâmcs  le  relie  de  la  foirée  la 
Goniteffe  &  moi  à  nous  promettre  de  nous  ai- 
mer toute  nôtre  vie  :  nous  prîmes  des  mefures 
pour  nous  écrire  ,  &  le  lendemain  nous  nous 
ieparâmes  ,  véritablement  avec  moins  de  dou- 
leur que  n'en  meritoit  une  abience  dont  nous 
ne  voyions  pas  le  bout.  Mais  c'efl  que  la  gran- 
de jeuneiFe  eft  incapable  de  réflexions  :  elle  eft 
vive,  pleine  de  feu,  emportée  ôc  point  tendre  , 
tout  attachement  lui  e(t  contrainte  ;  &  l'union 
des  cœurs  que  les  gens  raifonnablcs  trouvent  le 
feul  plailir  qu'il  y  ait  dans  la  vie,  lui  paroît  un 
joug  infupportable.  La  ComtelTe  en  donnu 
bien-tôt  un  exemple;  nous  nous  écrivîmes  pen- 
dant lix  mois,  après  lefquels  nôtre  commerce 
finit  par  elle:  il  faut  dire  la  vérité,  je  ne  la  fa- 
tiguai pas  de  mes  reproches ,  j'eus  beaucoup  de 
complaifancepourfon  changement,  &  une  re- 
fignation  entière  à  fes  volontez. 

Quatre  ans  après  la  Gomtefle  vint  à  Paris , 
Chavagniic  le  Bofquet  un  de  mes  amis  qui  lo- 
ceoit  dans  fon  logis ,  m'avertit  de  fon  arrivée , 
oc  la  curiofité  plutôt  qu'aucun  rcfte  d'amour  me 
fit  fouhaiter  de  la  revoir.  Je  ne  fentois  plus 
rien  dans  le  coeur  pour  elle,  le  tems  avoit  ache- 
vé l'ébauche  du  dépit.  Je  priai  mon  ami  de  me 
prefenter  à  elle  :  ce  n'cft  pas  que  je  do-itnfTe 
Qu'elle  me  reconnût  .  mais  je  voulois  fairo  le 
ûifcret;  véritablement  elle  pouffa  la  difcretion 
aux  cxtrémitez  :  car  lorfqne  le  Botquct  l'iîdit 
dans  le  tems  que  je  m'approchois  po'^r  la  fa- 
luër:  G'cd  M-  le  'Comte  de  Bulfy ,  M:'.damj, 
elle  lui  demanda  en  me  regardant,  quelBulfy, 
d'un  air  qui  me  fit  voir  qu'e'le  nous  vouloit 
tromper  tous  deux ,  (St  me  pcrfuadcr  aufli  bien 
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Je  me  trouvai  bienheureux  qu'ayant  à  être — -^^ 
trompé  de  ma  maîtrefle  ,  je  TeuiTe  découvert  1640. 
avant  que  d*être  au  point  de  ne  m'en  point  dé- 
dire: car  autrement  j'aurois  toujours  été  dans 
ces  incertitudes  qui  font  tant  de  peine  aux  a- 
mants  trop  engagez,  &  qui  les  empêchent  de 
prendre  une  bonne  refolution  comme  je  pris  en 
cette  affaire.  Je  paffai  encore  trois  femaines  a- 
vec  elle  affez  tranquilement ,  lans  peine  &  fans 
plaifirs,  fins  amour  &fans  jaloufie,  après  les- 
quelles il  fallut  m'en  aller  à  l'armée.  Ce  fut 
alors  que  je  m'apperçûs  de  l'avantage  que  j'a- 
vois  d'être  deiabufé.  J'aurois  été  inconfolablc 
fi  j'avois  été  amoureux:  j'ai  palTé  depuis  par 
ces  defefpoirs,  &  je  fai  cequ'il  en  coûte,  mais 
heureufement  pour  moi  je  n'avois  rien  de  ten- 
dre dans  le  cœur,  &  il  n'étoit  rempli  dans  ce 
tems-là  que  du  foin  de  mon  équipage.  Je  pris 
donc  congé  de  ma  maîtreffe  avec  la  prudence 
d'un  Caton,  &  j'eus  le  plaifir  de  lui  voir  jetter 
des  larmes  pour  moi ,  qui  me  trouvèrent  infen- 
(ible.  Il  eft  vrai  que  comme  elle  étoît  femme 
de  courage,  elle  m'en  témoigna  bien-tôt  Ion 
reffentiment  :  car  je  lui  écrivis  une  Lettre  à  quoi 
elle  ne  fit  point  de  réponfe  ,  &  je  n'entendis 
plus  parler  d'elle,  que  quatre  ans  après,  qu'é- 
tant allé  voir  un  de  mes  amis  k  la  campagne, 
je  fus  qu'elle  étoit  dans  fon  voifinage  :  il  l'a- 
voit  vue  deux  ou  trois  fois,  &  il  commençoit 
d'en  devenir  amoureux  ,  mais  il  la  craignoît 
comme  une  Veftale  ;  ce  n'cft  pas  qu'il  ne  lût 
fa  vie,  c'eft  qu'il  étoit  timide  avec  les  Dames» 
Je  lui  propofai  de  l'aller  voir,  &  je  lui  promis 
d'avancer  plus  fes  affaires  par  les  chofesqueje 
dirois  à  cette  Dame  devant  lui ,  qu'il  neferoit 
fans  moi  en  trois  mois  avec  fa  conduite  refpec- 
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i— —  tueufe;  il  m'en  conjura,  &  nous  allâmes  voir 
1-640.  la  Comtcirc.  Je  la  trouvai  plus  belle  &  moins 
aimable  que  jamais,  car  elle  étoit dans  des em- 
portemens  qui  font  même  ridicules  aux  hom- 
mes. Je  commençai  d'abord  par  envier  la  bonne 
fortune  de  mon  ami  d'avoir  une  li  belle  voili- 
ne  ;  je  dis  que  j'en  profitcrois  mieux  que  lui  , 
parce  qu'il  lui  falloir  faire  fon  noviciat  ,  qui  à 
mon  avis  feroîtlong,  &  que  pour  moi  ma  pro- 
feflion  étoit  faite.  La  Comtelîe  fe  mit  à  rire  & 
ne  fe  défit  point  de  mon  effronterie,  il  n'y  eut 
de  honteux  que  le  nouvel  amant.  Au  refte ,  Ma- 
dame ,  lui  dis-je,  je  fai  qu'il  cfl:  amoureux  de 
vous;  il  ne  vous  l'a  peut-être  pas  encore  dit  , 
mais  je  vous  en  affure,  &  je  vous  déclare  que 
bien  loui  d'en  être  jaloux,  le  plus  grand  plailir 
que  vous  me  puilfiez  faire,  c'eft  de  le  bien  trai- 
ter; c'cil  un  autre  moi-même.  Madame,  je 
vous  aurai  obligation  des  faveurs  qu'il  recevra 
de  vous  comme  fi  je  les  rccevois.  Il  cfl  plai- 
fiînt(dit  en  riant  la  ComtclTe  )  ondiroità  l'ouïr 
parler  que  je  l'ai  aimé.  Dites, Madame, lui ré- 
pondis-je,  qu'ondiroit  à  m'ouïr  parler  que  vous 
m'avez,  fiiit  des  faveurs  :  car  pour  aimé ,  on  ne 
le  dira  jamais  ;  on  fait  trop  que  vous  n'êtes  pas 
femme  à  donner  fi  légèrement  vôtre  cœur. 

Pendant  cette  converfation  le  pauvre  amant 
n'ofoit  rien  dire,  quelque  occalion  que  je  lui 
donnalfe  de  parler.  Enfin  après  avoir  encore 
badiné  quelque  tems  la  Comtelfe &  moi ,  nous 
nous  quittâmes,  6c  j'appris  auboutde  fîxmois 
qu'elle  avoit  rendu  mon  ami  plus  hardi  par  fon 
exemple. 

Mais  cette  hifloire  m'a  emporté  trop  loin.   Il 
eft  vrai   que  je  n'en  ai  pas  voulu  faire  à  deux 
lois ,  «5c  il  m'a  femblé  plus  à  propos  d'interrom- 
pre 


BE  BassY  Rabutin.  73 

pre  mes  Mémoires,  que  le  récit  d'une  petite  a- 
vamure  amoureufe.  Ank. 

Pour  revenir  à  mon  fuj  et ,  arrivant  à  Moulins,  1641  • 
j'y  trouvai  deux  Lettres  de  cachet  ;  Tune  qui 
m'étoit  venue  par  la^oftcily  avoit  quinze  jours, 
&  l'autre  par  un  valet-de-pied  du  Roi  qui  m'at- 
tendoit  pour  me  la  donner  lui-même.  La  pre-^ 
miere  étoit  celle-ci 

LETTRE  DE  CACHET 

aarejjée  à  M.  de  Bujfy. 
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MOnfieur  de  BulFy  Rabutin,  Ayant  reçu 
une  infinité  de  plaintes  des  d.fordres 
que  les  foldats  de  votre  Régiment  ont  commît 
&  commettent  à  la  campagne  &  dans  la  garni- 
fon  de  Moulins ,  &  de  la  prétention  en  la- 
quelle font  lesOfficiers  de  votre  dit  Régiment, 
de  connoître  fculs  des  crimes  &  délits  de  leurs 
fbidats  ;  j'ai  fait  expédier  une  Ordonnance 
pour  déclarer  que  félon  le  pouvoir  des  Inten- 
dans  de  la  Juftice ,  des  Juges  Prefidiaux  &  des 
Prévôts:  J'entends  que  chacun  d'eux  prenne 
connoifïance  defdits  crimes  &  en  fafie  punir 
exemplairement  les  coupables  fuivant  la  ri- 
gueur des  Ordonnances  :  vous  laiffant  &  à 
vofdits  Officiers  votre  jurifdiâion  ordinaire 
pour  les  crimes  de  loldats  à  foldats  &  autres 
qui  regarderont  la  milice  &fa61:ion  de  guerre. 
De  quoi  j'ai  bien  voulu  vous  donner  avis ,  afin 
que  vous  &  vofdits  Officiers  vous  vous  con- 
formiez fans  aucune  difficulté  à  ce  qui  eft  en 
cela  de  mon  intention  ;  voulant  bien  vous  dire 
que  fi  après  cela  il  s'y  rencontroit  quelque  obs- 
tacle, je  rendrai  refponfables  ceux  qui  com- 
mandent votre  corps ,  de  tous  les  defordres 
lornc  I.  D  que 
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»  ■    .     .,  quelesfoldats  ponrroient  commettre  à  l'ave- 
1641.  „  nir.  C'eft  ce  que  je  vous  dirai  par  cette  Lettre, 
„  priant  Dieu  qu'il  vous  ait ,  Moniieur  de  oulïy 
„  Rabutin,  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à  Morfan  , 
„  le  19.  Décembre  1640.     i^KJLOViS. 

E  t  plus  bas ,  S  U  B  L  E  T. 

Voici  la  Lettre  de  cachet  que  m'apporta  le 
valet-de-pied  du  Roi. 

AUTRE  LETTRE  DE   CACHET 

adrcjfje  à  M.  de  Bujfy. 

'  A/f  Onfîeur  de  Bufly  Rabutin,  Defirant  être 
,  iVA  informé  par  votre  bcnichede  f  état  de  la 
,  garnifon  de  Moulins,  &  de  plulîeurs  plaintes 
,  que  l'on  m'a  faites ,  tant  du  faux-fauna.z;e  que 
,  les  foldats  de  votre  Régiment  exercent  à  for- 
,  ce  ouverte  (ce  qui  ne  peut  être  qu'avec  aveu 
,  des  Chefs)  que  des  vols  fur  les  grands  chemins 
,  &  autres  infinis  defordres  &  contraventions  à 
,  mes  reglemens  ,  qu'ils  commettent  chaque 
,  jour,  fans  que  l'on  en  puilfe  faire  aucune  juf- 
,  tice,  à  caufe  de  la  connivence  des  Officiers 
,  &  de  l'appui  qu'ils  donnent  manifcltement  aux 
,  coupables  :  Je  vous  tais  cette  Lettre  ,  pour 
,  vous  dire  qu'aufli-tôt  que  vous  l'aurez  reçue 
,  vous  ayez  à  me  venir  trouver,&  que  cependant 
,  vous  donniez  tel  ordrepour  empêcher  la  con- 
,  tinuation  de  ces  dércglemens ,  qu'ils  ne  puif- 
,  fent  arriver  en  votre  abfence,  voulant  bica 
,  vous  dire  qu'à  fautede  ce,  vous  &  les  Officiers 
,  de  votre  Régiment  m'en  ferez  refponlables  : 
,  &  remettant  à  vous  faire  entendre  plus  parti- 
,  culierement  mes  volontez  lorfque  vous  ferez 
,  prèsdcmoi,jepricDicuqu'il  vous  ait,  Mcn- 

licur 
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^,  fïeurdeBuffy,enfafaintegarde.  Ecrit  à  Saint —«^ 
„  Germain  en  Laye,  le  2.  jour  de  Janvier  1641.  i64l> 
„  v5/ç^/  LOUIS. 

Et  plus  ^asy  SXJBÏ.ET» 

Le  même  Valet-de-pied  qui  me  donna  cet- 
te Lettre  avoit  étc  en  Auvergne ,  ou  avoit  fait 
femblant  d'y  aller  pour  rendre  une  même  Lettre 
au  JVlarquis  d'Effiat ,  lequel  il  n'avoit  pas  trouvé, 
à  ce  qu'il  diloit  ;  mais  la  vérité  ell  qu'on  n'en 
vouloit  qu'à  moi  ,  qui  pourtant  me  fentant  la 
confcience nette,  pris  la  pofte,  &  m'en  vins  à 
la  C^ur.  Le  lendemain  que  le  fus  arrivé  j'allai 
trouver  le  Secrétaire  d'Etat  Defnoyers,  p  mr 
iavoir  de  lui  le  détail  des  plaintes  qu'on  avoit 
faites  au  Roi  de  mon  Régiment.  Il  me  répon- 
dit que  mon  Régiment  ne  donnoitjamais  iujet 
de  plaintes ,  &  particulièrement  lorfquej'y  étois. 
Jeneviens  pas  l'excufer,  Monlieur,  luidis-je, 
mais  s'il  a  failli  je  n'en  dois  pas  répondre,  car 
je  n'y  étois  pas.  Il  me  dit  qu'il  ne  lavoit  rien 
de  tout  cela,  &  qu'il  falloit  que  je  m'adreflalfe 
à  Boutciller,  lors  Surintend  ait  des  Finances. 
L'écant  donc  allé  trouver  ,  il  me  dit  qae  les 
Adjudicataires  Généraux  des  Gabelles  avoient 
fait  de  grandes  plaintes  au  Confeil  contre  le 
Régiment  d'Hffiat&  contre  le  mien.  Je  lui  ré- 
pondis qu'il  s'en  falloit  prendre  à  ceux  qui  a- 
voient  fait  le  mal ,  ou  à  ceux  qui  commandoient 
nos  Regimens ,  &  qui  avoient  fouffert  le  defor- 
dre;  que  pour  moi  je  n'avois  été  à  Moulins 
que  huit  ou  dix  jours,  pendant  lefquels  on  ne 
m'avoit  fait  aucunes  plaintes.  Il  me  dit  que  quoi 
que  jeneparufTepas  coupable,  je  nelaiifois  pas 
d'être  malheureux  :  cela  me  fit  ibupçonner  quel* 
que  chofe&  refoudre  de  partir  le  jour  d'gprcs. 
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•—Véritablement,  Teftu  Chevalier  du  Guet  me 
1641.  vint  arrêter  le  kndemain  niatii  &  me  mena  à 
laBaitîlle.  Huit  jours  après  Talon  Avocat  Ge- 
neral &  la  Ferté  de  Ris  Maître  des  Requêtes 
me  vinrent  interroger  ;  mais  trouvant  par  mes 
réponfes  qu'il  n'y  avoit  pas  lieu  de  me  condam- 
ner à  quoi  que  ce  loit ,  je  ne  les  revis  plus  & 
on  me  laiffa  prifonnier. 

Mon  crime  dtoit  un  péché  originel  :  Def- 
noycrs  me  faifoit  pâtir  de  la  haine  qu'il  avoit 
contre  mon  pcre.  Cependant  il  eût  bien  mieux 
valu  pour  moi  que  j'eufTe  été  eftbdivement 
coupable  du  delbrdrc  de  mon  Régiment ,  fans 
la  haine  d'un  Secrétaire  d'Etat  en  grand  crédit, 
que  d'avoir  un  pareil  ennemi  fur  les  bras  avec 
mon  innocence. 

Quinze  jours  après  que  je  fus  à  la  Baftille, 
le  Comte  de  Guiche  m'envoya  faire  comoli- 
mcnt  par  Jumeaux  Capitaine  de  fon  Régiment 
de  Cavalerie  ,  &  ortlir  fon  fer  vice  auprès  du 
Cardinal  de  Richelieu  dont  il  avoit  époufé  la 
nièce.  Il  cil  vrai,  qu'ayant  appris  peudetems 
après  que  Defnoyers  haVfToit  mon  pcre,  il  tint 
bride  en  main,  &  je  n'ouïs  plus  parler  de  lui. 
Il  y  avoit  deux  mois  que  j'étois  à  la  Baftille, 
quand  mon  père  (qui  avoit  été  jufques  là  in- 
commode d'une  fciatique)  alla  demander  ma  li- 
berté au  Cardinal  ;  il  la  lui  promit  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde.  Un  mois  après ,  cette 
•liberté  n'étant  point  encore  venue  ,  mon  père 
retourna  à  Ruel  pour  faire  fouvenir  le  Cardinal 
de  fi  promefic.  Ce  Minillre  lui  dit  qu'il  Tai- 
moit  trop  pour  me  fortir  de  prifon ,  que  je  me 
perdrois  i\  l'on  le  failoit,  &  que  je  menaçois 
de  me  vanger.  Mon  père  lui  répondit  que  d'or- 
dinaire pcribnne  ne  m'cxcufoit  moins  que  lui, 

mais 
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mais  qu'il  affuroicSonEmlnencequejen'étois  — — 
pas  fou  ,  &  enfuite  fe  retira  fans  rien  obtenir,    i^- 

C'étoit  un  ouvrage  de  Defnoyers,  qui  ap-  ^ 
pre  icndant  que  Ton  ne  donnât  de  trop  courtes 
bornes  à  fa  vengeance,  m'uvoit  rendu  ces  me- 
chans  offices. 

Trois  femoines  après  ma  mère  alla  fupplier 
le  Cardinal  de  m'accorder  ma  liberté,  com- 
me il  avoit  fait  la  faveur  à  mon  père  d^  la  lui 
promettre. 

11  eft  bon  de  remarquer  en  cette  rencontre 
l'autorité  abfoluë  du  Cardinal ,  qu'  avoit  mis 
les  chofes  fur  un  pied  que  dans  la  plupart  des 
grâces  on  necomptoitle  Roipourrien.  11  avoit 
fi  bien  gagné  ou  intimidé  les  gens  qui  étoient 
autour  de  ce  Prince,  qu'on  lui  cachoit  ce  qu'il 
vouloit  ,  &  il  n'a  jamais  fû  un  combat  que  la 
Motte  Hodancourt  perdit  en  Catalogne,  parce 
que  le  Cardinal  le  vouloit  faire  Maréchal  de 
France,  comme  il  fit,  &  que  laconnoiflancede 
ce  malheur  eût  pu  empêcher  fa  promotion. 

Mais  pour  revenir  à  la  demande  que  ma  mè- 
re lui  fit  de  ma  liberté.  Quoi,  Madame,  lui 
dit-il,  cela  n'eft  pas  encore  fait?  Non,  Mon- 
feigneur,lui  répondit-elle,  Vôtre  Eminence  l'au- 
roit  appris  par  les  remerciemens  très-humbles  de 
moniils.  Sur  cela  il  commanda  à  undefes  Se- 
crétaires d'aller  dire  defa  part  àDefnoyers  qu'il 
m'envoyât  une  Lettre  de  cachet  pour  fortir  de 
laBaflille.  Guy  de  Rabutin  mon  frère ,  qui  a- 
voit  été  page  du  Cardinal ,  demeura  à  Ru.el  pour 
la  retirer;  &  quin'ze  jours  s'étant  paifez  fans  le 
pouvoir  faire,  pendant  lefquels  Li  Cour  alla  à 
Abbeville  ,  enfin  il  en  parla  un  jour  au  Cardi- 
nal,  Defnoyers  étant  dans  la  chambre.  Qu'elt- 
cc  donc,  M.  Defnoyers,  lui  dit  ce  Minière 
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^'  ■'  d'un  ton  rude,  qui  vous  a  empêché  de  faire  ce 
2641.  que  j'ai  ordonné  là-dclUis?  Et  comme  Dcf- 
noyersnerépondoicrien,  Que  cela  foit  rait  au- 
jourd'hui ,  a)oûta't-il,  &  que  je  n'en  entende 
plus  pa.  1er.  Defnoycrs  lortit  lans  mot  dire,  & 
/  alla  faire  expédier  cette  Lettre  de  cachet  q^ue  mon 
frère  m'apporta. 

LETTRE  DE  CACHET 

adrejfée  à  M.  du  Tremblay. 

'  X/fO^^^^"^  du  Tremblay,  Confidcrantqne 
,  IVI  laprifondu  Sieur  de  Bufly  Rabutin  en 
,  mon  Château  de  la  Baflille  depuis  plufieurs 
y  mois ,  peut  tenir  lieu  de  quelque  punition 
,  des  d.fordres  commis  par  fon  Régiment  dans 

>  Moulins,  à  ayant  reçu  diverfes  alllirances 
,  qu'il  prendra  plus  de  foin  à  l'avenir  de  les 
,  empêcher ,  &  de  tenir  fon  Régiment  en  boa 
,  état,  &  plus  fort  qu'il  n'a  fait  par  le  palfé  ; 
,  J'ai  bien  voulu  vous  faire  cette  Lettre  pour 
,  vous  dire  que  mon  intention  e(l,  qu'après  que 
,  lc*dit  Sieur  de  Buify  aura  fatisfait  l'Adjudica- 
,  taire  Général  de  mes  Gabelles  fur  le  faux-fau- 
,  nage  commis  par  les  Officiers  &  foldatsdu- 
,  dit  Régiment  pendant  leur  logement  ]à  Mou- 
,  lins ,  &  qu'il  vous  en  fera  apparu  par  le  cer- 
,  tifiçat  dudit  Adjudicataire,  &  qu'en  outre  a- 
,  près  que  vous  aurez  reçu  unepromeflepar  é- 
,  crit  (ignée  du  Sieur  de  Bulïy  Rabutin  Ilow  pcrc 

>  &  de  lui,  par  laquelle  ils  s'obligeroient  tous 
,  deux  à  mettre  ledit  Régiment  à  douze  cens 
»  hommes  c  tic  61  ifs ,  fui  vaut  le  traité  tait  avec  lui 
,  pendant  le  quartier  d'hiver  dernier:  duquel  le 
,  payement  a  été  entièrement  fait  audit  Rcgi- 
.  menti  vous  ayez  à  mettre  ledit  Sieur  de  Buify 


beBussyRabutin.  79 

7,  Rabutin  en  liberté,  moyennant  ladite  promefle  

9,  &  ledit  certificat  de  l'A-djudicataire  de  mes  Ga-  i6^i 
„  belles:  &  laprefente  n'étant  pour  autre  fujetjje 
„  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  Monfieur  du  Trem- 
„  blai ,  en  faiainte  garde.  Ecrit  à  Abbeville  le 6. 
5,  Juin  1 641. ^V^«c' ,  LOUIS. 

Ef  plus  bas ,  S  U  B  L  E  T. 
Et  à  îa  fufcrlptîon  de  la  Lettre^  A  Monfieur 
du  Tremblay  Gouverneur  de  mon  Château  de 
la  Baaille. 

lî  y  a  bien  des  chofes  en  cette  rencontre  fur 
lefquelles  on  peut  faire  des  obier vations. 

Defnoyers  avoit  de  Tefprit,  &  il  n'y  a  jamais 
eu  de  Secrétaire  d'Etat  qui  ait  mieux  fait  par- 
ler le  Roi  fon  maître,  que  lui.  Cependant 
fa  paffion  l'aveugle  fi  fort  en  cette  conjon6ture, 
que  pour  avoir  lieu  de  blâmer  ma  conduite,  en 
difant  que  je  ne  tenois  pas  mon  Régiment  en  bon 
état,  ce  qui  étoit  faux,  &  de  quoi  même  alors 
il  n'étoit  pas  queftion  :  il  fait  que  le  Roi  rend 
compte  au  Gouverneur  de  la  Baftille  des  motifs 
de  ma  prifon  &  de  ma  liberté ,  &  compofe  une 
efpece  de  Manifefte  aulTi-bien  raifonné,  que  pour 
une  Déclaration  de  guerre.  D'ailleurs  le  Cardi- 
nal qui  n'eût  pas  manqué  de  dire  à  mon  pere,à  ma 
mère,  ou  à  mon  frère,  à  quelles  conditions  le 
Roi  mefaifoit  fortir,  ne  leur  en  dit  jamais  aucune^ 
&  Defnoyers  en  impofe  de  fon  chef  ^  &  en  impofe 
d'injulles  &  d'impojTibles.  Car  premièrement  y 
pour  celle  de  l'Adjudicataire  General  des  Gabel- 
les, quidemandoitau  Confeil  un  dédommage* 
ment  de  deux  cens  mille  écus  de  fa  Ferme  ,  quel- 
le injuftice  de  me  vouloir  rendre  rcfponfable  des 
defordres  qu'avoient  faits  en  m.on  abfence  le  Ré- 
giment d'Effiat  &  le  mien  ?  &  quelle  impolîibilité 
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à  un  homme  qui  n'a  rien  d'acquis,  de  donner 

deux  cens  mille  écus  ? 

Pour  l'autre  condition  de  donner  une  pro- 
mefle  de  mon  pcre  &  de  moi,  de  remettre  mon- 
Régiment  à  douze  cens  honnnes  ,  lliivant  le 
traité  fait  avec  mai  : 

llétoitfaux  que  j'eufîe  fait  ancun traité,  car 
j'avois  été  arrêté  un  peu  après  rétablilièment  de 
îa  garnilon  ;  &  quand  j'aurois  fait  un  traité  , 
on  m'avoit  ôté,  en  m'arrêtant  ,  les  moyens 
de  tenir  la  main,  que  les  Capitaines  de  mon 
Régiment  eulTent  fait  leur  devoir.  Mais  on  va 
encore  mieux  voir  par  la  fuite,  que  la  feule 
haine  de  J^cfnoycrs  lui  avoit  fait  mettre  à 
l'infa  du  Cardinal  ces  conditions  dans  celte 
Lettre, 

Aulîi-tôt  que  mon  frère  me  l'eut  mife  en- 
tre les  mains,  je  l'ouvris;  &  l'ayant  trouvée  li 
injuile,  je  l'envoyai  à  mon  père,  lequel  n'étant 
point  en  état  de  taire  un  voyage,  refolutquema 
nierc  iroit  s'en  plaindre  au  Cardinal.  Etant 
donc  partie  de  Paris,  &  arrivée  en  quatre  jours 
à  Abbeville  ,  elle  alla  loger  chez  Launai  fon 
parent  qui  en  étoit  Gouverneur  :  çlle  lui  dit 
le  fjjet  de  fon  voyage,  le  dcHein  qu'elle  avoit  de 
parler  au  Cardinal ,  &  la  manière.  Le  bon  hom- 
me Launa;  qui  raifonnoit  en  cette  rencontre  avec 
un  plus  grand  fang  froid  que  mon  pcre  ni  ma  mè- 
re, lapriadele  lailFcr  faire,  &  l'aflura  qu'il  ob- 
tiendroit  une  autre  Lettre  de  cachet  fans  fâcher 
Defnoyers.  Il  l'ai  la  donc  trouver,  &  lui  dit 
que  Madame  de  r)uiry  fa  confine  venoit  d'arriver 
chez  lui,  pour  demander  à  Monlieur  le  Car- 
dinal la  liberté  de  fon  fils  fans  condition  ,  com- 
me Son  Eminence  la  lui  avoit  promife  ;  mais 
qu'il  l'eu  avoit  cmpC'chée  ,  lui  promettant  de 

l'obtc- 
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l'obtenir  d'ailleurs.    Dcinoyers  lui  témoigna  lui 

en  favoir  bon  gré ,  &  lui  fit  expédier  fur  l'heure  1641-, 
une  Lettre  de  cachet  pour  me  ibrtir  de  la  Baflille  ,■ 
à  condition  feulement  que  j'irois  fervir  à  mon 
Régiment, 

Trois  femaines  avant  que  je  fortifTe  ,  un 
Gentilhommedu  Prince  Thomas  de  Savoye  pri-' 
fonnier  depuis  quatre  ans,  pour  quij'avois  pris 
de  l'amitié  ,me  pria  de  taÎTe  entrer  un  cofîre  dans 
ma  Chambre  dans  lequel  il  fe  met-t-roit  le  jour  que 
je  fortirois,&  fcroit  emporté  avec  mon  équipage^ 
j'y  confentis  fans  faire  de  reflexion  aux  confe- 
quences  :  &  comme  ce  coffre  fut  apporté  ,  ce 
Gentilhomme  me  demanda  la  clef  de  ma  cham- 
bre pour  s'aller  mettre  dedans,  &  effayer  s'il  y 
pourroit  refpirer  quelque  tems  à  Taife  par  les 
petits  trous  qu'on  avoit  faits ,  &  qui  étoient  ca- 
chez  dans  le  poil  de  la  couverture  ;  il  ferma  la 
porte  en  dedans ,  &  pendant  qu'il  étoit  dans  le 
coffre  le  couvercle  abbatu ,-  il  fît  en  fe  remuant 
que  le  coffre  fe  ferma  tout-à-fait  :  li  bien  que  ce 
pauvre  homme  au  defefpoir  croyant  étouffer ,  fit 
de  fi  grands  efforts  qu'il  rompit  la  ferrure,  &  me 
vint  dire  cela  fur  les  terrafifes  où  je  me  pro-- 
menois.  Lors  que  je  fus  prêt  à  fortir  ,  je  dis- 
à  mon  valet  de  chambre  en  prefence  de  ce  Gen- 
tilhomme, ce  que  je  voulois  qu'il  fit  du  coffre 
que  j'avois  fait  apporter  depuis  peu,  il  me  le 
promit  :  il  eil  vrai  que  lors  que  je  fus  parti  y 
il  dit  au  Gentilhomme  Savoyard  qu'il  ne  fe' 
feroit  pas  pendre  pour  lui  &  le  lailfa  quafi  def«- 
eÇ)eré. 

Voilà  l'hiftoire  de  ma  prifon  de  1641.  où  je^ 
fus  cinq  mois  par  la  feule  haine  d'un  Minière,, 
qui  en  affedant  le  perfonnagc  de  dévot,  &  même- 
ùifunt  de  bonnes  œuvres ,  ne  pardonnoit  jamais,- 
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■ 11  eft  vrai  que  Dieu  me\rengeadecet  hypocnte,, 

1641.  car  quelques  années  après  il  fut  dirgracié,&  il 
en  mourut  de  chagrin  comme  un  homme  qui 
n'a  ni  réfîgnation  aux  volontez  de  Dieu  ,  ni 
courage  :.  le  feul  fils  qu'il  avoit,  a  mené  une 
vie  obfcurc  avec  une  efpece  d'imbécillité  lans 
fe  marier. 

Pendant  ma  prifon,  mon  Régiment  ayant  cul 
ordre  de  fervîr  dans  l'armée  que  commandoît 
le  Maréchal  de  Châtillon  ,  fut  défait  à  la  batail- 
le de  Sedan. 

Suivant  donc  la  condition  de  ma  liberté  j'al- 
lai à  mon  Régiment  qui  ctoit  aux  environs  de 
Melieres  dans  le  débris  de  l'armée  du  Marê^ 
chai  de  Châtillon  que  le  Cardinal  venoit  de  ré- 
compcnfer  (  quoi  qu'il  eût  perdu  la  bataille  )  du 
Régiment  de  Piedmont  pour  Ion  fils  d'Andelot 
depuis  Comte  de  Colligni  ,  •■&  après  Duc  de 
Châtillon  ;  &  cette  récompcnfe  fut  faite  au  Ma- 
réchal ,  parce  que  le  Comte  de  Soillbns  Louïs 
de  Bourbon  ,  ennemi  déclaré  du  Cardinal  de 
Richelieu ,  avoit  été  tué  commandant  l'armée 
ennemie. 

Enfuite  le  Maréchal  étant  tombé  malade,  fe 
retira,  &  l'on  donna  fon  armée  à  commander 
à  de  Maillé  Maréchal  de  Brezé  ,  beaufrcre 
du  Cardinal.  Le  Maréchal  ayant  pris  la  ville 
de  Lens  y  mit  mon  Régiment,  celui  delà  Tri- 
rnouille,  &  encore  un  autre  du  nom  duquel  il 
ne  me  fouvient  pas  ,  &  donna  le  Gouverne- 
ment à  un  Capitaine  d'Infanterie  de  la  Garni- 
fond' Arras,  du  Régiment  de  Saint  Preuil.  Cet 
ordre  ctoit  injufte ,  (  n^y  ayant  que  les  gens  pour- 
vus du  Roi  qui  puilXent  commander  dans  les 
places,  comme  Gouverneurs,  à  de  plus  grands 
Offi^cicrs  qu'eux.)  Je  pris  les  Gomiiiaiidans  des. 
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deux  autres  Regimens  ,  je  m'en  allai  fupplier—i- 
le  Maréchal  de  Brczé  ,  d'avoir  égard  au  titre  164W 
de  Meilre  de  Camp  que  j'avois ,  &  de  ne  me 
pas  obliger  d'obéir  à  un  hommA^  que  le  dernier 
Capitaine  de  mon  Régiment  devoit  commander 
partout.     Le  Maréchal  qui  étoit  bizarre  natu- 
rellement ,  &  de  plus  intblent  de  £a  faveur ,  crut 
qu'il  y  alloit  de  fon  honneur  de  ne  pouvoir  pas 
faire  impunément  une  injuftice,  ou  qu'ilyavoit 
de  la  folbleife  de  s'en  repentir.     11  me  dit  donc 
avec  un  air  d'autorité ,  qu'il  ne  changeroit  riea 
aux  ordres  qu'il  avoit  donnez,  que  nous  étionS' 
bien  difficiles  ,  &  que  quoi  qu'on  fît,  on  ne 
nous  contenteroit  pas.  Je  me  retirai  fans  repli-- 
quer,  ne  me  voulant  pas  commettre  avec  un 
^homme  emporté  ,   qui  avoit  le  pouvoir  6c  l^ 
force  à  la  main. 

Le  lendemain  de  la  prife  de  Lens ,  l'armée' 
pafTa  outre,  &  s'en  alla  du  côté  de  Lille.  Le 
foir  le  Gouverneur  de  Lens ,  honteux  d'avoir 
à  me  commander ,  m'envoya  civilement  deman- 
der l'ordre  :  je  le  donnai  Itms  me  fiiire  prefFer ,, 
&  le  lendemain  je  m'en  allai  à  Arras  auprès  de 
Saint  Preuil  qui  étoit  ami  de  mon  père.  Il 
me  logea  cheT,  lui,  me  fit  l'honneur  qu'il  put 
me  faire,  &  pendant  que  je  fus  avec  lui  il  me: 
conta  fa  vie  qui  me  parut  fort  extraordinaire. 

Pendant  la  marche  de  l'armée  mes  amis  fi-- 
rent  entendre  raifon  fur  mon  fujet  au  Maréchal' 
de  Brezé  :  deforte  que  l'ayant  difpofé  à  me  re- 
tirer de  Lens,  il  m'envoya  à  fon  retour  (qui  fur 
huit  jours  après  )  Monfou  Capitaine  de  les  Gar- 
des me  dire  ô.t  l'aller  trouver,  Monfou  ne- 
m' ayant  pas  trouvé,  &  lui  ayant  rapporté  quej'é-- 
tois  parti  de  Lens  le  lendemain  du  jour  qu'il  m'f 
avoit  laiHéy  le  Maréchal  s'emporta  6c  menaçai 
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*  de  m'interdirc.     Enfin  lePleffis  BélievreLîeu- 

1641.  tenant  de  Roi  d'Arras,  &  Lieutenant  Colonel 
du  Régiment  d'Infanterie  du  Maréchal,  fit  ma 
riégedcpaix  avec  lui,  &  jelefuivisau  lie^e  de  Bapau- 
^apau-   n^e,  où  deux  jours  après  qu'il  fut  formé  il  fit 
^^*       venir  mon  Régiment. 

Cette  place  étoit  de  fept  basions  bien  revê- 
tus ,  avec  un  grand  folié  fcc ,  &  une  bonne  con- 
trefcarpe  :  mais  ce  qui  en  rendoit  Tentreprife  fort 
difficile  ,  c'ctoit  le  peu  d'eau  qu'il  y  avoit  à^ 
trois  lieues  à  la  ronde.  Il  falloit  de  necefTitc  pour 
y  réliffir  prendre  la  conjondure  que  les  ennemis 
fuifent  occupez  ailleurs ,  &  ne  fuflent  pas  en  état 
de  fe  venir  porter  devant  nos  lignes  ;  &ce  fut  ce 
tems-là  que  prirent  les  Maréchaux  de  Brczé  <Sc 
de  la  Meilleraye  ;  les  ennemis  étant  alors  cmbar-^ 
cjucz  à  la  reprife  d'Aire.  Bapaume  ne  dura  que 
huit  jours  de  tranchée  ouverte,  &  fe  rendit  à 
ma  garde  le  18.  de  Septembre  1641.  On  en 
donna  le  Gouvernement  à  Davergne  Lieute- 
nant Colonel  du  Régiment  de  Navarre,  &  le 
Maréchal  deBrezé  ayant  été  rappelle  à  laC'our 
pour  être  envoyé  en  Catalogne  ^  le  Maréchal 
de  la  Meilleraye  fit  marcher  l'armée  devers  Ar- 
ras.  Saint  Preuil ,  qui  en  étoit  Gouverneur  ,  é- 
tant  allé  rendre  fes  devoirs  à  ce  Maréchal  à 
dcmi-licué  de  fa  place:  celui-ci  le  prit  d'abord 
par  fon  baudrier,  ^  lui  demanda  fon  épéc  de  la 
part  du  Roi.  Saint  Preuil  la  lui  donna,  en  lur 
difant  qu'il  ne  l'avoit  jamais  portée  que  pour  le 
fer\ice  de  Sa  Majefté.  11  cil  vrai ,  reprit  le  Maré- 
chal,témoin  la  belle  adion  que  vous  venez  de  fai- 
re. Je  ne  vols  pas ,  répliqua  Saint  Preuil ,  que  cet- 
te adlion  me  convainque  de  n'être  pas  bon  fervi- 
teur  du  Roi ,  &  fur  cela  le  Capitaine  des  gardes 
«iUi  Maréchal  fclailit  de  lui  j  &  le  fit  fortir  de  la 
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chambre.    Le  lendemain  il  fut  conduit  avec  — -^ 
bonne  efcorte  dans  la  Citadelle  d'Amiens  ,  où  1641^ 
fon  procès  lui  ayant  été  fait,  il  fut  condamné  saint 
d'avoir  la  tête  coupée  pour  quelques  violences ,  freuii 
&  quelques  prétendues  concuffions.     Mais  en.^"^^^ 
effet  par  la  haine  du  Maréchal  delà Meillei;^yefJe,"^, 
&  de  Defnoyers  ennemis  implacables.  con- 

La  plupart  des  Hiftoriens  font  penfionnaireS'damne'àî 
de  la  (.'our;  ils  n'écrivent  que  fur  les  Memoi-"^^"* 
res  qu'on  leur  donne  :  deforte  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  les  malheureux  paroiiTent  toujours 
coupables.  Cependant  il  fe  rencontre  quelque- 
fois des  gens  defmterefTez  &  amis  de  la  vérité, 
qui  ne  pouvant  pas  faire  une  meilleure  fortune 
aux  miferables  ,  leur  font  au  moins  une  meil- 
leure réputation ,  &  qui  leur  ûuvent  l'honneur 
malgré  l'injullice  de  leur  liecle.  Je  pretens  au- 
jourd'hui rendre  ce  bon  office  à  Saint  Preuil, 
&  je  ne  fuis  pas  en.  peine  d'être  crû-:  car  outre 
que  je  fuis  connu  pour  un. homme  fincere,  c'eft 
que  j'ai  vu  prefque  toutes  les  chofes  que  j'en 
vais  dire. 

De  Juffac  d'Ambleville  Sieur  de  Saint  Preuil  Hiftoire* 
étoit  brun,  &  avoit  la  tête  naturellement frifée^^^^V^V, 
le  vifage  affez  agréable;  mais  fur  tout  la  mineSêf^' 
haute  &  fiere  autant  que  le  courage.   Dans- les  de  la 
commcncemens  de  fa  vie  il  avoit  été  fort  ga-i^o". 
lant,  &  entre  autres  paffions  il  en  avoit  eu  une 
grande  pour  Madame ,  .  .  .  .  une  des  plus  bel- 
les femmes  de  fon  tems  ;   mais  malheureufc- 
ment  pour  lui  il  n' avoit  pas,  été  fans  rival  au- 
près d'elle. 

De  la  Porte  Sieur  de  la  Meilleraye  ,  depuis- 
Maréchal  de  France ,  &  alors  Enfeigne  des  Gar- 
des de  la  Reine  Mère  Marie  de  Medicis,  étoit 
amoureux  de  Madame  .....  aulTi-bien  que 
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; Saint  Preuil  :    mais   comme  celui-ci  en  étoit 

1641.  mieux  traité,  il  mcttoit  l'autre  au  deiefpoir,  & 
il  ctoit  bien  aiic  de  faire  comioîtrc  que  toutes 
les  rigueurs  de  fa  maîtreire  étoient  concertées 
avec  lui. 

Avant  que  d'achever  ce  que  j'ai  à  dire  de  ces 
deux  rivaux ,  je  croi  qu'il  n'ell  pas  hors  de  pro- 
pos d'écrire  une  avanturc  de  Saint  Preuil ,  qui 
fera  bien  connoître  fon  caradcre.  Soit  que  le 
mari  fût  jaloux ,  loît  pour  quelqu'autre  railbn,, 
fa  femme  vint  demeurer  quelque  tems  à  Bagne- 
let ,  &  ce  fut  alors  qu'on  fit  ce  Vaudeville^ 

Vous  n'aurez,  plus  a  Bagnolet 
Mi  halet ,  ni  comédie , 
Pûs  feulement  un  poulet , 
Quelque  chofe  qu'ion  vous  die  r 
Saint  Preutl  ce  nouveau  galant ,,  * 
Quand  vous  ne  ferez  plus  belle  y 
Sera  le  plus  infidelle 
De  tous  vos  autres  amants. 

Saint  Preuil  l'y  allo't  voir  fortfouvcnt.  Un 
jour  qu'il  la  prelloit  plus  qu'à  l'ordinaire  de[luî 
accorder  les  dernières  faveurs  ,  &  qu'il  n'en 
dcmcuroit  pas  même  aux  paroles,  elle  le  traita- 
d'înfjlent  ,  &  lui  commanda  de  ne  fe  jamais 
prelenter  devant  elle.  Il  fortit  de  fa  chambre: 
véritablement  une  heure  après  la  Dame  s'étant 
allé  promener  comme  elle  avoit  accoutumé, 
le  lonc;  d'un  de  ces  beaux  Canaux  de  Bagnol et, 
Saint  Preuil  fort  tout  niï  de  derrière  une  palif- 
£\de,  &  fe  montrant  à  fa  maîtreifc  en  cctétat: 
Cc  fera  pour  la  dernière  fois ,  Madame  :  Adieu, 
lui  cria-t-il;&  là-dcirus  il  fcjctta  dans  le  Canal 
îa  tête  la  prciDierc.  La  Dame  effrayée. de  cette 


BE  BUSSY  RABtJTIN.  87 

vrfion  fe  mit  à  crier  auffi ,  &  à  fuir  du  côté  du  — s-^ 
logis,  où  elle  tomba  évanouie.   Si -tôt  qu'elle  1641^ 
put  parler,  elle  commanda  qu'on  allât  voir  ce 
qu'étoit  devenu  Saint  Preuil, lequel  n'avoitpas 
été  long-tems  dans  îe  Canal ,  &s'étant  rhabillé 
promptement  avoit  regagné  Paris ,  où  il  fè  tint 
caché  quelques  jours.  Cependant  le  bruit  de  fa. 
mort  s'étant  répandu  ,   Madame  de  .....  . 

fut  vivement  touchée  de  la  refolution  extrême 
qu'il  avoit  prife:  cela  lui  parut  une  marque  ex- 
traordinaire d'amour ,  &  lui  ayant  peut-être  trou- 
vé des  grâces  dans  fa  nudité ,  qu'elle  ne  lui  a* 
voit  pas  remarquées  avec  fes  habits,  ellefe  re- 
pentit de  fà  cruauté  ,  &  témoigna  publiquement 
le  regret  qu'elle  avoit  de  fa  perte.  Saint  Preuil' 
en  étant  averti,  refïlifcita  bien-tôt,  &  ne  perdit 
pas  une  (i  favorable  conjondure. 

Mais  pour  revenir  à  de  plus  ferieux  endroits 
de  fa  vie;  lors  que  la  Meilleraye  &luiavoient- 
cefTé  d'être  rivaux,  ils n'avoient pas cefTé d'être 
ennemis.  Ils  s'étoient  toujours  depuis  morgue,., 
&  tant   qu'ils   avoient  été  égaux  en  fortune. 
Saint  Preuil  qui  avoit  fait  plus  de  bruit  dans  le 
monde  que  la  Meilleraye,  avoit  par  là  augmen- 
té la  haine  &  l'envie  de  fon  ennemi  contre  lui». 
Enfin    le   Cardinal  de  Richelieu  étant  devenu 
premier   Miniftre  ,   fit  avoir  des  emplois  à  la. 
Meilleraye  fon  coufin  qui  le  firent  Maréchal  de 
France.     Saint  Preail  de  fon  côté  s'étoît  fort 
avancé  par  fon  feul  mérite  :  il  avoit  été  fait  Ca- 
pitaine au  Régiment  des  Gardes,  &  ç'avoitété 
lui  qui  avoit  pris  le  Duc  de  Montm'orenci  au 
combat  de  Caftelnaudari ,  ce  qui  lui  avoit  don- 
né famitié  du  Cardinal.     Depuis  s'étant  battu 
contre  FlefTellcs,  &  l'ayant  tué,  il  s'étoit  fau- 
xé  hors  du  Roy;^umc,  craignant  langueur  des- 
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;, Edits  qui  venoient  d'être  faits  contre  les  duels,- 

164Ï  &  il  avoit  demeure  à  Bruxelles  jufqu'à  ce  que 
les  ennemis  ayant  affiegé  Gorbieen  1636.  il  s*é- 
toit  jette  dedans,  en  paffant  la  Somme  à  la  na- 
ge ;  en  avoit  retardé  la  prifc  par  fa  vigueur,  & 
Tauroit  bien  retardée  davantage  û  on  l'avoit 
voulu  croire. 

Le  Cardinal  prit  ce  tems-là  pour  le  faire  re- 
venir, &  fit  tant  valoir  cette  action  ,  que  le  Roi 
pafTa  fon  duel  pour  une  rencontre.  Enfuite  fes 
fcrvices  lui  firent  avoir  le  Gouvernement  de 
Dourlans,  &  puis  celui  d'Arras  ,  d'où  il  fati- 
guoit  tellement  les  ennemis,  qu'ils  ne fortoient 
plus  de  leurs  places  à  dix  &  douze  lieuëj  à  la 
ronde  de  lui,  qu'avec  des  précautions  extraor- 
dinaires ,  &  avec  tout  cela  encore  étoient-ils 
fouvent  battus  :  ils  ne  l'apptUoient  que  la  Tête 
de  fer, 

Jufques-là,  le  Maréchal  de  la  Meîlleraye  a- 
voit  fait  vainement  plufieurs  tentati\es  auprès 
du  Cardinal  pour^  le  perdre  ;  mais  enfin  fon  heu- 
re étant  venue,  fa  mauvaife  fortune  le  fit  em- 
porter jufqu'à  battre  un  parent  de  Defnoycrs, 
nommé  d'Aubrai,  qui  étoit  dans  fa  place  Com- 
mis pour  les  vivres.  Peu  de  tems  après ,  Enpaa-- 
me  étant  pris,  &  la garnifon  des  ennemis  efcor- 
tée  feulement  par  un  Trompette  du  Maréchal' 
de  la  Meilleraye  ,  contre  l'ufage  qui  veut  qu'on 
commette  à  cela  un  corps  de  Cavalerie;  Saint 
Preuil  qui  étoit  fans  ceffe  en  campagne  pour  le 
fer  vice  du  Roi  ,  rencontra  cette  garn'fon  ,  la 
chargea  &  la  defiit  avant  qu'il  eût  vu  le  Trom- 
pette. Le  Maréchal  croyant  avoir  alors  unili- 
jet  infaillible  de  le  perdre  ,  envoyé  les  plaintes 
des  ennemis  au  Cardinal  ,  lui  mande  que  c'eft 
pour  le  ruiner  d'honneur  &  de  réputation,  que 
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Saint  Preuil  a  fait  cette  aélion-là;  exagère  là-  

delîus  fes  violences  &  fes  concuffions:  &  tout  ce-  i64l< 
la  étant  foûtenu  par  Defnoyers ,  qui  fc  fouvenoit 
de  l'outrage  fait  à  fon  coulin  d'Aubrai,  le  Car- 
dinal donna  les  mains  à  la  pertedeS  lintPreuil: 
&  peut -erre  en  s'impofimt  la  neceffité  d'aban- 
donner un  de  fes  bons  amis ,  fe  flatta-t-il  de  la 
réputation  qu'il  croyoit  avoir  par  là,  de  préférer 
la  juftice  à  fes  propres  inclinations. 

Voilà  au  vrai  le  fujet  de  la  mort  de  Saint 
Preuil. 

Le  Maréchal  de  la  Meilleraye  ayant  fa't  re- 
connoître  de  la  part  du  Roi,  la  Tour  Gouver- 
neur dans  Arras ,  &  donné  le  bâton  de  Ma  é- 
chal  de  France  au  Comte  de  Guiche  ,  quitra 
l'armée  qu'il  laiffa  entre  les  mains  de  ce  nou- 
veau Maréchal.  Le  refle  de  la  Campagne  fe 
palla  à  fortifier  la  BalTée  ,  où  les  ordres  du 
quartier  d'hiver  étant  arrivez  ,  mon  Régiment 
fut  reformé  à  quatre  compagnies  &  mis  dans 
Lens. 

Pour  moi  qui  me  trouvois  fort  rebuté  de  la 
Fortune,  je  m'en  revins  à  la  Cour,  réiolu  de 
quitter  le  ifcrvice  :  &  en  attendant  quelque  oc- 
cafion  favorable  d'y  rentrer,  je  réfolus  de  cher- 
cher de  la  fubliftance  dans  un  mariage.  Je  le 
haVflbis  naturellement,  parce  que  j'étoîs  enne- 
mi de  toute  contrainte.  Mon  père  eût  aflez  fou- 
haité  de  me  voir  établi,  mais  il  eût  voulu  de 
ces  mariages  de  riches  veuves  qui  s'entêtent  d'un 
beau  garçon  ,  &  qu'on  m'eût  pris  avec  mes 
droits  fans  lui  demander  autre  chofe.  Il  me 
parloir  incclTamment  de  la  fortune  de  Chabot, 
qui  par  fa  bonne  mine  &  pour  fa  belle  danfe 
nvoit  époufé  la  Duchelfede  Rohan  ;  &  je  voyois 
bien  qu'il  fe  prenoit  un  peu  à  moi, de  ce  qu'é- 
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tant  afTcx  bien  fait,  quelque  Infante  ne  m'étoir 
i64i.pas  encore  venue  enlever. 

Pendant   que   je    cherchois  une  femme  ,  je 
trouvai  une  de  mes  parentes  ,  jeune  hlle,  fort 
belle ,  mais  qui  n'avoit  ponit  de  bien  :  elle  me 
plût  d'abord  ;    &  croyant  leulement  m'amufer 
en  attendant  que  j'euUe  rencontre  quelque  bon 
parti,  j'en  devins  an.oureux.     Dans  les  com- 
mencemens  de  ma  paflion  jefusalîei  mon  maî- 
tre pour  ne  la  vouloir  point  époulcr  ,    ne  me 
voulant  pas  ruiner  pour  l'amour  d'elle ,  &  quand 
l'amour  m'eut  mis  en  état  de  ne  plus  fongcr  à 
mes  internes,  je  fongeai  aux  fiens ,  &  je  ne  la 
voulus   pas   rendre  malheureufe  en  l'époufant 
malgré  mon  perc,  ni  la  ruiner  pour  l'amour  de 
moi.  Ainli  je  ne  la  voulus  jamais  époufer  :  elle 
n'eut  pas  les  mêmes  confiderations  pour  moi  ; 
ca*r  dans  tous  les  tcms  elle  me  fouhaita  pour 
fon  mari. 

Mais  pour  dire  les  chofcs  de  fuite,  cette  fille 
étoit  auprès  d'une  de  fcs  fceurs  mariée  :  le  voi- 
(înagc  fit  notre  connoilfance,  &  le  commerce 
notre  amour.  Je  ne  l'aimai  pas  long-tems  ians 
en  être  aimé  ,  &  même  elle  ne  fit  point  de  fa- 
çons de  me  Tavoucr  de  bonne  heure  :  cela 
joint  à  nôtre  alliance  empêcha  qu'on  n'en  par- 
lât. C'ell  un  grand  avantage  pour  cacher  fon 
amour  ,  que  d'être  parent  de  fa  maîtrelfe  :  les 
affiduitcz  d'un  Cou  fin  ne  font  pas  fi-tôt  parler 
que  celles  d'un  homme  qui  n'eîl  point  parent  ; 
&  avant  que  le  public  ait  découvert  que  le  pa- 
rent a  quelque  dclfein,  l'atfaire ell réglée, &  les 
amans  ont  pris  des  mefures  enfemble  pour  le 
tromper. 

Au  relie  je  recevoîs  de  ma   Confine  toutes 
les  faveurs  imaginables  à  la  rckrve  de  la  der- 
nière : 
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niere  :  la  raifon  en  eil  lî  extraordinaire  ^  que ^ 

il  je  ne  la  difois  pas,  on  ne  la  devineroit  ja-1641. 
mais. 

La  crainte  d*être  refufé  ,  empêche  prefque 
toujours  les  jeunes  gens  de  demander  des  fa- 
veurs;  pour  moi  je  ne  les  demandois  pas  à  ma 
Couiîne  de  peur  qu'elle  ne  me  les  accordât  ;  & 
fur  cela  j'admire  la  bizarrerie  de  mon  amour 
qui  n'avoit  autre  but  que  foi-méme:  car  je  ne 
voulois  ni  débaucher  ma  maîtrelTe  ni  i'époufer. 
Cependant  me  voyantunjour  auprès  d'elle  dans 
d'autres  fentimens  :  vous  cces  le  maître,  morî 
Coufin,  me  dit-elle,  fi  vous  le  voulez  abfolu- 
ment;  mais  vous  ne  le  voudrez  pas ,  (v  vous  me 
voulez  donner  la  plus  grande  marque  d'amour 
que  vous  puilTiez  me  donner  en  votre  vie. 
Non,  ma  Coufine,  lui  répondis -je  ,  je  ne  le 
veux  plus  ;  je  ferai  aufli  honnête  que  vous  :  & 
afin  qu'elle  ne  pût  gâter  le  mérite  de  cette  ac- 
tion par  aucune  interprétation  defavantageufe  ^ 
je  lui  fis  voir  au  doigt  &  à  l'œil  ,  que  rien  ne 
m'empêchoit  de  me  fatisfaireque  la  feule  envie 
de  lui  faire  plaiiir. 

Cependant  mon  père  &  ma  mère  qui  furent 
avertis  de  cette  galanterie  ,  en  craignirent  les 
fuites,  &  pour  les  interrompreils  voulurent  me 
marier.  Après  avoir  examiné  les  meilleurs  par- 
tis de  la  Province,  ils  crurent  ne  pouvoir  pas 
mieux  s'^adrefTer  qu'à  Gabrielle  dcToulongeon 
fille  d'Antoine  de  Toulongeon  ,  Gouverneur 
de  Pignerol ,  &  de  Françoiie  de  Rabutin  ,  fœur 
du  Baron  de  Chantai. 

Lorfque  mon  père  prit  ce  deflcin  ,  Il  le  dit 
à  tous  fes  amis  ,  afin  d'ôter  par  là  toute  cfpe- 
rance  à  ma  Coufine.  Cela  fit  Teffetqull  s'ctoit 
promis:  -la  Demoifellc  qui  avoit  paru  jufques- 

là 
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——là  li  paffionnce  prit  bien-tôt  fon  parti,  &fere' 
i64i.folut  à  rompre  tout  commerce  avec  moi  :  ce 
qui  me  furprit  fort  ;  car  encore  b'en  que  je  lâ- 
che qu'on  ne  fe  pende  pas  d'ordinaire  en  ces 
rencontres  ,  il  cil  pourtant  naturel  d'être  d'a- 
bord dans  une  grande  douleur  &  d'avoir  peine 
à  en  revenir.  Voilà  comme  je  fus  quinze  jours 
durant,  au  bout  defquels  la  converfation  d'un 
de  mes  amis  qui  lavoit  l'état  d\:  mes  affaires ,  & 
qui  lifoit  avec  moi  le  Traité  d'Ovide  des  Remè- 
des d'amour,  commença  de  me  confoler.  Peu 
de  tems  après  mon  perc  m' ayant  mené  en  Nor- 
inandie,  l'ablcnce  de  lix  femanies  acheva  de  me 
guérir. 
-  Je  m'en   allai   enluite  en   Bourgogne   pour 

Ann.  lî^^^ïi  mariage:  il  traîna  allez  long-tems ,  &  pen- 
i^^i.dant  que  les  gens  d'atfaircs  ajulloient  les  condi- 
tions, me  trouvant  à  13ufry,lix  mois  après  ma 
rupture,  je  me  promenois  dans  le  Bourg,  lors 
que  je  vis  un  carolle  qui  venoit  fur  le  chemin 
de  Paris,  arrêté  à  deux  cens  pas  de  moi.  C'é- 
toit  ma  Couiine  &  fa  Sœur  qui  alloicnt  à  Dijon 
pour  un  procès  qu'elles  y  avoient ,  &  qui  s'é- 
toicnt  arrêtées  pour  demander  de  mes  nouvel- 
les :  elles  m'appcrçurcnt  ,  &  s'ttant  mifcs  à- 
crier  de  joye  toutes  deux  en  me  voyant,  je  les 
reconnus  &  je  m'en  allai  avec  elles  à  Dijon. 
Je  ne  pouvois  allez  m'étonner  de  l'état  où  je 
me  trouvois  alors  pour  ma  Couline  :  je  me 
fouvenois  bien  de  l'avoir  vue  autrefois  ,  mais 
à  peine  me  fouvenois-je  de  l'avoir  aimée,  &  il 
ne  me  relloit  de  tout  notre  commerce  qu'une 
grande  familiarité.  Comme  je  n'avois  plus  de 
refped  pour  elle  à  caufequejc  n'avois  plus  d'a- 
mour ,  je  prenois  d'autorité ,  &  lans  les  deman- 
der y  ces  faveurs  qu'elle  accordoit  autrefois  à 

mes 
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tncs  prières  ;  &  li  elle  m'-.ivoit  lailfé  faire  alors  ■  * 
je  ne  l'aurois  pas  tant  ména^4  'e  que  je  failois  1642* 
autrefois  ;  mais  elle  n'avoit  garde  de  le  remet- 
tre à  ma  difcretion,  ne  doutant  pas  que  je  n'en 
a-bufailê.  Je  demeurai  huit  jours  avec  elle,  a- 
près  lefquels  je  m'en  retournai  à  BulTy  ,  crai- 
gnant que  Mademoifelle  de  Toulongeon  (qui 
m'avoit  déjà  donné  quelques  petites  attaques 
Tur  cette  galanterie)  ne  trouvât  mauvais  qu'é- 
tant pr^t  à  répoufer ,  je  paruffe  y  avoir  encore 
de  l'attachement. 

Quelque  t-ems  après  je  m?  mariai.  Ce  fut  à 
Alonne  près  d'Autun,  le  28.  d'Avril  1643.  J'y  "V^^' 
-demeurai  près  d'un  an  fans  entendre  parler  de  ^'^43' 
ma  Confine,  après  lequel  je  la  trouvai  à  Paris 
mariée  auffi  bien  que  moi5&  plus  belle  qu'elle 
•n'avoit  jamais  été.  Je  ne  voulus  pas  perdre  mes 
fervices  paiTez  ;  je  lui  rendis  donc  quelques 
foins  fans  amour:  comme  je  ne  craignois  rien, 
je  hafardois  tout,&  les  témeritez  étant  d'ordi- 
naire heureufes  en  ces  matières,  je  ne  perdis  pas 
mes  peines.  Depuis  cetems-làje  n'ai  point 
douté  que  la  hardiciïe  en  amour  n'avançât  fort 
les  aff^iires  :  je  fai  bien  qu'il  faut  aimer  avec 
refpeci:  pour  être  aimé  ;  mais  affurément  pour 
être  recompenfé  il  faut  entreprendre  ,  &  l'on 
voit  plus  d'effrontex  réufîîr  fans  amour  ,  que 
de  refpedlueux  avec  la  plus  grande  palTion  du 
monde. 

On  peut  bien  juger  qu'ayant  fait  cette  con- 
quête fans  peine  &  fans  defirs  ,  je  me  fouciai 
peu  de  la  conferver.  Ce  n'cfl  pas  que  nous  ne 
nous  attachions  quelquefois  à  des  perfonnes  a- 
près  en  avoir  eu  des  faveurs ,  que  d'abord  nous 
n'avions  pas  trop  defirées,  mais  il  faut  que  ce 
foient  leurs  manières  douces ,  agréables  &  ten- 
dres 
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■  dres  qui  nous  arrêtent;  enfin  un  je  nefai  quoi 
1643.  qu'on  ne  peut  exprimer  &  qui  ne  fc  fent  que 
par  la  pratique.  A  la  vérité  ma  Couiinc  avoit 
tout  le  contraire  de  cela  ;  plus  on  la  connoif- 
loit  ,  moins  on  avoir  d'amour  pour  elle  ,  & 
fon  corps  ,  fon  efprit  &  fa  conduite  lui  tai- 
foient  perdre  les  amans  que  Ion  vilàge  lui  avoit 
attirez. 
^T" —  Je  fus  donc  une  efpece  de  Provincial  depuis 
"^^'^•1642.  jufques  en  1644.  que  Mauvilly  Lieutc- 
^^44- nant  de  la  Compai^^nic  de  Chevaux-legcrs  d'Or- 
donnance de  Henri  de  Bourbon  Prince  de  Cou- 
dé, Gouverneur  de  Bourgogne,  ayant  été  tué 
aux  attaques  de  Fribourg  ,  taites  le  3.  d'Août 
1644.  par  Louis  de  Bourbon  Duc  d'Enguicn 
pour  lors  ,  &  depuis  Prince  de  Clondé  :  mon 
père  fouhaita  que  je  traitaife  de  cette  Charge. 
Je  convins  du  prix  à  douze  mille  écus  avec  le 
bon  homme  Villeneuve  ,  pcre  de  Mauvilly  , 
auquel  on  avoit  donné  peimilfion  de  retirer 
cette  fomme  que  fon  fils  en  avoit  donnée  ,  & 
enfuite  le  Prince  de  Condé  m'en  fit  donner  le 
Brevet  avec  toutes  les  marques  d'eftime  imagi- 
nables. 

Dans  ce  tems-Ià,  le  Commandeur  de  Buiïy 
Hugues  de  Rabutin  mon  oncle  ,  devint  par 
droit  d'ancienneté  Grand  Prieur  de  France,  par 
la  mort  du  Cirand  Prieur  de  la  Porte.  Roger  de 
Lorraine  C^^hcvalier  de  Guife,  qui  le  fcntoit ap- 
puyé de  l'alliance  &  de  laprotedion  de  Gafton 
de  France  Duc  d'Orléans,  pour  lors  Lieute- 
nant General  de  la  Régence, avoit  prétendu  a- 
vant  la  mort  du  Grand  Prieur  de  la  Porte,  d'a- 
voir cette  dignité  par  l'autorité  du  Roi  ,  &  je 
pcnfc  que  li  le  Grand  Prieur  mon  oncli'Ciituii 
peu  tâtc  fur  fon  afi  "aire,  la  Cour  lui  eût  fait  cet- 
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te  înjuftice  ;  mais  fans  heliter  il  prit  pcfTefîTon  —— i 
du  Grand  Prieuré  avec  toutes  les  foûmilîions  en  1644» 
ce  cas  requifjs,  &  puis  alla  faluer  en  cette  qua- 
lité le  Roi  &  la  Reine  Régente. 

Aulîi-t  t  que  j'eus  appris  la  promotion  ,  je 
partis  de  Buily  en  pofte  &  je  t'allai  trouver ,  ne 
doutant  pas  que  je  ne  fulïe  celui  de  fa  maifon 
qui  fe  pourroit  le  plus  vrai-femblablcmc^nt  pré- 
valoir de  cette  fortune  qui  étoit  de  plus  de  cent 
mille  livres  de  rente. 

Gc  bonheur  fut  bien-tôt  après  interrompu  par 
la  mort  de  mon  père.  Le  Prince  de  Coudé  de- 
manda pour  moi  à  la  Reine  i}à  Charge  de  Lieu- 
tenant de  Roi  enNivernois,  mais  cette  recom- 
mandation faillit  à  me  nuire,  &  Ton  fut  fur  le 
point  de  me  la  refufer,  parce  que  j'étois  Lieu* 
tenant  de  ce  Prince.  Enfin  on  la  lui  accorda 
pour  moi,  ôc  j'en  eus  les  provifions. 

Le   lendemain  du  jour  que  j'eus  prêté  fer-  ■ 

ment  entre  les  mains  de  la  Reine  Régente,  ^^n- 
le  Prince  de  Condé  m'écrivit  ce  billet  de  fa  ï^4J'* 
main. 

„  M.  le  Comte  de  BufTy  portera  ,  s'il  lui 
„  plaît,  &  fans  délai,  fept  mille  cinq  cens  li- 
„  vres  au  Sieur  de  Eartillac  Treforier  de  la 
„  Reine ,  &  en  prendra  un  Certificat.  J'ai  eu 
„  commandement  de  lui  mander  ceci.  M.  de 
,,  la  Vrilliere  l'a  auffi  de  le  lui  dire.  Fait  à  Pa- 
3,  ris  ce  24.  Mars  1645-   Henri  de  Bour- 

,5   BON. 

Cet  ordre  me  furprît  fort,  car  jufqu'à  ce  jour 
on  ne  m'avoit  parlé  de  rien  approchant  de  cela, 
&  je  croyois  en  être  quitte  pour  les  prefens  qu'on 
a  accoutumé  de  faire  ^n  ces  rencontres ,  aux 
gens  par  les  mains  de  qui  il  faut  neceffairement 
paffer.  Mais  enûa  il  fallut  obcïr,  <Sc  je  trouvai 

cet 
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r         cet  argent  dans  la  bouifc  du  Vrefîdent  Perraut 
1645'.  Intcndunt  de  la  Mailon  du  Prince  de  Condé, 
qui  me  le  prêta  tort  hcnnêtcment. 

Cette  petite  taxe  venoit  de  i'elprit  ménager 
du  Cardinal  Mazarin  4ui  avoit  cette  vilaine  cou- 
tume de  taire  acnetcr  toutes  les  grâces  qu'il  fai- 
ioit. 

Et  parce  qu'il  y  avoit  des  villes  dans  le  Ni- 
vernois  qui  fe  dilbientde  tout  temsdes  Gouver- 
iiemtns  particuliers  ndepeiidans  de  celui  de 
cette  Province,  le  Roi  me  fit  donner  un  Ordre 
à  ce  lujet. 

Je  partis  le  29.  d'Avril  de  la  Cour  pour  aller 
prendre  pofîcffion  de  ma  Charge,  mais  je  tom- 
bai dangereuiement  malade  chez  moi.  Je  traî- 
nai long-tems  ,  &  cela  ne  m'eiiipêcha  pas  feu- 
lement d'aller  en  Nivernois ,  n^.ais  encore  de  me 
trouver  à  la  Bataille  de  Nortlingue  qui  fe  donna 
le  2.  d'Août  1645-. 

Lorfque  je  fus  un  peu  remis  ,j'affembl ai  une 
recrue  de  trente  Maîtres ,  tant  pour  m'aidcr  à 
joindre  l'armée  ,  que  pour  réparer  le  mal- 
heur qui  m'étoit  arrivé  de  n'avoir  pu  me  trou- 
ver à  l'ouverture  de  la  Campagne,  &  je  me  mis 
en  marche  le  26.  de  Juillet.  J'arrivai  le  21. 
d'Août  à  Philisbourg  où  le  Duc  d'Enguien  ar- 
riva deux  jours  après  en  brancard  avec  la  fiè- 
vre continué,  &  delà  paffi  en  France.  Edmc 
de  la  Châtre  mon  Cou  fin  germain  par  la  fem- 
me, revint  auifi  en  même  tems  de  l'armée  tort 
I^Q„  (jç  malade  ,  &  mourut  le  3.  de  Septembre  1645-, 
M.  de  iH  dont  ce  fut  grand  dommap,e  :  car  c'étoit  un 
Châtie;  Gent'lhomme  de  courage  &  d'cfprit  :  il  avoit 
^té  Maître  de  la  Garderobe  de  LouVs  XIII.  <5c 
Cjoloncl  des  Suiffcs  dans  la  Régence  d'Anne 
d'Autriche  ;  mais  s'étant  mis  dans  une  cabale 

de 
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de  gens  qu'on  appelloit  Importans  ^  dont  le— — 
Duc  de  Beaufort  étoit  le  Chef,  &  cela  contre  164.5', 
la  faveur  naiffante  du  Cardinal  Mazarin  :  &  ce- 
lui-ci étant  devenu  le  Patron,  il  fit  arrêter  le 
Duc  de  Beaufoct  &  defiitucr  la  Châtre  de  fa 
Charge  de  Colonel  des  SuifTes  que  le  Maréchal 
de  Balfompierre  lui  rembourfa.  La  Châtre  au 
défefpoir  de  fa  diigrace,  fit  cette  Campagne  vo- 
lontaire auprès  du  Duc  d'Enguien ,  fut  pris  à 
la  bataille  de  Nortlingue;  &  n'étant  pas  connu, 
fortit  de  prifon  en  payant  la  rançon  d\m  Che- 
vau-leger  ;  mais  il  ne  j  ouït  pas  long-tems  après 
cela  de  fa  liberté. 

Le  3,  Septembre  je  partis  de  Philisbourg ,  & 
je  vins  camper  à  Gotzen  où  étoit  l'armée  com- 
mandée par  les  Maréchaux  de  Graïnmont  &  de 
Turcnne. 

Le  4.  nous  marchâmes  à  Hailbron  où  l'onSicgedc 
ne  fit  rien,  le  f.  Ie6.  le  7.  ni  le  8.  on  ne  fit  que^^'^' 
quelques  abbatis  fur  les  éminences ,  &  quelques  ^^^* 
redoutes. 

Le  9.  les  ennemis  firent  une  fortîe  a\rec  deux 
Efcadrons  qui  furent  vigoureufementrepoulTeîi 
par  de  Lorraine  Comte  de  Liflebonne  ^  Capi- 
taine de  Cavalerie  dans  le  Régiment  du  Cardi- 
nal  Mazarin. 

Le  12.  on  envoya  fix  gros  canons  à  Wimpfeii , 
parce  que  Hailbron  venoit  de  capituler. 

Le  13.  au  matin  il  arriva  un  Convoi  de  Philis- 
bourg ,  conduit  par  quinze  cens  hommes  de  pied» 

Le  14.  Hailbron  fe  rendit.  ' 

Ce  jour-là  ayant  foupé  enfemble  Jumeaux  & 
moi,  &  nous  trouvans  de  bonne  humeur  ^  nous 
écrivîmes  cette  Lettre  en  vers  à  Lénet  notre 
bon  ami ,  Procureur  General  au  Parlement  de 
Bourgogne. 

'ïomc  L  E  -  ^c//j- 
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a 645-.  X^  Oîis  t'ccri'vons  du  Camp  a^HaiibroH^ 
Où  le  feu  Colonel  Ebron^ 
Quand  il  reviendrait  fur  la  Terre , 
N^e  pourrait  pas  faire  la  guerre  ; 
Fut-il  mille  fois  plus  ruje\ 
Tant  le  fourrage  efï  malaifê. 
Mais  JSlufe^  de  vous  an  fe  moque  ^ 
Allez,  chercher  qui  vous  invoque  : 
Nous  n* avons  que  faire  de  vous , 
Ayant  Bacchus  avec  que  nous  ; 
Ce  Dieu  nous  échauffera  Came^ 
Rt  nous  fournira  de  la  flame 
AJfez  pour  faire  en  petits  vers 
La  peinture  de  Wnivers. 

^^ 
Uon  voit  tous  les  Quand  pour  Philis, 
Dedans  la  crotte  enjevclis , 
Kt  ron  confond  le  petit  Maître 
Avec  le  Cravate  ^  le  Rêtre  ; 
Si ,  qu\jn  ne  les  diflingue  pas , 
Que  quand  ils  vont  dans  les  combats  ^ 
Car  Vun  y  court  a  toute  bride  , 
Mais  Vautre  n*efl  pas  homicide  ; 
Et  de  peur  d'hêtre  crû  brutal^ 
Ny  va  qu'au  pas  de  fan  cheval  ; 
Auffi  dit  la  plupart  du  monde 
Que  c\Jl  en  flegme  qrCil  abonde. 

Au  rejle  nous  avons  pafjd 

Par  d'épouvantables  al  larmes  ; 

^S";  le  Prince  fût  trcpaj[c\ 

Combien  de  cris ,  combien  de  larmts  ! 

Mais  enfin  Dieu  nous  Pa  rendu 

Comme  il  était ,  tout  plein  de  chartncs 

A  cela  près  q/i'il  e(i  îondn. 

Cette 
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Cette  l'été  Ji  belle  y  bonne  ^ 

Pour  qui  la  Déejfe  Bellone 

A  toujours  eu  tant  de  refpeâ  y 

Vient  de  recevoir  un  échec: 

D^un  Barbier  la  main  trop  ofée 

De  fan  ornement  l^a  privée. 

Dis  nous  pourquoi  Dieu  Pa  permis , 

Veu  quil  paraît  de  fes  amis  ? 

Je  croi ,  moi  qui  ne  fuis  pas  bète  ^ 

Que  Dieu  ne  veut  pas  que  la  Tête 

Du  plus  grand  de  tous  les  Guerriers 

Soit  couverte  que  de  Lauriers. 

N'*eJ}~ce  pas  en  ta  c^nfcience 

Le  dcjfein  de  la  Providence"^. 

Le  ij*.  de  Septembre  les  trois  Armées  d'En« 
guieu ,  de  Turenne ,  &  de  HeiTe  partirent  d'Hail- 
bron  &  vinrent  camper  à  Glet. 

Le  17.  les  Armées  marchant  fur  pluiîears 
colomnes,  la  nôtre  vint  faire  une  grande  halte 
à  la  porte  de  la  petite  ville  de  Holac ,  &  nous 
dînâmes  dans  le  fauxbourg.  Le  Maréchal  de 
Grammont  m' ayant  retenu  à  dîner  avec  lui  & 
quelques  autres  Officiers  de  l'armée,  nous  fî- 
mes une  petite  débauche ,  pendant  laquelle  Mef- 
fleurs  les  Comtes  de  Holac  vinrent  faluer  le 
Maréchal.  Ils  parloient  tous  allez  mal  Fran- 
çois pour  importuner  beaucoup  avec  leurs  com- 
plimens  :  de  plus  ils  étoient  grand  nombre  de 
frères ,  tous  Comtes  à  la  mode  d'Allemagne  , 
&  ils  ne  venoient  que  lon<^-tems  les  uns  après 
les  autres.  La  Maréchal  fatigué  de  tantdepre- 
fentations ,  me  dit  le  verre  à  la  main  avec  cet 
air  fi  naturellement  pUifant  qu'il  avoit,  Allons 
M.  de  BuiTy  ,  je  vous  porte  la  faute  de  Mel^ 
fleurs  les  Comtes  de  Holac ,  fuITciu-iis  un  cent. 
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Le  chagrin  du  Maréchal  nous  fit  éclater  de  ri- 

1645*.  re,  6c  tous  les  Holacs  le  remercièrent  avec  de 
grandes  révérences ,  comme  fe  Tentant  lui  être 
tort  obligez. 

Le  même  jour  17.  de  Septembre  les  trois 
Armées  vinrent  loger  à  Veften  ,  Reiden  ,  Suis- 
bac,  Houguenau  &  autres  quartiers,  que  tous 
enfemble  on  appelle  le  Rofegartcn  ,  qui  veut 
dire  le  jardin  des  rofcs. 

Le  18.  on  délogea  de  Sulsbac  le  corps  des 
Gendarmes  dans  lequel  j*étois  ,  &  on  le  mit 
aux  fauxbourgs  de  Hal. 

Le  19.  le  20.  le  21.  &  le  22.  il  ne  fe  palTa 
rien.  Le  23.  l'on  eut  nouvelles  que  Jean  de 
Vert  étoit  en  Campagne  pour  entreprendre  lur 
le  quartier  de  Guets,  General  des  Hcfliens  :  de 
lorte  que  la  Cavalerie  légère  fut  toute  la  nuit 
à  cheval,  de  quoi  Tennemi  averti  fe  retirafans 
rien  faire. 

Le  25'.  les  Généraux  firent  grande  débauche 
chez  Héme,  premier  Colonel  des  Allemansde 
Tarmée  de  Turenne.  Nous  y  arrivâmes  fur  les 
fins  Colligny  &  moi,  après  avoir  dîné  &  bien 
bu  chez  le  Tôt  Maréchal  de  bataille,  chez  qui 
Colligny  &  Oroué  mon  couiin  ,  fils  de  Pcfîc- 
liere  (qui  Tavoit  envoyé  volontaire  avec  moi  ) 
avoient  eu  querelle  dans  le  vin,  pour  laquelle 
nous  nous  devions  battre  à  coups  de  pillolet 
trois  contre  trois:  mais  comme  nous  étions  au 
rendez-vous,  Oroué  ,  mon  Ecuyer  ,  &  moi  , 
on  nous  vint  dire  que  Colligny  étoit  arrêté;  de 
forte  que  le  Maréchal  de  Grammont  accom- 
moda cette  afi^^aire. 

Le  premier  d'06lobre  on  eut  nouvelles  de 
l'arrivée  de  Galas  avec  fept  mille  chcvauï  à 
TArmée  de  liavicrc  ,  &  cela  par  le  Colonel 

Bains 


deBussyRabutin.  ici 

Bains  qui  ayant  été  pris  à  la  bataille  de  Nort 

lingue  venoit  de  fe  fauver  de  prifon.  1^45'* 

Le  3.  il  arriva  confirmation  au  Maréchal  de 
Turenne  de  la  nouvelle  de  Bains,  delorte  que 
les  Armées  partirent  du  Rofcgarten  à  trois  heu- 
res après  midi  ;  &  fans  faire  des  haltes  de  plus 
d'une  heure,  marchèrent  nuit  &  jour  &  arrivè- 
rent le  Jeudi  5-.  au  gué  deWimpfen  à  deux  heu- 
res après  midi:  le  refle  du  jour  lepafTa  à  com- 
mencer un  Pont  fur  des  chevalets  pour  faire 
pafTer  l'Infanterie ,  &  les  chariots  au  gué  du  Né- 
cre,  mais  parce  qu'il  étoit  fort  débordé,  il  s'y 
noya  force  gens. 

L'Armée  campa  de  l'autre  côté  fur  le  bord 
de  la  rivière  la  nuit  du  5-.  au  6. 

Le  6.  le  Pont  ne  fe  pouvant  achever  à  caufe 
de  la  rapidité  de  l'eau  ,  l'on  fut  contraint  de 
faire  palfer  une  partie  de  l'Infanterie  fur  lix  bat- 
teaux ,  &  l'autre  à  un  gué  plus  bas  en  croupe 
derrière  la  Cavalerie.  Cela  dura  jufques  aufoir 
du  même  jour,  après  quoi  l'on  recommença 
de  marcher  toute  la  nuit  &  tout  le  jour  du  7. 
&  on  arriva  fur  les  fept  heures  du  foir  à  Vii^ 
feloc. 

Le  8.  à  Roth. 

Le  9.  à  Bruxeî. 

Le  10.  à  Philisbourg  où  n'ayant  aucunes^ 
nouvelles  des  ennemis ,  nous  nous  émancipâ- 
mes d'aller  à  Grabcn  ,  &  les  HefTiens  nous  y 
quittèrent. 

Le  12.  on  commença  de  s'y  retrancher,  & 
fur  les  huit  heures  du  foir  le  retranchement  é- 
tant  fort  avancé  les  Armées  fe  retirèrent  en  di- 
ligence fur  l'avis  de  la  marche  &  de  la  proxi- 
mité des  ennemis  :  l'Infanterie  campa  fous  les 
baflions  de  Philisbourg,  &  la  Cavalerie  aux  Ca- 
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■  ■■  pucîns,  d'où  letRegiment  de  Cavalerie  d'Enguien 
Jp^ft  fut  commandé  de  partir  fur  les  quatre  heures 
après  midi  du  13.  &  paffer  fur  le  pont  de  bnt- 
teaux  que  nous  avions  lur  le  Rhin,  pour  aller 
loger  à  Giiermefen ,  ayant  été  refolu  que  le  refte 
de  la  Cavalerie  Vrançoife  prend  oit  ce  même 
chemin  le  lendemain  14.  &quecel!e  deTurcn- 
ne  camperoit  tous  les  forts  du  Rhin:  mais  le 
Maréchal  de  Turennc  ayant  eu  avis  que  les  en- 
nemis avoicnt  dcflein  fur  fon  quartier ,  fit  par- 
tir fa  Cavalerie  à  l'entrée  de  la  nuit  fans  nous 
en  avertir,  &  la  fit  venir  fous  Philisbourg.  Ce 
que  le  Maréchal  de  Grammont  ayant  appris  il 
envoya  en  diligence  le  Chevalier  de  Chabot  Ma- 
réchal de  camp  pour  nous  faire  venir  fous  Phi- 
lisbourg ,  où  nous  demeurâmes  le  14.  &  où 
nous  reçûmes  une  demi-montre,  &  le  15'.  no- 
tre corps  de  Gendarmes  pafT-i  la  rivière  fous 
le  fort  du  Rhin  &  vint  lo^er  à  Gacrmelcn 
pendant  que  la  Cavalerie  de  Turcnnealloit  paf- 
fer à  Spirç. 

Le  16.  le  17.  &  le  t8.  le  refte  de  Tannée 
paffa  après  avoir  lailfé  mille  hommes  dans  Phi- 
lisbourg. 

Le  19  le  Maréchal  dcGrammont  alla  loger 
à  Landau ,  les  troupes  dans  des  quartiers  aux 
environs  &  la  Gendarmerie  dans  Checelin,  où 
je  ne  voulus  pas  demeurer  ,  parce  que  le  Ma- 
réchal voulut  que  fon  Lieutenant  de  Gendar- 
mes commandât  le  quartier;  le  Comte  dcTa- 
vancs  Lieutenant  des  Gendarmes  du  Prince  de 
Condé  venant  de  partir  de  l'Armée. 

Et  en  cette  rencontre  je  ferai  bien  aife  de  fai- 
re quelques  reflexions  fur  l'embaras ,  que  faifoit 
d'ordinaire  dans  les  Armées,  un  corps  de  Gen- 
darmes avec  leurs  prétendus  privilèges. 

Prc- 
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Premièrement,  ils  ne  faifoient  jamais  la gar •' 

de  du  Camp,  ils  n'alloient  jamais  en  parti,  ils  1645-. 
étoient  incompatibles  avec  la  Cavalerie  légère 
&  avec  l'infanterie.  Un  Guidon  de  Gendarmes 
prétendoit  commander  l'Armée  en  rabfence 
des  Officiers  Généraux  :  enfin  leurs  chimères 
étoient  infapportables. 

Dans  le  Corps  de  Gendarmes  étoient  com- 
prifes  les  Compagnies  de  Chevaux  légers  d'Or- 
donnance des  Princes  du  Sang  :  &  c'étoit  en- 
core une  autre  dif^ute  entre  les  Compagnies 
d'Ordonnance  &  les  Gendarmes  des  Gentils- 
hommes. Le  Prince  deCondé  &  le  Ducd'En- 
guien  vouloient  que  leurs  Lieutenans  de  Che- 
vaux-légers,  commandaffent  aux  Lieutenans  des 
Gendarmes  des  Gentilshommes,  &celafepra- 
tiquoit  quand  l'un  ou  l'autre  commandoit  l'Ar- 
mée ;  mais  en  leur  abfence,  fi  un  Maréchal  de 
France  commandait  &  qu'il  eût  une  Compa- 
gnie de  Gendarmes ,  il  prétendoit  que  fon  Lieu- 
tenant commandât  les  Lieutenans  des  Chevaux- 
légers  d'Ordonnance  ,  &  c'eft  ce  qui  m'empê- 
cha de  coucher  au  quartier  de  Chccelin. 

Il  y  avoit  même  une  difpute  entre  les  Ofii- 
cîcrs  du  Prince  de  Condé  &  ceux  du  Duc  d'En- 
guien  fon  fils.  Celui-ci  qui  commandoit  d'or- 
dinaire l'Armée  où  fervoicnt  les  Gendarmes 
de  leur  Maifon  ,  vouloit  que  fon  Lieutenant 
commandât  le  Sous-Lieutenant  du  Prince  de 
Condé  :  cependant  cela  étoit  injufte  ;  car  le 
Sous-Lieutenant  d'une  Compagnie  des  Gendar- 
mes, eil:  au  même  degré  que  le  Lieutenant  d'u- 
ne Compagnie  qui  n'a  point  de  Sous  -  Lieute- 
nant: cela  faifoit  que-  le  Sous-Lieutenant  du 
Prince  de  Condé  ne  fervoit  jamais. 

Le  Roi  a  mis  depuis  un  bon  ordre  à  tout  ce- 
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"-^ —  la.  Il  acafTé  toutes  les  Compagnies  de  Gendnr- 
ï^45'"'  mes  &  de  Chcvaux-lcgers  d'Ordonnance,  à  la 
referve  de  celles  de  la ihmille Royale,  Icfquel- 
les  il  a  mis  fous  l'autorité  du  Colonel  de  la  Ca- 
valerie légère,  du  Meftre  de  camp  General  & 
du  Commiiïairc  General.  Ainfi  il  n'y  avoit  plus 
d'embarras  en  1660. 

Le  19.  je  vins  coucher  à  Landau,  où  Bo- 
■yer  arriva  de  la  Cour  &  apporta  le  congé  du 
Maréchal  de  Grammont  &  les  ordres  pour 
mettre  les  Troupes  en  quartier  de  rafraichille- 
ment. 

Le  20.  fur  les  neuf  heures  du  foir  les  Trou- 
pes eurent  ordre  de  fe  trouver  à  la  pointe  du 
jour  à  Landau  pour  marcher  en  diligence  à 
Wimpfen ,  fur  l'avis  que  l'on  avoit  qu'il  dtoit 
affiegé  par  deux  mille  hommes  de  pied  &  quin- 
ze cens  Chevaux.  Mais  fur  le  minuit  le  Maré- 
chal de  Grammont  changea  de  réf  jlutîon  &  fe 
contenta  d'y  envoyer  toute  fon  Infaucerie  & 
deux  cens  Chevaux  ;  le  tout  commandé  par  le 
Chevalier  de  Chabot  qui  partit  de  Landau  le 
21.  &  fut  feulement  au  bord  du  Rhin:  car  les 
Colonels  de  l'Armée  de  Turenne  lui  rcprefen- 
tcrent  qu'ils  ne  pou  voient  faire  cette  cavalca- 
de fans  ruiner  leurs  troupes  :  de  forte  que  l'on 
s'en  revint  chacun  dan»  fes  quartiers  le  22.  au 
matni. 

Le  23.  d'Odobrejc  partis  de  l'Ariiiée  avec 
le  Chevalier  de  Chabot.  Nous  couchâmes  le 
29.  à  la  baffe  Lindre,  où  il  y  a  un  Etang  qui 
a  fept  lieues  de  tour,  &  qui  s'empoillbnne  de 
deux  cens  milliers. 

J'arrivai  le  lendemain  de  la  Saint  Martin 
chez  moi  àForleans,  où  je  demeurai  avec  ma 
femme  jufqucs  en  Février  1646.  que  j'allai  en 
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Nlvernois  prendre  pofTeffion  de  ma  Charge.       . 

Le  15-.  de  Février  1646.  je  partis  de  Forleans,  Ann. 
&  le  18.  je  fis  mon  entrée  à  Nevers ,  accom-  1646. 
pagné  de  prefque  toute  la  NoblefTe  du  Niver- 
nois  &  d'une  partie  de  la  Compagnie  de  Che- 
vaux-legers  du  Prince  de  Condé,  ainfî  qu'il  le 
peut  voir  par  l'acte  de  ma  prife  de  poireffion  ,  en  • 
datte  du  18.  de  Février  1646. 

Après  la  harangue  que  me  £t  le  premier  E- 
chevin  à  la  porte  de  la  Barre,  je  remontai  à 
cheval ,  &  j'allai  defcendre  à  la  grande  Eglife 
Saint  Cire ,  où  le  Te  Deum  fut  chanté ,  &  en- 
fuite  je  me  retirai  à  mon  logis  où  je  reçus  les 
harangues  de  tous  les  Corps. 

L'aprefdinée  je  donnai  quelques  ordres  pour 
la  Province,  &  le  20.  je  partis  pour  aller  à  Saint' 
Pierre  le  Moutier  me  faire  recevoir  &  prendre - 
la  véritable  pofTelTion  de  ma  Charge. 

Après  avoir  efluyé  les  harangues  à   l'accou- 
tumée à  la  porte  de  la  ville,  dans  les  rués,  &à 
mon  logis,  je  donnai  quelques  ordres  ,  &  le  len-- 
demain  j'allai  lieger  au  Preiidial ,  où  je  fus  reçu 
Lieutenant  de  Roi,  dont  on  me  délivra  un  acte. 

Le  22.  de  Février  j'allai  couchera  Dcfife  oà 
je  fejournai  le  23. 

Le  26.  j'allai  coucher  à  Chatelchinon  où  je- 
fis  prendre  un  ?(Sle  de  ma  priic  de  polFelTion  ù' 
caufe  des  prétentions  de  cette  ville-ià. 

Le  28.  j'arrivai  à  Forleans. 

Lorique  j'entrai  en  Nivernois  je  reçus  pla» 
fieurs  plaintes  des  defordres  que  commettoicnt 
les  troupes  dans  leurs  pafTagesencette Provin- 
ce :  de  forte  que  quoi-que  ma  Charge  me  don- 
nât  aflez  de  pouvoir  pour  y  remédier,  je  crus 
qu^'une  Lettre  de  cachet  particulière  pour  ce 
chef  jT.'autoriferoit  davantage  ;  cela  m'oblii;e;i- 
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i d'enécrire  à  M.  le  Tellier  Secrétaire  d'Etat a'i 

1646.  département  de  la  guerre,  duquel  je  reçus  l'or- 
dre que  je  demandois..  Je  n'eus  pas  demeuré 
huit  jours  à  Forleans  que  j'en  repartis  pour  la 
Cour  ,  où  bien-tôt  après  le  Prince  de  Condé 
me  fit  faire  Confeiller  d'Etat. 

Je  ne  prêtai  le  fermentquerannéei647.  par- 
ce,qu'aulTi-tôt  que  j'eus  obtenu  les  Lettres ,  je 
fus  obligé  de  retourner  promptement  en  Bour- 
gogne pour  mettre  la  Compagnie  du  Prince  de 
Condc  en  bon  état,  &  pour  me  préparer  à  la 
Campagne  prochaine. 

Dans  ce  tems-là  j'appris  que  Saint  André  Mon- 
brun  avoit  obtenu  de  Madame  de  Mantouë  la  de* 
miflion  du  Gouvernement  de  Nivernois ,  &  qu'il 
alloit  en  Cour  pour  fe  faire  agréer;  fur  cela  j'é- 
crivis cette  Lettre  auPrefident  Perraut  mon  ami. 


M 


Onsieur, 


„  Vous  me  dites  dernièrement  que  Monfeî- 
„  gneur  le  Prince  avoit  rebuté  en  ma  faveur  la 
„  propofition  que  l'on  avoit  faite  dans  le  Con- 
5,  ieil  du  Roi  de  faire  faire  à  M.  dcLangcron  la 
„  Charge  de  Gouverneur  de  Nivernois  par 
„^  commilTion.  Il  fe  prcfente  aujourd'hui  une 
„  atfaire  de  pareille  nature  &  de  plus  grande 
„  confequence  pour  moi  ;  c'cft  que  Madame 
„  de  Mantouë  a  donné  la  demiifiondu  Gouvcr- 
„  nement  à  M.  de  Saint  André  Monbrun,  & 
/  a  écrit  ou  doit  écrire  à  la  Cour  pour  le  faire 
,',  agréer  dans  cette  Charge.  Je  vous  fupplie 
„  très-humblement  ,  Monfieur  ,  d'en  donner 
,,  avibàSon  Altellc,  afin  qu'elle  m'alTiftcenco- 
„  rc  en  cette  rencontre,  &  que  le  fervicc  que 
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,,  je  luî  rends  dans  fa  Compagnie  ne  menuife  — ^ 
„  point  ailleurs  en  laiffimt  établir  un  autre  que  1646. 
5,  moi  dans  leGouvernement  d'uneProvince  que 
„  je  prétendois  avec  raifon ,  en  étant  Lieutenant 
,;  de  Roi,  &  qu'on  auroit  peine  à  me  refufer,fi 
„  l'attachement  que  j'ai  auprès  de  Son  AltefTe  ne 
„  m'empêchoit  de  faire  cette  autre  Charge.  Le 
„  Pleflis  vous  dira  pourquoi  je  ne  le  vais  pas  trou- 
„  ver  &  lui  en  parler  moi-même,&  je  vous  aiTa- 
„  rerai  que  j@fiiis  ,Monfieur, Vôtre,  &c. 

Le  Prince  de  Condé  empêcha  l'agrément  de 
Saint  André  Monbrun  pour  le  Gouvernement 
de  Nivernois  tant  qu'il  vécut ,  mais  à  fa  mort- 
cette  affaire  fut  plutôt  faite  qu'on  ne  fut  qu'el- 
le fe  devoît  faire ,  la  Cour  appréhendant  que  le 
Duc  d'Enguien  ne  lui  fît  la  même  oppolition 
que  le  Prince  de  Condé  fon  père. 

La  Compagnie  de  Chevaux-legers  du  Prin- 
ce de  Condé  partit  de  fa  garnifon  le  15'.  de  Mai. 
Elle  étoit  compofée  de  quatre-vingts  Maîtres , 
les  plus  hardis  ,  les  mieux  faits ,  &  les  mieux 
équipez  du  monde. 

Le  rendez-vous  de  l'armée  du  Duc  d'En- 
guien fut  à  Maries. 

De-là  le  quartier  du  Roi  vînt  à  l'EquicUe 
près  de  Guife,  la  Gendarmerie  à  Maiii,  &  la 
Cavalerie- légère  à  Hanap. 

De  ces  quartiers  l'Armée  s'afîembla  &  vint 
toute  enfemble  camper  à  Catillon,  &  quelques 
jours  après  à  Arras,  où  nous  joignîmes  le  Duc 
d'Orléans  &  le  Maréchal  de  Gaffion  qui  avoient 
un  Corps  feparé. 

Le  lendemain  ces  trois  Armées  fc  fepare- 
rent ,  &  par  trois  cotez  nous  entrâmes  en  P'ian- 
dres.  Le  Duc  d'Enguien  dans  l'armée  duquel 
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j^étois,  prit  eu  dcnx  jOurs  un  tuicDon  Château. 
1646.  appelle  Lanoi. 

De  là  nous  vinines  àTorquouin,  où  le  Duc 
recevant  avis  que  les  ennemis  venoient  à  lui  ,. 
fe  pofta  à  un  moulin  à  vent  nflex  avantageufe- 
inent,à  une  lieuë  de  Courtrai ,  &  s'y  retrancha:  la 
nuit  étant  venue  &  les  ennemis  n'ayant  point  pa- 
ru ,.  nous  marchâmes  à  Courtrai  où  nous  trouvâ- 
mes le  Duc  d'Orléans  arrivé  depuis  le  14.de  Juin,. 
&  le  corps  d'armée  du  Maréchal  de  Gaflion. 
^«ge  5c  Les  ennemis  nous  y  fuivirent.  Nous  nous 
Coin:  ^^  retranchâmes  à  leur  vue ,  parce  que  leurs  Trou- 
naic  pcs  n'étoient  pas  encore  toutes  arrivées.  Ils  fi- 
rent une  tentative  au  quartier  de  Gaffion,  mais 
le  Régiment  de  Rambures  les  rcpouira.  L'on 
prit  de  leurs  foldats  à  ce  Combat  qui  étoient 
yvres ,  &  l'on  fut  que  tous  ceux  qui  avoient  été 
commandez  pour  cette  adion  l'étoicnt  auiîi. 

Les  ennemis  ne  croyant  pas  pouvoir  fecourîr 
la  place  par  ce  côté-là,  repallcrent  la  rivière  du 
Lys ,  &  s'allèrent  poflcr  près  du  quartier  de 
Rantzau,  d'où  ils  vinrent  par  tranchées  à  fes 
lignes,  mais  cela  avec  aulfi  peu  de  fuccès  que 
du  côté  de  Galfion  ;  cependant  ils  ne  bougèrent 
de-là,  (i  furent  fpedateurs  pacifiques  de  la  red- 
dition de  la  Place. 

Il  y  avoit  deux  attaques,  celle  du  Duc d'En- 
guien ,  &  celle  du  A^arêchal  de  Galfion:  la  tran- 
chée du  Duc  s'ouvrit  le  18.  de  Juin ,  &  celle  du 
Maréchal  le  if.  La  Place  fe  rendit  le  28.  quoi 
qu'elle  fût  defiendué  par  Delliponti  Italien,  fa- 
meux pour  la  detfenfe  des  Places.  Maisilman- 
quoit d'hommes  &  de  munitions  de  guerre,  & 
nous  le  prcfsâmes  extrêmement.. 

L'emploi  des  Comptignics  de  Gendarmes  &- 
d€i  Chevaux-lcgcrs  d'Ordoiiuancc  à  un  fiége  ^ 

CtQÏl 
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ctolt  d'être  le  jour  les  unes  après  les  autres  à  — 
la  queue  de  la  tranchée ,  où  on  leur  faifoit  quel-  1646. 
que  épaulement  à  l'épreuve  du  canon,  s'il  n'y 
en  avoit  point  de  naturel  ,   &  la  nuit  elles  fc. 
mettoicnt  à  côté  de  la  tête  de  la  tranchéepour 
foûtenir  les  travailleurs  en  cas  defortie,lî  bien 
que  le  pofte  étoit  affez  périlleux  :  car  quand  mê- 
me les  nuits  étoient  obfcures  ,   ce  qu'elles  ne 
font  gueres  l'Eté  ;  le  moindre  bruit  les  decou- 
vroit  ;  &  comme  il  y  a  bien  plus  de  prife  à  la. 
Cavalerie  qu'à  l'Infanterie,  tous  les  coups  é- 
chape2  que  l'on  tire  des  dehors ,  &  qui  font  hauts, 
parce  que  les  ennemis  qui  ont  peur  de  fe  trop- 
découvrir  ne  plongent  pas  aiTez ,  rencontroient 
les  Cavaliers  ou  leurs  chevaux  :  par  cette  raiïon. 
je  perdis  à  ce  fiege  dix  chevaux  de  la  Compa- 
gnie  que  je  commandoîs  ,,  &  j'eus  hiiit  Cava- 
liers blefïez. 

Nous  demeurâmes  jufqu'au  18.  de  Juillet  à: 
faire  reparer  les  brèches  ,  &  à  faire  conftruire 
quelques  ouvrages  nouveaux ,  après  quoi  nous 
en  partîmes  réfolus  de  combattre  les  ennemis 
à  Tille  fur  Mandre,  où  ils  étoient  portez  de- 
puis la  prife  de  la  Place.    Ils  ne  nous  attendi- 
rent point:  mais  fur  l'avis  qu'ils  eurent  du  def-- 
fein  que  nous  avions  de  donner  fîx  mille  hom- 
mes aux  Hollandois  ,  ils  fe  voulurent  oppofer 
à  notre  jon6tion ,  &  pour  cet  effet ,  ils  marche-- 
rent  à  la  plaine  de  Bruges ,  où  ils  arrivèrent  le 
19.  de  Juillet,  &  nous,  trois  ou  quatre  jours  a- 
près  eux;  chacun  s'étoit  préparé  à  la  bataille; 
&  ne  pouvant  entrer  dans  la  plaine  que  par  un 
défilé  ,  il  y  avoit  grande  apparence  que  les  en- 
nemis nous  y  attendroîent  :  cependant  ils  n'o^ 
fercntle  hafarder ,  &  ils  fe  retirèrent  fous  les  Baf- 
tigns  de  Bruges. 
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,  .  Ce  jour  là  notre  Armée  avoit  Tuvantgarde, 
1040.^  le  Duc  d'Enguicn  étant  aux  coureurs  ,  prit 
lui-même  un  Officier  prifonnier,  auquel  il  de- 
manda pourquoi  les  ennemis  ne  nous  avoient 
pas  combattus  en  un  lieu  ii  avantageux  pour 
eux..  Celui-ci  lui  répondit  fans  le  connoître 
(  &  en  effet  le  lieu  où  il  le  trouvoit  déguifoit 
aflez  un  General  d'Armée)  quelarefolutioné- 
toit  prife  de  nous  donner  bataille ,  mais  qu'ayant 
appris  que  le  Duc  d'Enguien  avoit  Tavantgarde, 
il's  avoient  changé  de  réiblution. 

Nous  joignîmes  donc  les  Hollandois  ,  auf- 
quels  nous  laifsâmes  fix  mille  hommes  comman- 
dez par  le  Maréchal  de  Grammont,avecChâ- 
tillon  Maréchal  de  Camp,  &  Jumeaux  Maré- 
chal de  13ataille.  Et  le  21.  de  Juillet  au  loir 
nous  repartîmes  de  la  plaine,  &  nous  allâmes 
camper  fur  la  Lys  à  une  lieue  au  delfous  de  Cour- 
trai  ,  où  nous  fcjournâmcs  jufques  au  23.  que 
nous  en  repartîmes,  &  marchant  jour  &nuit, 
nous  arrivâmes  le  28.  à  Bergues-Saint-Vinox  : 
pendant  cette  marche  il  faifoit  des  chaleurs  infup- 
portables. 

Un  jour  que  l'Armée  paiïbit  par  un  de  cqs 
grands  Bourgs  de  Flandres  abandonné,  le  Che- 
valier d'Hîgny  Eiilcigne  des  Gendarmes  d'En- 
guien,  &  moi,  étant  tous  deux  à  la  tête  de  mes 
Chcvaux-legers,  &  mourans  de  foif ,  nous  vî- 
mes un  puits,  d'où  quelques  fantalîins,  qui  a- 
voient  leur  Officier  auprès  d'eux  ,  tiroieut  de 
l'eau;  nous  y  courûmes,  &  parce  que  je  ne  vou- 
lois  point  attendre, je  dis  allez,  doucement  à  ces 
foldats  de  me  donner  le  fccau  ,  leur  Officier ,  qui 
étoit  un  brutal ,  répondit  fans  me  regarder ,  que 
j'étois  à  cheval ,  &  qu'ils  étoient  plus  prclfcz  que 
in:)i.' Je  me  tournai  à  trois  ou  quatre  Chevaux- 

Icgers 
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légers  qui  me  fuîvoient,&  je  leur  dis  de  m'ap 

porter  le  fceau,  ce  qu'ils  firent;  &  après  avoir  1646. 
bu  ,  je  le  donnai  au  Chevalier  d'Ifigny  qui  le 
mit  entre  les  mains  des  Chevaux-legers  dont  le 
nombre  augmentoit  à  toute  heure  :  de  forte  que 
rOfficier  d'Infanterie  fut  contraint  de  fe retirer 
fans  avoir  bû  :  &  comme  il  grondoit  unpeu  en 
s'en  allant,  le  Chevalier  m.e  dit  en  fe  moquant, 
Ecoute,  Bufïy,ce  galant  homme, il  nous  me- 
nace ,  il  eft  bien  méchant.    Je  ne  répondis  rien 
ni  l'Officier  auffi  ,   &  nous  rejoignîmes  notre 
Cavalerie  une  heure  après ,  ne  fongeant  à  rien 
moins   qu'à   cela  :   nous   revîmes   dans  nôtre 
marche  cet  Officier  qui  vrai-femblablement  fe 
venoit  informer  qui  nous  étions.  Je  fus  le  pre- 
mier à  le  rcconnoître ,  &  le  montrant  au  Che- 
valier, je  lui  dis,  penfant  me  moquer ,  voilà  no- 
tre homme  du  puits  ,   qui  vient  demander  qui 
nous  fommes:  s'il  s'adrefTe  à  l'un  de  nous  deux 
pour  tirer  l'épée,  il  faut  que  l'autre  le  ferve. 
Cela  s'en  va  fans  dire ,  me  répondit  le  Chevalier, 
&  puis  nous  n'y  fongeâmes  plus.  Le  lendemain 
que  nous  fûmes  arrivez  à  Bergues ,  qui  étoit  îîx  onei^ 
jours  après  notre  avanture ,  le  Chevalier  d'ifîgny 
me  vînt  trouver  dans  ma  Tente ,  pour  me  dire 
que  l'Officier  dont  nous  nous  étions  moquez, 
Tavoit  fait  appeller  par  un  de  fes  camarades,qu'ils 
étoient ,  l'un  Enfei^ne  du  Régiment  d'Infante- 
rie Mazarin,  &  l'autre  qui  fervoit  de  fécond,  é- 
toit  Lieutenant,  qu'il  avoit  mefuré  leurs  épécs,& 
que  nous  nous  devions  battre  avec  de  petits  cou- 
teaux comme  celui  que  jeportois.  Nous  allâmes 
au  rendez-vous ,  où  ayant  mis  pourpoints  bas ,  je 
donnai  bien-tôt  après  un  coup  d'épée  dans  le  bras 
de  celui  contre  qui  je  me  battois.  Jeledefarmaî, 
&  j'allai  fe;parer  les  autres.    En  reprenant  nos  , 

pour-- 


112         Mémoires  DU  CoNr TE 

— —  pourpoints-,  l'Officier  contre  qui  fe  battoit  le 
1646.  Chevalier  s'adreflant  à  moi.  Au  moins ,  Mon- 
fieur,  me  dit 'il,  n'a- 1- il  pas  tenu  à  moi  que 
nous  n'ayons  vuide  notre  atîuirc  les  premiers  :, 
&  mord.  ...  lui  répondit  le  Chevalier  ,  il  a 
bien  moins  tenu  à  moi  qu'à  vous  ,  mon  petit 
mignon  ;  mais  je  ne  pouvois  aller  en  avant  il 
vite  que  vous  alliez  en  arrière.  L'Officier  ne  ré- 
pliqua rien  à  cela  ,  parce  qu'il  arriva  dans  ce 
moment  quatre  ou  cinq  denos  amis  quiavoicnt 
fû  notre  querelle ,  &  que  d'ailleurs  il  avoft  fon 
defFein.  En  effet  le  lendemain  matin  il  envoya 
un  billet  au  Chevalier,  par  lequel  il  le  laifoit 
fouvenir  de  roffenfe  qu'il  en  avoit  reçue  la 
veille,  &  que  pour  cela  il  le  vouloir  couper  la 
gorge  avec  lui  feul  à  ieul.  Le  Chevalier  prend 
deux  piflolets  &  le  va  trouver;  ils  les  chargent. 
en'prefence  l'un  de  l'autre,  &  le  Chevalier  venant 
à  lui  &  mettant  le  doigt  fur  la  détente,  fon  gant 
qui  étoit  fort  gros  la  prcila ,  &  lepiftolettiraen 
l'air.  L'Enfcigne  lui  dit  de  rendre  fon  épée;le 
Chevalier  brutalement  lerefufa.  Véritablement 
l'Enleigne  lui  caffa  la  cuifTe  de  fon  coup  de  pi- 
tolet  ,  duquel  le  Chevalier  étant  tombé  ,  l'au- 
tre lui  dit  que  s'il  n'étoit  content  il  rechargeroif 
fes  deux  piflolets,  fe  couchcroit  auprès  de  lui, 
&  qu'ils  fe  tircroient  encore  une  fois.  Le  Che- 
valier lui  dit  qu'il  etoit  fatisfait,  &  le  pria  feu- 
lement de  me  venir  dire  de  lui  mener  prompte- 
XcChc  i-nent  un  Confelfeur  &  un  Chirurgien.  J'ycou- 
^fjjl"  rus  avec  l'un  &  l'autre:  il  fe  confelîà,  jele  fis 
tué  en  porter  à  Bergues  où  l'on  lui  coupa  la  cuifTe:. 
4iucl,  îl  me  conta  fon  dernier  combat  ,  la  valeur  & 
la  franchîfe  de  celui  contre  qui  il  s'étoit  battu ,. 
&  un  quart  d'heure  après  il  mourut.  Ce  fut 
grand  dommage ,  car  c*étoit  un  fort  brave  Gen- 
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tnhomme ,  qui  fe  perdit  pour  avoir  voulu  trop  — — 
poufTer  un  homme  de  courage ,  parce  qu'il  n'é-  1646. 
toit  pas  de  fa  condition. 

Le  30.  de  Juillet  1646.  on  ouvrit  la  tranchée  Prife  de 
à  Bergues  ,  &  le  lendemain  la  place  fe  rendit.  Vergues. 
Belin  &  Tonguedec  ,  tous  deux  volontaires  y 
furent  tuez» 

Le  jour  que  le  Chevalier  d'Ifîgny  mourut  il  Duel  des 
fe  fit  encore  un  duel  dans  l'Armée,  qui  nefut  ?°">^^^ 
pas  tout- à -fait  fî  funefte  ,    entre  le  Comte  de 5^  de 
Rïlftix    de   la   Maifon  de  Lorraine  ,   &  Vaffé  vaûe. 
Meftre   de   Camp  du  Régiment  de  Piedmont  : 
celui-ci  fe  fervit  de  le  Bret  pour  lors  Enfeîgne 
Colonel  de  fon  Régiment,  &  le  Comte  de  Rieux, 
de  Beaujeu  Capitaine  de  Cavalerie  dans  le  Régi- 
ment de  Grancé. 

Beaujeu  étoit  un  homme  de  grand  bruit,  ti- 
rant avantage  de  la  foibleffe  ou  de  la  modcftie 
de  ceux  avec  qui  il  avoit  affaire;  mais  qui  fe 
radoucilfoit  fort  quand  il  trouvoit  de  la  vigueur, 
&  qu'on  le  prcnoit  fur  un  ton  aulTi  haut  que 
lui:  d'ailleurs  il  ne  manquoit  pas d'efprît,  mais 
c'étoit  un  efprit  forcé  qui  vouloir  toujours  être 
plaifant  ,  &  qui  cependant  n'étoit  capable  que 
de  faire  rire  le  peuple ,  &  d'ennuyer  les  honnê- 
tes gens. 

Comme  il  mettoit  pourpoint  bas  pour  tirer 
l'épée  avec  le  Bret  qu'il  mcprifoit  à  caufe  de 
fa  grande  jcuneffe  :  Au  moins,  Monfieur,  luî 
dit-il  avec  un  ris  moqueur ,  il  faut  que  vous  é- 
pargniez  un  pauvre  novice  comme  moi  en  ces 
rencontres-ci.  Et  là-là ,  Monfieur ,  lui  répon- 
dit le  Bret,  nous  verrons  tantôt  qui  aura  fujet 
de  rire ,  &  enfuite  il  ne  mit  pas  long-tems  à  lui 
donner  un  coup  d'épée  au  travers  du  poulmon 
&L  le  defarma.. 
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■  J'ai   été   bicn-aife  de  conter  cette  avanture 

1646.  pour  faire  remarquer  les  fuccès  ordinaires  de  la 
fanfaronnerie. 

Pendant  les  trois  jours  qu^on  fejournaàBer- 
gucs  après  la  prife  de  la  place,  un  (bldat  ayant 
été  condamné  à  être  pendu  par  MontitTaut  Pré- 
vôt de  r Armée, &  étant  fur  l'échelle, de Levy 
Comte  de  Brion ,  premier  Ecuyer  du  Duc  d'Or- 
léans paifa  par  là  ,  &  pria  Montiffaut  de  fur- 
feoir  l'exécution  ,  pendant  qu'il  iroit  à  toute 
bride  demander  la  grâce  à  Son  Altcfîl-  Royale. 
Montiîîaiu  le  lui  promit  ;  cependant  il  le  fit 
pendre  aulTi-tôt  qu'il  tut  parti.  Brion  étanc  de 
retour  une  demie  heure  après  ,  &  fe  plaignant 
à  Montitîaut  de  fon  manquement  de  parole, 
celui-ci  ne  lui  en  dit  d'autre  railon ,  finon  que 
les  fpedlateurs  s'enniyoicnt.  Ces  fortes  de  ge.is- 
là  font  d'ordinaire  cruels.  Montittaut  étoit 
comme  les  autres  :  mais  Dieu  a  quelquefois  de 
la  rudelfe  pour  eux,  &  le  Prévôt  en  a  lait  l'ex- 
périence :  car  auelaues  années  aorè*;  il  <^ut  cbli- é 
de  fafre  faire  le  procès  à  fon  fils  unique  comme 
à  un  parricide. 
Sîfgode  Le  4.  d'Août  1646.  nous  partîmes  de  Ber- 
Nrr  g,-jc5  ^  Rous  viumcs  à  Mardiclv.  Ce  n'étoit 
"^'^*  qu'an  Fort  de  terre  autour  duquel  il  y  avoit 
trois  enveloppes  d'ouvrages  palîlladez  &  frai- 
fez  ;  mais  ce  qui  rendoit  alors  cette  Place  com- 
me  imprenable,  c'ctoit  que  nous  n'avions  point 
d'Armée  navale, &  que  les  ennemis  relevoicnt 
par  le  canal  de  Diinkerquc  à  Mardick  leurs 
gardes,  comme  nous  relevions  les  nôtres  :  ain- 
h  c'ctoit  une  cfpcce  d'Ollcnde  que  nous  at' 
taquions.  L'armée  du  l^uc  d'Orléans  campa 
entre  Gravelines  &  Mardick  ,  celle  du  Ma- 
réchal de  Gaillon  entre  Mardick  &  Dunker- 

quc, 
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que  ,   &   celle  du   Duc  d'Enguien   entre  les  — 
deux.  1646. 

Le  5'.  &  le  6.  fe  pafferent  à  faire  les  lignes , 
&  le  7.  le  Duc  d'Enguien  ouvrit  fà  tranchée  à 
la  gauche  des  Dunes ,  &  le  Maréchal  de  Gaf- 
fion  la  fienne  à  droite  dans  les  Dunes  mêmes  : 
à  toutes  les  deux  tranchées  ,  le  Duc  d'Or- 
léans qui  étoit  Gencraliffime  ,  fourniffoit  des 
RCv^imens  du  Corps  d'armée  qui  étoit  auprès 
de  "lui 

Le  8  &  le  9.  les  tranchées  s'avancèrent  fort. 
Le  10.  les  ennemis  firent  une  fortie  fur  la  tran- 
chée du  Maréchal  de  GalTion  avec  peu  defac- 
ces,  &  trouvèrent  des  gens  en  fi  bon  état  qu'ils 
ne  s'opiniâtrercnt  pas  à  les  forcer. 

Le  II.  il  ne  fe  pafifa  rien  de  confiderable. 

Le  12.  le  Régiment  de  Vatteville  SuifTe  Se 
un  Régiment  Anglois  entrèrent  à  la  tranchée 
du  Duc  d'Enguien  avec  Caftdnau  Mauvifile- 
re  pour  Maréchal  de  Camp  ,  &  la  Compagnie 
de  Chevaux  légers  d'Ordonnance  du  Pnnrp  H^ 

Gondé.  La  nuft  du  12.  au  13.  Caftelnau  fit  un 
logement ,  mais  avec  perte  de  beaucoup  de  Suif- 
fes  :  les  ennemis  firent  grand  feu  du  moufquet, 
ils  me  blcffcrent  trois  Cavaliers  &  deux  che- 
vaux-, &  en  taercnt  un. 

Le  lendema'n  13.  d'Août  1646,  fur  les  onze 
heures  du  matin  les  ennemis  firent  une  grande 
fortie  fur  la  tranchée  du  Duc  d'Enguien.  Je- 
donnois  à  dîner  à  deux  ou  trois  de  mes  amis, 
derrière  mon  épaulement  ,  à  Beau  jeu  Lieute- 
nant des  Chevaux- légers  du  Duc  ,  à  Defro- 
ches  Lieutenant  de  fes  Gardes ,  &  au  Comte 
d'Oroué  volontaire.  J'avois  les  fix  petits  vio- 
lons du  Duc.  Nous  n'étions  encore  qu'aux  po^ 
tages  ,  lorfqu'on  me  donna  avis  que  les  enne- 
mie 
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'  mis  paroifToicnt  hors  de  leur  contrefcarpe.  Je 
1646.  fis  monter  ma  compagnie  à  cheval  :  &  ayant 
lailTé  engager  un  moment  le  combat  à  la  tête  de 
la  tranchée,  je  marchai  à  eux  au  trot  fans  or- 
dre ,  parce  que  je  n'avois  point  à  faire  à  de  la 
Cavalerie ,  &  que  j'étois  moins  en  prife  aux  fal- 
ves  des  ennemis.  Je  n'avois  que  quarante-cinq 
Maîtres.  De  mes  trois  amis,  le  fcul  Bcaujcu 
me  fuivitiles  autres  entrèrent  dans  la  tranchée 
avec  le  Duc  d'En^uienqui  ne  failoit  que  d'y  ar- 
river de  l'on  quartier  à  toute  bride.  J'allai  droit 
a  la  tête  du  travail  que  je  trouvai  occupée  par 
les  ennemis  qui  Tavoient  déjà  ruinée  avec  peu 
de  peine,  à  caufe  que  ce  n'étoit  que  du  fiible, 
ôc  avec  peu  de  rclilhmce  de  la  part  des  Suillcs  ; 
un  gros  bataillon  Efpagnol  foûtenoit  deux  cens 
hommes  détachez  ,  qui  avec  cent  pionniers  a- 
voient  fait  tout  l'efret  que  je  dis.  Ce  bataillon 
s'arrêta  fi-tôt  qu'il  me  vit  paroître;  &  comme 
je  penfois  aller  à  lui  ,  Beaujeu  me  fit  prendre 
garde  que  les  ennemis  étoient  déjà  maîtres  de  la 
tranchée.  Je  lailFai  donc  mon  Cornette  avec  la 
moitié  de  mes  gens  en  tête  du  bataillon,  &  avec 
l'autre  j'entrai  dans  la  tranchée  où  nous  ne  fî- 
mes que  tuer  fans  refiftancc  aucune,  jufqu'à  ce 
que  je  rencontrai  le  Duc  d'Enguien  tête  pour 
tête  qui  moutoit  tuant  de  fon  côté. 

Je  ne  longe  point  à  l'état  où  je  trouvai  ce 
Prince,  qu'il  ne  me  femble  voir  un  de  ces  ta- 
bleaux où  le  Peintre  a  fait  un  elîbrt  d'imagina- 
tion pour  bien  rcprcfcntcr  un  Mars  dans  la  cha- 
leur du  combat.  Il  avoit  le  poignet  de  fa  che- 
mife  ciifanglanté,  de  la  muin  dont  iltcnoitl'é- 
péc.  Je  lui  demandai  s'il  n'étoit  point  blcfle , 
non,  me  dit-il,  c'clt  du  fang  de  ces  coquins. 
Je  lui  rendis  compte  de  ce  que  j 'a vois  fait  &  du 

lica 
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Heu  où  j'avois  laifTé  une  partie  de  mes  gens  :îl  . 
voulut  bien  me  dire  qu'il  avo't  rétabli  les  Suif- 1646. 
fes  dans  leurs  poftes,  <5c  là-deilus  lui  ayant  de- 
rnandé  s'il  n'avoit  rien  à  m'ordonner  ,  il  me 
dit  que  non  ,  &  je  remontai  à  la  tête  de  la 
tranchée  où  je  trouvai  mon  Cornette  blefTé 
de  deux  coups  de  moufquet  ,  qu'on  remenoit 
au  Camp  ,  fix  Cavaliers  bleflèz  &c  dix  démon- 
tez ;  &  à  la  tête  de  ce  qui  reftoit  à  cheval  ,  de 
Savoye  Duc  de  Nemours,  de  laRochefoucaut 
Prince  de  Marcillac,  de  I  oix  Comte  deFleix, 
de  Laval  ,  du  Plcffis  Comte  de  la  Roche- 
Guyon  premier  Gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roi  ,  de  Gorrevod  Duc  de  Pont-de-Vaux, 
&  le  Chevalier  de  Fiefque  ,  tous  volontai- 
res. 

Si  le  Duc  de  Nemours  n'avoît  point  été  là, 
voyant  la  tranchée  rétablie,  )e  me  ferois retiré 
avec  mes  compagnons  derrière  notre  batterie  la 
plus  avancée,  6c  là  j'eulTe  attendu,  fi  les  enne- 
mis (  qui  faifoîent  de  grandes  décharges  fi  près 
d«  leurs  palifFades  que  nous  ne  les  pouvions 
joindre  qu'en  nous  perdant  fans  aucun  fruit) 
j'eufîe  attendu  ,  dis-je  ,  fî  les  ennemis  fuffent 
revenus  à  l'attaque  de  la  tranchée; mais  voyant 
un  Prince  avec  nous  qui  ne  parloit  que  de  don- 
ner ,  je  voulus  faire  quelque  chofc  avec  lui. 
Je  lui  dis  donc  que  s'il  vouloitmefuivre,nous 
chargerions  ce  bataillon  avec  ma  compagnie. 
Il  me  répondit  avec  la  plus  grande  gayeté  du 
monde  qu'il  m'en  conjuroît.  Allons  ,  Mef^ 
fieurs,  fuivez-moi,  dis-je  à  mes  Cavaliers:  & 
en  même  tems  ayant  pouflé  nos  chevaux,  La- 
val &  moi  nous  allâmes  tirer  chacun  un  coup 
de  piftolet  à  dix  pas  du  bataillon:  Véritablement 
il  nt  une  décharge  de  laquelle  le  Duc  de  Ne- 
mours 
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meurs  fut  bielle  à  la  jambe,  le  Comte  de  Fleix, 

1646.  la  Roche-Guy  on  ,  &  le  Chevalier  de  Fiefque 
LeCom-  tuez ,  le  Priiice  de  Marcillac  bielle  d'un  coup 
te  de  de  moufquet  à  l'épaule  ,  le  Duc  de  Pont-de- 
Fieixjeyjjux  blclTé  d'un  coup  de  pique  au  nez ,  àc  les 
dc'u^^  mâchoires  caffées  d'un  coup  de  moufquet  ,  le 
iioche-  cheval  de  Laval  &  le  mien  tuez  :  je  tombai 
Giiyon  ,  par  la  chute  de  mon  cheval,  &  m'étant  dégagé 
^,^^  je  remontai  fur  un  autre  qu'un  de  mes  gens  me 
lier  de    donna. 

Fiefque,  Pendant  cela  ,  Beaujcu  qui  feul  étoit  relié  à 
tuez.  la  tête  de  ma  Compagnie  ,  la  voulut  mener  à 
la  charge:  mais  comme  je  venois  de  leur  man- 
der qu'on  n'avançât  point  fans  mon  ordre, 
Beaujeu  alla  feul  tirer  fon  coup  de  pillolct  au 
bataillon  ,  fon  cheval  fut  tué  &  lui  quart  pris, 
fi  je  n'avois  fait  avancer  ma  Compagnie  pour 
le  dégager.  Dans  ce  tems-là  l'Hôpital-Sainte- 
Méme  Lieutenant  de  la  Mellre  de  Camp,  qui 
avoir  ordre  de  me  foûtenir  avec  quarante  Maî- 
tres du  Régiment  de  Mcllre  de  Camp  General , 
me  joignit  ;  fon  cheval  fut  blelfé  de  trois  coups, 
&  le  fécond  cheval  que  j'avois  pris  fut  bleflTé  à 
mort. 

Comme  la  confideration  du  Duc  de  Ne- 
mours m'avoit  engagé  à  faire  le  fou  avec  lui,  £à 
blellûre  &  fa  retraite  me  laifferent  en  liberté  de 
ne  plus  faire  que  mon  devoir,  cependant  je  ne 
me  retirai  point  &  je  me  faifois  un  honneur  de 
voir  retirer  les  ennemis  les  premiers  ;lorfque  le 
Duc  d'Enguien  m'envoya  Monbas  Mellre  de 
Camp  du  Régiment  Royal  de  Cavalerie ,  me  di- 
re de  fi  part  de  me  retirer  ,  &  que  s'il  avoit  à 
prendre  un  fécond  dans  l'armée,  il  n'en  choilî- 
roit  point  d'autre  que  moi. 
Il  u'y  a  que  les  gea$  fort  fenfiblcs  à  la  gloire 

qui 
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^ui  puifTent  comprendre  la  joye  que  donnent  ■ 

les  louanges  d*an  Prince  de  la  valeur  du  Duc  1646. 
d'Enguien  ,  &  auffi  juile  eftimateur  des  belles 
allions  que  lui.  Pour  moi  je  fus  tranfporté  de 
fon  compliment ,  &  j  e  m'en  revins  à  mon  épau- 
lement  au  petit  pas,  où  mon  fécond  cheval  bief- 
fé  eut  encore  la  force  de  me  rapporter.  Ayant 
fait  revue  de  ma  Compagnie  je  trouvai  deux 
Cavaliers  tuez,  douze  bleliez  ,  outre  le  Cor- 
nette, quinze  chevaux  tuez  &  dix  blelTez.  En- 
fin de  quarante-cinq  Maîtres  que  j'avois  menez 
aux  ennemis,  il  n'en  revint  à  cheval  que  vingt, 
&j'en  aurois  perdu  bien  davantage  fi  leurs  ar- 
mes n'euflent  été  cette  Campagne  à  l'épreuve 
du  moufquet. 

Cette  fortie  dura  près  d'une  heure  ,  pendant 
laquelle  le  Duc  d'Enguien  fut  toujours  à  cheval 
dans  la  tranchée  ,  expofé  en  pourpoint  à  tous 
les  coups  de  moufquet  &  de  canon  chargé  à 
cartouches  qui  fe  tirèrent. 

Quoi  qu'il  foit  vrai  que  fans  la  Compagnie 
des  Chevaux  -  légers  du  Prince  de  Condé  ,  la 
tranchée  eût  été  comblée  ,  le  canon  encloué, 
le  Duc  d'Enguien  tué  ou  prifonnier ,  il  me  dit 
des  chofes  en  cette  rencontre  qui  valoient  mieux 
que  fi  j'euffe  pris  Mardick. 

Cette  a6lion  qui  fe  fit  en  plein  midi, qui  fut 
grande  par  elle-même  ,  &  plus  encore  par  le 
nombre  de  gens  de  qualité  tuez  ou  blefiTez  ,  fit 
un  fort  grand  bruit  dans  l'Armée ,  &  me  fit  bien 
de  l'honneur, 

Le  lendemain  le  Duc  d'Enguien  me  mena  au 
Duc  d'Orléans,  auquel  il  conta  ce  qucj'avois 
fait  avec  le  plus  bel  éloge  du  monde.  Il  cfîuyoit, 
lui  dît- il ,  de  vingt  pas  les  falves  par  rangs  d'un 
gros  bataillon  d'Efpagnols ,  &  il  y  feroit  enco- 
re. 
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re,  ajoûta-t-il  ,  fi  je  ne  Tavois  envoyé  quérir 

1646.  par  Monbas. 

Le  15'.  d'Août  le  Duc  d'Enguieii  étant  fur 
le  midi  à  la  tranchée  ,  eut  le  viihgc  tout  brûlé 
par  un  de  nos  foldats  qui  palloit  auprès  de  lui 
le  chapeau  plein  de  poudre  fous  le  bras  ,  à  la- 
quelle fa  mèche  mit  le  feu.  Le  Gazctier  crut 
lui  faire  un  grand  honneur  de  dire  que  cet  acci- 
dent lui  étoit  arrivé  par  une  grenade  des  enne- 
mis ,  mais  lui-même  s'en  moquoit  :  car  pcrfon- 
ne  n'a  j'amais  fait  11  peu  de  cas  que  lui  de  la 
fauffe  gloire. 
Prifa  de  Mardick  fe  défendoit  fi  bien ,  que  fi  enfin  nous 
j^ar-  n'euflîons  trouve  moyen  déboucher  le  canal  a- 
dick.  vec  de  petits  vaifTeaux  qu'on  appelle  des  /jd-.vx,' 
qu'Antonville  amena  de  Normandie  ,  &  avec 
quelques  vailfeaux  des  HoUandois  ,  je  ne  faî 
pas  ce  qui  en  fût  arrivé  ;  mais  les  ennemis  ne 
.  fe  pouvant  plus  rafraichir  dans  un  lieu  ferré  fu- 
rent contraints  de  traiter  le  23.  d'Août  1646. 
Les  Officiers  &  les  foldats  au  nombre  de  deux 
mille  cinq  cens  fe  rendirent  prifonnicrs  de  guer- 
re, &  nous  obligeâmes  le  Gouverneur  ànefer- 
vir  de  fix  femaines. 

Mardick  rendu  ,  le  Duc  d'Orléans  s*en  re- 
tourna à  la  Cour  ,  &  l'Armée  partit  le  29.  & 
alla  à  Piteau  où  elle  fut  deux  jours  :de-là  nous 
vînmes  à  Honds- Cotte  ,  &  de- là  à  FurnesJ 
refolus  d'y  attaquer  le  Marquis  de  Caracenc. 
Nous  le  trouvâmes  à  une  lieiië  &  demie  fur 
nôtre  chemin  ,  retranché  avec  cinq  à  fix  mille 
hommes  ;  Ion  quartier  s'appclloit  Vulpen.  Il 
ne  détendit  le  palHigc  qu'avec  quelque  Infante- 
rie détachée  pour  donner  le  temps  au  gros  de 
les  troupes  de  fe  retirer,  &  fans  s'arrêter  à  Fur- 
nes  il  alla  jufqu'à  Nieuport. 

Nous 
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Nous  arrivâmes  le  f.  de  Septembre  à  Furnes  : i 

la  place  fe  rendit  d'abord,  nous  y  prîmes  cent  1646- 
cinquante  prifonniers  de  guerre. 

Le  Duc  d'Enguien  envoya  Saint  Evremond  Pfi^e  <ït? 
à  la  Cour  en  porter  la  nouvelle,  &  propofer  le  ^"^^^** 
fîege  de  Dunkerque  :  cependant  il  envoya  Tour»- 
ville  en  Hollande  ,  afin  de  s'afTurer  des  Hol- 
landois  pour  le  blocus  par  mer  de  cette  place, 
&  fit  faire  de  grands  travaux  à  Furnes  :  porte 
qui  valoit  bien  la  peine  d'être  fortifié  &  dont  il 
fit  avoir  le  Gouvernement  au  Bofquct. 

Le  15-.  de  Septembre  il  allareconnoîtreDun-  siège  de 
kerque  avec  les  Compagnies  de  Gendarmes  &  Dur.kei:-- 
de  Chevaux  légers  de  fa  Maifon.  La  Cavalerie  ^^^* 
des  ennemis  lortit  dans  les  Dunes  avec  de  l'In- 
fanterie ,  où  après  avoir  efcarmouc.hé  avec  nous 
aflcz   long-tems  ,   elle  nous  fuivit  à  notre  re- 
traite.    Le  Duc  m'envoya  chercher  pour  me  la 
faire  faire   prcferablement  à  d'autres  Officiers 
qui  me  commandoient  d'ordinaire ,  marque  de 
fon  eftime,  de  fa  confiance,  &  de  fon amitié: 
car  c'étoient  de  fort  braves  gens;  je  m'en  ac- 
quitai  fort  hcurcufement ,  &  j'en  fus  quitte  pour 
un  cheval  blefle  fous  moi. 

Le  19.  de  Septembre,  le  Duc  ayant  reçu 
nouvelles  de  la  Cour,  partit  de  Furnes  avec 
l'Armée  &  vint  à  Dunkerque,  où  l'on  fit  les 
lignes  &  les  forts  delà  circonvallationjufqu'au- 
24.  que  l'on  ouvrit  les  tranchées  en  deux  atta- 
ques ,  l'une  que  faifoit  le  Duc ,  &  l'autre  le» 
Maréchaux  de  Gaffion&deRantzau.  Je  fis  ma 
garde  à  la  tranchée  du  Duc  :  le  25*.  l'on  me  blelr 
fa  la  nuit  trois  cavaliers  &  quatre  chevaux. 

Le   dernier  d'Odobre   Laval  Maréchal  de  i-aval 
Camp  y  fut  blelfé  d'un  coup  de  moufquet  à  la  ^''^^^ 
tête  ,   dont  il  mourut  bien-tôt  aprèSi    Jamais 

'ïome  L  F  hom- 
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. homme  de  courage  n'eut  tant  de  peine  que  ce- 

1646.  lui-ci  à  le  refoudre  à  la  mort.     C'étoit  unCa- 
^  dct  de  bonne  Maifon  ,  mais  fort  pauvre,  &  qui 

avoit  été  miferable  jufques  à  deux  ans  près  de 
là,  qu'ayant  époule  la  tille  du  Chancelier  Se- 
guicr ,  veuve  du  Marquis  de  Coallin  ,  il  s'étoit 
vu  tout-d'un-coup  dans  la  magniticence  ;  & 
comme  il  étoit  jeune  ,  il  avoit  tellement  fait 
Ion  compte  de  jouïr  loiigues  années  de  cette 
grande  fortune,  qu'il  ne  pouvoit  le  refoudre  à 
la  quiter  li-tôt. 

Le  4.  d'Odobre,  Clanleu  Maréchal  de  camp 
à  l'attaque  des  Maréchaux ,  voulut  faire  un  lo- 
gement à  un  ouvrage  à  cornes  où  l'on  avoit  fait 
jouer  un  fourneau,  mais  il  tut  repoulfé ,  &  le 
foir  d'après  Miofïans  ,  depuis  Maréchal  d'Al- 
brct,  fit  ce  logement. 

La  nuit  du  6.  au  7.  on  fit  le  pont  pour  aller 
au  baflion  à  l'attaque  du  Duc  d'Enguicn,  &  le 
mineur  y  fut  attaché. 
Mort  du     Le  7.  au  matin  le  Chevalier  de  Chabot  Ma- 
hlTdc    ^^^^''^^  ^^  camp  fut  blelfé  à  la  tête  à  l'entrée  du 
chabot,  pont,  dont  il  mourut  quelques  jours  après  avec 
une  conllance  de  Héros  ;  la  mort  &  celle  de  La- 
val étonnèrent  tout  le  monde.  Celui-ci  avec  une 
fort  bonne  réputation  pendant  Hi  vie  avoit  paru 
craindre  la  mort ,  &  Chabot  étoit  mort  comme 
un  Caton. 

Onremarquoit  en  ce  tems-là,  que  les  coups 
de  tête  étoicnt  tous  mortels  près  de  la  mer  O- 
ceane,  &  aux  jambes  près  de  la  Méditerranée. 
Le  7.  d'Oélobre  les  ennemis  ayant  été  fom- 
iTiez  ,  demandèrent  quatorze  jours  ;  on  leur  en 
donna  cinq  ,  pendant  kfquels  s'il  leur  venoit  un 
fccours  confiderable,  ils  étoicnt  dégagez  ,  &:cc 
fccours  ne  venant  pas  ils  fe  dévoient  rendre  , 

ce 
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<:c  qu'ils  fiiciit  le  12.  d'Odobre  1646.  Le  Mar-— -• 
quis  de  Leyde  Gouverneur  de  la  place  en  for- 1646. 
tit  avec  douze  cens  hommes  de  pied  &  deux  prife  de 
cens  cinquante  chevaux.  Dunkei^ 

Le  13.  nous  vînmes  à  Bulfcan  avec  toute  la^"-» 
"Cavalerie  conduite  par  le  Maréchal  de  Gaffion. 
,  Le  17.  à  Kemberg. 

Le  18.  à  Honds-Cottc  où  nousfcjournâmes 
jufques  au  27.  Dans  Toilivetéde  ce  fejour  j'é- 
crivis à  Madame. ...  une  Lettre  en  vers,  par 
laquelle  je  lui  faifois  une  recapitulation  de  tou- 
te notre  Campagne ,  &  fur  l'affaire  de  Mardick  „ 
je  lui  mandois: 

Ce  fut  la ,  que  po7ir  mon  bonheur 
U ennemi  gagnant  la  tranchée  >^ 
Devant  ce  Frinee  feus  V honneur 
De  tirer  une  fols  Vépce\ 
Ce  fut  en  cette  occajion^ 
Qu'il  fit  lui-même  une  afiion^ 
Digne  d'éternelle  mémoire  j 
£f  que  'm^ ayant  à''honneur  comblé ^ 
Il  fe  déchargea  de  la  gloire 
Dont  ilfe  trouvait  accable» 

Le  27.  d'Odobre  1646.  nous  partîmes  de 
Honds-Cotte  &  nous  vînmes  pafTer  à  Bergucs, 
à  CalTel  ,  à  Bailleul  ,  &  à  Warwic.  Le  pre- 
mier de  Novembre  nous  en  partîmes  avec  qua- 
tre mille  chevaux  &  quatre  mille  hommes  de 
pied ,  chaque  Cavalier  ayant  en  crouppe  un  fac 
de  bled  ,  qui  ctoit  la  moitié  d'un  feptier  ,  & 
nous  menâmes  à  Courtrai  deux  mille  feptîers 
de  bled. 

Le  2.  de  Novembre  nous  revînmes  par  de- 
là la  rivière  du  Lys ,  &  nous  trouvâmes  que 

F  2  le* 
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.  ■  les  ennemis  avoient  rompu  le  pont  dcWarvic: 
1646.  nous  le  refîmes  finis  refillance;  &  fur  l'avis  que 
nous  eûmes  qu'ils  étoient  près  de  nous  ,  nous  al- 
lâmes prendre  notre  champ  de  bataille  au  deffus 
deWarvic,  le  3.  de  Novembre.  Mais  ayant  ap- 
pris qu'ils  ctoient  retirez,  nous  vînmes  camper 
près  d'Armantieres. 
Hîoridu  Sur  la  fin  de  cette  Campagne  ,  le  Duc  de 
Duc  ce  Brezé  de  Maillé  Admirai  de  France ,  beau- 
Brczé.  fj^QYc  du  Duc  d'Engiiien,  ayant  été  tué,  ce  Prince 
envoya  demander  l'Admirautc  à  la  Cour ,  on  la 
lui  refufa.  Le  Prince  de  Condé  qui  étoit  alors 
en  Bourgogne  fit  le  mécontent  fur  cette  nou- 
velle ,  &  manda  au  Duc  ion  fils  que  c'ctoit 
pour  une  chofe  comme  celle-là  qu'il  fc  talloit 
brouiller  à  la  Cour,  &  non  pas  en  cafTant  le 
î3âton  d'un  Exempt  des  Girdes  du  Duc  d'Or- 
léans (  comme  il  avoit  fait  l'hiver  auparavant  au 
Palais  de  Luxembourg  )  &  que  s'il  prcnoit  ce 
parti-là  ,  il  lui  feroit  toucher  deux  millions  en 
quelque  endroit  de  la  frontière  qu'il  voudroit. 
Le  Cardinal  Mazarin  craignant  la  fuite  de  ce 
mécontentement  ,  fit  en  Ibrtc  qu'il  appaifa  le 
Prince  de  Condé  ,  &  il  n'en  coûta  au  Cardi- 
nal qu'un  Evêché  pour  un  des  ferviteurs  du 
Prince. 

Pendant  cette  négociation  ,  le  Duc  d'En- 
guien  qui  ne  favoit  encore  à  quoi  elle  abouti- 
roit  ni  ce  qu'il  deviendroit,  laifi^a  tous  fes  gens 
à  l'armée  ,  &  ne  prît  avec  lui  dans  fon  carof- 
fe  que  Marchin,  Jumeaux  &  moi.  il  s'appro- 
choît  de  la  Cour  à  fort  petites  journées  en  at- 
tendant des  nouvelles  du  Prince  fon  perc,  qui 
lui  manda  enfin  que  tout  étoit  accommodé  : 
<Sc  là-dcfTus  ayant  pris  la  pofle,  il  arriva  b'en- 
tôt  à  Paris ,  &  moi  avec  lui.  Je  ne  m'y  arrê- 
tai 
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taî  gueres ,  &  je  m'en  allai  en  Bourgogne  où  je 

ne  fus  pas  long-tems  fans  perdre  ma  femme  ,  1646. 
dont  jefus  extrêmement  affligé.  Elle  m'aimoit 
fort,  elle  avoit  bien  de  la  vertu  &  affez  de  beau- 
té &  d'efprit.    Elle  me  laifFa  trois  filles ,  Dia- 
ne ,  Charlotte  &  Louife  Françoife  :  l'aînée  n'à- 
voitquedeux  ans  quand  fa  mère  mourut.  Trois 
jours  après  cette  perte  ,  j'appris   la  mort  dujï^l'jj'^/" 
Prince  de  Condé  ;  &quoi  qu'il  me  fût  de  con-deCon- 
fequence  d'aller  trouver  le  Duc  d'Enguien  dansée, 
ce  tems-là ,  la  douleur  que  j'avois  de  la  mort 
de  ma  femme,  m'avoit  li  fort  détaché  de  tou- 
tes chofes,  que  je  ne  voulois  pasfortirde  chez 
moi ,  &  ce  ne  furent  que  les  feules  perfuafions 
de  mon  oncle  l'Abbé  qui  m'obligèrent  d'aller 
à  la  Cour. 

Le  Duc  d'Enguîen  me  reçut  fort  bien  &  s'in- 
forma foigneufement  de  moi,  de  quelle  confe- 
quence  m'étoît  la  perie  que  je  venois  de  faire. 
11  avoit  pris  pour  lui  la  Compagnie  de  Gen- 
darmes ,  &  celle  de  Chevaux-legers  du  Prince 
fon  père ,  fuivant  que  cela  fe  pratiquoit  en  pa- 
reilles rencontres ,  &  il  avoit  donné  au  petit  Duc 
d'Albret  fon  fils  les  fiennes.  Ainfi  ces  Compa- 
gnies ne  changèrent  point  de  nom:  car  le  Duc 
d'Enguien  s'appella  le  Prince  de  Condé.  ^'^'^ 
Duc  d'Albret,  le  Dne  a'Ex.j^uicu. 

La  moiL  du  Prince  de  Condé  dcbarraffa  fort 
îe  Cardinal  Maxarin ,  qui  avoit  donné  quelques 
efperances  au  Duc  d'Enguien  de  1^  Charge  d' Ad- 
mirai ou  de  quelque  chofe  d'approchant  :  car 
ce  Miniftre  en  lui  faifant  donner  tous  les  éta- 
blilTcmens  du  Prince  fon  pcre,  les  lui  fit  valoir 
comme  s'il  ne  les  eût  pas  obtenus  fans  fes  préten" 
tions  fdr  l' Admirante.  C'étoitunedcs  meilleu- 
i:js  maximes  de  ce  Cardinal  de  ne  fc  hâter  pas 

V  q  dans^ 
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. dans  la  diflributioii  des  grâces ,  parce  qu'ordi- 

1646.  nairemcnt  le  tems  le  tiroit  d'affaires. 

Pendant  qucj'étois  en  Bourgogne ,  j'établis  la 
Compagnie  de  Chevaux-legers  du  Prince  en 
garniîbn dans  Autan,  &  quelque  tems  après  je 
reçus  un  nouveau  Brevet  de  cette  Charge. 

Au  commencement  de  Février  1647.  je  re- 

Ann.  tournai  à  Paris.  Je  logeois  au  Temple  dans  un 
i.^47-  appartement  que  le  Grand-Prieur  deFrance  mon 
oncle  m' avoir  donné  chez  lui.  Ilm'aimoitfort, 
&  il  avoit  beaucoup  de  croyance  en  moi  par  le 
peu  de  deffein  que  je  lui  témoignois  avoir  de 
le  gouverner  ,  car  il  étoit  fort  défiant  de  fon 
naturel.  Une  chofe  encore  qui  mefervoit  bien 
auprès  de  lui ,  c*ctoit  la  penfée  qu'il  avoit  que 
ma  confideration  lui  en  donnoit  dans  le  mon- 
de :  tout  cela  pourtant  ne  me  produifoit  enco- 
re d'autre  avantage  que  celui  du  logement ,  lors 
qu'il  arriva  une  chofe  dont  je  crûs  que  je  me 
pourrois  prévaloir. 

11  faut  favoir  que  l'Ordre  de  Malte  avoit 
trouvé  quelques  années  auparavant  que  leGrand-- 
Prieuré  deFrance  avoit  tellement  augmenté  de 
revenu  ,  qu'il  pourroit  enfin  donner  envie  au 
Roi  de  s'en  faifir  ,  comme  le  Roi  d'El]^agne 
avoit  fait  du  Grand-Prieuré  de  C-flille.  11  rcfolut 
donc  a  eu  ac iiicii-.tr ©r  vînprt  mille  livres  de  ren-- 
te,  &  d'affc£ler  ce  démembremciu  à  de  certai- 
nes Charges  de  l'Ordre  qui  n'avoient  point  d'ap- 
pointemcnt,  comme  le  Bailliage  de  la  Morée  , 
&  quelques  aunxs. 

Le  premier  Grand-Prieur  à  qui  il  échût  de 
prendre  le  Bénéfice  fous  cette  charge  ,  fut  le 
Grand-Prieur  de  la  Porto  ;  mais  parce  qu'il  étoit 
oncledu  Cardinal  àe  Richelieu,  l'Ordre  le  dé- 
çl)argea  de  cette  condition ,  &  ce  ne  fut  que 

fous 
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fous  mon  oncle  fon  fucceiïeur  que  ledémem-  — 
brement  eut  lieu  :  encore  à  fon  avènement  le  1647. 
Confeil  du  Roi  s'appercevant  du  deffein  de  l'Or- 
dre de  Malte,  &  ne  voulant  pas  que  cela  ôtât. 
à  Sa  Majefté  les  vues  qu'elle  pourroit  avoir  ,. 
donna  un  Arrêt  par  lequel  leRoi  s'oppofoitau. 
dcmem.brement  du  Grand-Prieuré  de  France. 
Mon  oncle  fut  bien-aife  qu'une  force  majeure- 
l'empêchât  de  diminuer  du  revenu  ;  mais  com- 
me l'Ordre  de  Malte  avoit  promis  au  Com-   . 
m^andeur  de  Souvré  ,  qu'il  avoit  fait  fon  Am- 
baffadeur  à  la  Cour,  le  démembrement  pour 
lui  en  cas  qu'il  y  pût  taire  confentir  le  Roi,  j'ap- 
prchendois  qu'enfin  le  Cardinal  Mazarin  n'ac- 
cordât cela  au  Comm.andeur  qui  étoit avec  lui:: 
de  forte  que  croyam  pouvoir  profiter  du  dé- 
membrement par  le  crédit  du  jeune  Prince  de 
Condé,  j'engageai  le  Grand-Prieur  à  lui  don- 
ner fa  parole  ,  que  s'il  vouloît  empêcher  que 
l'Arrêt  du  Confeil  ne  fe  calfât,  il  me  donne- 
roit  quatorze  mille  livres  de  rente,. à  quoi  les 
terres  qu'on  avoit  démembrées  fe  montoient 
plus  que  les  vingt  mille  livres  par  le  dernier 
bail  qu'en  avoit  tait  mon  oncle.  Le  Prince  lui 
promît  d'empêcher  la  caflation  de  l'Arrêt,  & 
ne  fut  pas  plutôt  à  Dijon  qu'il  écrivit  cette  Let- 
tre au  Commandeur  de  Souvré. 

M 
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„  Ayant  toujours  particulièrement  eftimc 
JVlonikur  le  Grand-Prieur  de  France,  &fait 
proiefnon  de  le  Icrvir,  j'ai  bien  voulu  vous 
faire  ces  lignes  pour  vous  prier  d'avoir  fes 
intérêts  en  recommandation  &  de  le  vouloir 
F  4,  n  f-i" 
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'■■         „  favorifcr  en  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  , 

^^47' r7  vous  afïurant  que  je  prendrai  bonne  part  à  la 

„  grâce  que  vous  lui  départirez,  qui  m'oblige- 

„  ra  d'autant  plus  à  demeurer  vôtre  très-aff'ec- 

5,,  tionnd  à  vous  fervir. 

L  o  u  I  s  ]:)  E    B  o  u  R  B  G  K . 
A  Dijon  ce  29.  de  Mars  1647. 
EtaPapoflillc.     Je  vous  prie  de  coniiderer  que 
toute  cette  famille  eft  attachée  à  monfervice. 

Le  Commandeur  de  Souvre  ne  voulut  pas 
recevoir  cette  Lettre  parce  que  le  démembre* 
inent  avoit  été  fait  aufll-tôt  que  le  Prince  avoit 
€té  forti  de  Paris.  Je  ne  lai/lai  pas  de  lui  avoir 
la  m6me  obligation  que  i\  la  Lettre  eût  fiit  l'ef- 
fet que  nous  fouhaitions,  &il  faut  que  j'avoue 
qu'il  me  traitoit  en  toutes  chofes  le  mieux  du 
inonde. 

Dans  ce  tems-là  je  partis  pour  aller  en  Ca^ 
talogne  avec  la  Compagnie  de  Chevaux-levers 
du  Prince  :  elle  ctoit  de  quatre-vingt-dix  Maî- 
tres tous  vieux  Cavaliers  éprouvez  ,  bien  armez 
&  bien  vêtus. 

A  Valence,  je  reçus  cette  Lettre  de  Mada- 
me de ... . 

De .. ..  ce  i^.  Mars  1647. 

.,  TE  vous  trouve  un  plaîfuit  Mignon  de  ne 
,  J  m'avoir  pas  écrit  depuis  deux  mois  Avez- 
vous  oubliéqui  je  fuis,  &  le  rang  que  je  tiens 
dans  la  famille?  Ah  vraiment,  petit  Cadet, 
je  vous  en  ferai  bien  refTouvcnir  :  fi  vous 
meff\chcz,  je  vous  réduirai  au  lambcl.  Vous 
favez  que  je  fuis  fur  la  fin  d'une  grolfclTe,  &jc 
lie  trouve  en  vous  non  plus  d'mquiétude  de  ma 

„  fan  té 
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fanté  que  fi  j'étois  encore  fille.  Hc  bien  je— — 
vou^apprens ,  quand  vous  en  devriez  enrager  ,1647. 
que  je  fuis  accouchée  d'un  garçon, à  qui  je 
vais  faire  fucer  la  haine  contre  vous  avec  le 
lair ,  &  quej'en  ferai  encorebien  d'autres,  feu- 
lement pour  vous  faire  des  ennemis  :  vous  n'a-- 
vez  pas  eu  l'efprit  d'en  faire  autant;  le  beau 
faifeurdes  filles  ! 

„  Mais  c'eft  affez  vous  cacher  ma  tendreffe, 
mon  cher  coufin ,  le  naturel  l'emporte  fur  la 
politique  :  j'avois  refolu  de  vous  gronder  far 
votre  parelfe  depuis  le  commencement  juf- 
qu'à  la  fin  ;je  me  fais  trop  de  violence,  &  il  en 
faut'  revenir  à  vous  dire  que  Monfieur  de ...  ♦ 
&  moi  vous  aimons  fort ,  &  que  nous  parlons 
fouvent  du  plaifir  qu'il  y  a  d'être  avec  vous» 
Adieu. 
Je  fis  aulTi-tôt  cette  réponfe. 

À  Valence  le  il.  Avril  16^^: 
l)Our  répondre  à  votre  Lettre  du  15-.  Mars , 


5,  X  je  vous  dirai,  Madame,  que  je  m'apperçois 
„  que  vous  prenez  une  certaine  habitude  à  me 
„  gourmander ,  qui  a  plus  l'air  de  Maîtreffe  que 
„  de  Coufine.  Prenez  garde  à  quoi  vous  vous  en-r 
„  gagez:  car  enfin,  quand  je  me  ferai  une  fois 
„  bien  refolu  à  fouffrir ,  je  voudrai  avoir  les  dou- 
„  ceurs  des  amans ,  auffi  bien  que  ies  rudclfes.  Je 
,,  fai  que  vous  êtes  chef  des  armes ,  &  que  je  dois 
„  du  refpect  à  cette  qualité  ,  mais  vous  abufez  un 
5,  peu  trop  de  mes  foumifiions.  Il  eft  vrai  que 
5,  vous  êtes  auiTi'  prompte  à  vous  appaifer  qu'à 
„  vous  mettre  en  colère,  &  que  fi  vos  Lettres 
,,  commencent  par ,  "Je  vous  trouve  un  plaifaKù 
„  Mt^mn^  elles  finifiTentpar,  Nous  vousaunoris 
^y  fort  Moiîjieur  de ,,.,  ^  moi.  . 

F  ^..  ,v.Ab. 
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„  Au  reile,irïa  belle  coulîne,  je  ne  vous  félicite 
point  de  la  fécondité  dont  vous  me  menacez  : 
car  depuis  la  loi  de  grâce,  on  n*en  a  pas  plus 
d'cftime  ponr  une  femme;  &  quelques  Mo- 
dernes mêmes  en  ont  moins  fait  de  cas.  Te- 
nez-vous-en donc,  fi  vous  m'en  cr{)yez,au  gar- 
çon que  vous  venez  de  faire ,  c'eft  une  adion 
bien  louable.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas 
eu  l'efprit  d'en  faire  autant,  aulîi  enviai-jcce 
bonheur  à  Moniieur  de ... .  plus  que  chofe 
du  monde. 

„  J'ai  fouhaité  que  vous  vinifiez  tous  deux  à 
5,  Paris,  quand  j'y  étois;  mais  maintenant  que 
3,  j'en  fuis  parti,  je  ferois  fâché  que  vous  y  al* 
jy  lafîiez. 

„  Je  m'accommode  fort  de  M.  de  Launay 
5,  Lyais,il  recevra  de  moi  toutes  les  affiftanccs  & 
5,  tous  les  bons  offices  que  je  puis  rendre  auprès 
„  de  M.  le  Prince  à  un  de  mes  amis:il  efl  honnête 
,,  homme,  &  ma  chercCoufine  me  l'arccom- 
5,  mandé  ,  je  vous  lailfe  à  penfcr  fi  je  le  ferviraî. 

Pendant  que  jccontinuois  ma  route  il  arriva 
une  chofe  en  Languedoc  qui  fit  affcz  de  bruit 
pour  ne  la  pas  oublier. 

Le  foir  que  j'arrivai  à  Nimcs  ,  une  manière 
d'honnête  homme,  foi  difant  argentier  du  Ma- 
réchal de  Schomberg,  me  vint  faire  plainte  que 
quatre  de  mes  Chevaux  légers ,  nommez  la  Ga^ 
renne,  la  Marche,  Chanfort  &  Petit ,  faitoient 
mille infolcnccs  dans  leurs  logis,  &  même  me- 
naçoient  de  forcer  une  honnête  fille  qui  étoit 
fa  Confine:  je  leur  envoyai  dire  que  je  les  af- 
fommerois  li  j'entendois  encore  le  moindre  bruit 
de  leur  part.  Une  heure  après  comme  je  fou- 
poî§,jc  vois  entrer  cette  fille  daiis  ma  chambre 

qui. 
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qm  me  vint  demander  protedion  contre  ces . 

Chevaux-legçrs  :    &  en  même  tems  je  les  vois  1647. 
arriver,  qui  me  difent  en  fa prefence,  qu'ils  ne 
lui  ont  parlé  qu'en  riant,  fans  la  toucher  feule- 
ment ,  &  qui  iTi'aflurent  qu'ils  ne  lui  diront  plus 
rien  du  tout.  Après  les  avoir  fort  gourmandez  , 
je  voulus  renvoyer  la  Demoifelle:  q]Ic  me  dit 
qu'abfoliiment  elle  ne  s'en  retourneroit  pas.  Je 
commandai  donc  qu'on  lui  donnât  une  cham- 
bre dans  m.on  logis,  &  elle  y  demeura  jufqu'à 
ce  que  voulant  me  miCttre  au  lit,  je  la  vis  ren- 
trer dans   la  mienne  ,  en  me  difant  qu'elle  y 
vouîoit  paflcr  la  nuit,  &  qu'elle  n'étoit  point 
en  fareté  ailleurs.     J'eus  beau  lui  dire  qu'elle 
étoit  folle  de  croire  que  mon  logis  n'étoit  pas 
auffi  fur  pour  elle  que  mia  chambre  ,  &  que 
l'on  croiroit  qu'elle  auroit  couché  avec  moi  : 
cela  ne  lui  fit  point  changer  de  refolutîon  ;  & 
enfin  je  dis  à  mes  gens  qu'on  lui  donnât  un  des 
quatre  lits  qui  étoient  dans  ma  chambre.  Com- 
me tout  le  monde  fe  fut  retiré  ,  je  la  fis  affeoir 
au  chevet  dem.onlit,  &  l'ayant  prefTée  d'accor- 
der au  Capitaine  ce  qu'elle  avoitrefufé  aux  fol- 
dats ,  &  qu'aulTi  bien  perfonne  n'en  douteroit  ; 
elle  me  répondit  fort  honnêtement  ,  que  pour 
fauver  fon  honneur ,  elle  ne  fe  foucioit  pas  de 
hafarder  fa  réputation.  Je  ne  me  le  ris  pas  dire 
deux  fois.  Elle  n'étoit  ni  jolie  ni  jeune;  il  étoit 
tard,  &  je  m'endormois  :    je  lui  dis  donc  de 
s'aller  mettre  fur  le  lit  qu'on  lui  avoit  deftinc. 
Le  lendemain  à  mon  réveil  un  Gentilhomme 
à  moi  qui  avoit  couché  dans  ma  chambre,  me 
dît  que  la  Demoifelle  n'étoit  plus  fur  fon  lit, 
&  qu'il  falloit  qu'elle  fût  fortîc  à  la  pointe  du 
jour',  je  ne  m'en  mis  pas  en  peine,  &  m'étant 
levé,  deux  Jefuites  entrent  dans  ma  chambre^ 

F  6  com- 
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comme  je  m'habillois,  me  viennent  remercier 
i^47-de  la  bonneadion  que j'avo's  faite, d'avoir  fliu* 
vé  l'honneur  d'une  fille,  &  me  prient  en  même 
tems  de  la  leur  remettre  entre  les  mains  pour 
la  rendue  à  fes  parens.  Je  leur  dis  qu'elle  s'en 
^toit  allée  dès  le  matin  fans  que  pas  un  de  mes 
gens  l'eût  vue  fortir.  Ils  s'en  allèrent,  &jemc 
ms  à  table  pour  déjeuner.  Un  de  mes  laquais 
entra  nt  dans  la  chambre  avec  un  plat ,  apperçût 
une  tête  qui  fortoit  de  deflous  le  lit  de  la  fille, 
^  l'ayant  reconnue,  il  dit  ce  qu'il  voyoit  :  j'y 
cours,  &  l'ayant  fait  fortir  de  là-delfous ,  je  lui 
demandai  ce  qui  l'avoit  obligée  à  s'y  mettre,  & 
jnême  à  n'en  pas  fortir  lorsqu'elle  avoit  enten- 
du les  Jefuites  me  la  venir  demander.  Je  trou- 
vai une  perfonne  à. qui  la  peur  avoir  ôté  le  ju- 
gement, &  qui  ne  favoit  ce  qu'elle  me  difoit. 
Jfe  la  V  oulus  renvoyer  aux  Jefuites ,  elle  ne  vou- 
lut point  fortir  de  mon  logis ,  que  lorfquej'en 
partiros.  Je  montai  donc  à  cheval  à  la  tête  de 
ma  Co  mpagnie,  &  je  m'en  vins  à  Lunel.  Le 
foir  éta  nt  prêt  à  me  coucher,  la  Marche,  un 
des  quatre  Chevaux-lcgers  donton  m'avoit  fait 
plainte,  entre  dans  ma  chambre  &  me  vient  di- 
re que  la  fille  qui  avc.it  tant  fait  de  bruit  la  veil- 
le &  que  je  croyois  fi  vcrtueule  n'ctoit  rien 
inoins  que  cela  ;  qu'elle  était  dans  fon  logis 
avec  fes  camarades,  &  que  fi  je  voulois  il  me 
l'ameneroit.  Les  mêmes  raifons  qui  m'avoient 
empêché  la  veille  de  la  prcifer,  me  firent  refu- 
fer  les  offres  de  la  Marche,  &  j'en  fus  encore 
bien  dIus  dégoûté  la  ctoyant  une  coureufe.  Le 
lendemain  j'arrivai  à  Montpellier ,  où  le  Maré- 
chal du  PleiTiSrPraflin.  Cefar  de  Choifeul ,  tenoit 
les  Etats  de  la  Province.  Après  l'avoir  été  vifi- 
tcr,  j'allai  voirBrcteuil  Intendant  de  la  Jullice.,. 

qui 
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qm  me  dit  qu'on  faifoit  de  grandes  plaintes  con - 

tre  moi  fur  un  prétendu  viol  fait  à  une  honnête  1-647 • 
fille  de  Nimes.    Comment,  lui  dis-je,  la  fille 
dont  vous  voulez  parler  n'a  point  été  violée:  fi 
quelqu'un  de  mes  Chevaux-legers  a  couché  avec 
elle,  c'a  été  de  gré  à  gré  :  &  enfuite  lui  ayant 
conté  ce  qui  s'étoît  palTé  à  Nimes  &  à  Lunel, 
je  m'en  vms  à  mon  logis.  Je  n'y  fus  pas  plutôt 
que  Breteuil  m'envoya  demander  les  nommez 
Chanfort  &  Petit:  je  refufai  de  les  lui  donner, 
à  moins  que  le  Maréchal  du  Plelfis  ne  me  les 
demandât.  Le  Maréchal  l'ayant  fait  à  ma  prière 
(parce  que  je  voyois  bien  qu'on  les  prendroit 
malgré  moi)  on  les  mit  en  prifon ,  &  un  moment 
après ,  j'appris,  que  la  Garenne  Se  la  Marche,, 
qui  étoient  les  plus- coupables ,  n'étoient  pas  en- 
trez dans  la  ville  &avoient  gagné  les  devants.  En 
effet  ils  allèrent  à  Perpignan,  oùChamplâcreux 
Intendant  de  l'armée,  averti  par  Brcteuiîles  fit 
arrêter;  mais  ils  fe  lauverent  de  prifon,  &  me 
vinrent  trouver  à  Lerida.  Pour  ceux  qui  étoient 
à  Montpellier ,  on  leur  fit  leur  procès  :  Chanfort 
fut  condamné  d'avoir  la  tête  coupée  à  la  maniè- 
re de,  ce  païs-là  fur  un  plot  de  bois ,  &  Petit  fut 
renvoyé  en  confideration  de  fa  grande  jeune/Te 
&  de  fa  parenté  de  Dijon,  qui  étoit  fort  gran- 
de, dans  les  meilleures  familles  du  Parlement. 
Les  reflexions  qu'on  peut  faire  fur  cet  événe- 
ment, c'eft  qu'un  Officier  qui  conduit  des  trou- 
pes   ne  fauroit   être  trop   exa6t  ,   ni  apporter  - 
trop  de  précautions  pour  éviter  les  defordres^ 
puifqu'avec  tous  mes  foins  je  ne  pus  empêcher 
le  viol  de  cette,  fille  ni  la  mort  de  monChe^ 
veau-leger. 

Enfin  après  une  longue  &  ennuyeufe  route, . 
j'arrivai  à  Barcelonne  fur  la  fin  d'Avril.     Il  y 

E  7  aypiti 
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i avoit  près  de  quinze  jours  que  le  Princey  éloit 

1647.  &  quMl  tnivailloit  avccMarca&  Chainplâtrcux 
pour  la  fubiiftance  de  fon  armée  pendant  cette 
Campagne.  11  étoit  dans  fon  année  de  deuil  de 
la  mort  du  Prince  fon  père,  &  Thabit  noir  qui 
ne  relevé  pas  d'ordinaire  la  mine  des  gens ,  avoit 
fait  dire  aux  Catalans  à  fon  ent.ée  àBarcelon- 
ne,  que  c'étoit  un  Etudiant  qu'on  leur  avoit 
envoyé:  de  forte  que  pour  s'attirer  lesrefpedts 
que  les  peuples ,  &  particulièrement  ceux-là  ont 
plus  pour  les  chofcs  brillantes  que  pour  lesfo- 
lides,  il  nous  fit  faire  à  tous  tant  que  nous  é- 
tions  des  principaux  Officiers  de  l'armée  une 
efpcce  de  carroufel  fur  le  Mole  deBarcelonne, 
où  nous  parûmes  deux  à  deux  fur  nos  plus  beaux 
chevaux  couverts  de  houlfes  en  broderie  d'or , 
&  nous  de  même.  Pour  lui  il  fit  bien  changer 
de  langage  aux  Catalans  ,  &  ils  lui  trouvèrent 
l'air  de  Héros  que  l'habit  noir  leur  avoit  ca» 
ché; 

Après  que  le  Prince  eût  appris  l'arrivée  de 
toutes  les  troupes,  &  qu'il  eût  donné  tous  les 
ordres  neceffaircs  ,  il  partit  de  Barcelonne  le 
8.  Mai ,  &  alla  coucher  à  Notre-Dame  de  Mon- 
ferrat. 

Le  9.  à  Aigoladc* 

Le  10.  à  Cerveres. 

Le  II.  il  paila  la  Ségrc  à  Balaguier  &  alla 
coucher  à. .  . . 

Le  12.  il  paHa  la  Noguere  avec  grande  pci- 
-ne  ,  parce  qu'elle  étoit  fort  débordée  :  il  s'y 
noya  vingt-cinq  ou  trente  Fantnflîns  &  quatre 
ou  cinq  Cavaliers;  la  moitié  de  rinfuiteric  ne 
pût  parier  &  fut  contrainte  de  rcpallér  la  Sé- 
gre  à  Balaguier,  &  d'aller  attendie  à  Ville* 
nouctte  que  le  pont  fût  fuit  pour  joindre  le 

Prince . 
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Prince  qui  étoit  arrive  le  12.  au  foir  devant  Le-  — 


rida.  1647. 

Si  les  ennemis  fe  fuiTent  oppofez  au  pafTage 
de  la  Noguére  avec  mille  ou  douze  cens  hom- 
mes de  pied  feulement  &  deux  cens  chevaux  ,  ils 
nous  eufFent  empêché  de  pafTer. 

Le  même  jour  12.  Marchin  Lieutenant  Ge- 
neral arriva  devant  Lerida  du  côté  de  Barcc- 
lonne  avec  une  partie  de  Tarmée  ^  &  le  logea 
à  Villenouette. 

'Journal  du  Siejre  de  Lerida. 

LE  13.  &  le  14.  deMaife  paiFerentà  faire  le  siège  à 
pont  au-deifus  de  Lerida  ,  <Sc  à  refaire  uneLeiida. 
partie  des  lignes  &  des  redoutes  que  le  Comte 
de  Harcourt  y  avoit  faites  la  Campagne  précé- 
dente, quand  il  avoit  été  battu. 

Le  15-.  les  ennemis  firent  une  fortie  du  côté 
de  Villenouette ,  mais  fans  s'avancer  beaucoup, 
&  fe  contentèrent  de  tirer  force  coups  de  ca- 
non :  la  corde  du  pont  rompit  ce  jour -là;  de 
forte  qu'on  fut  contraint  d'y  mettre  un  autre 
cable. 

Le  16.  il  fe  vint  rendre  quelques  Cavaliers  des 
ennemis  de.  qui  on  achettoit  les  chevaux  lix  pif- 
tôles  chacun. 

Le  17.  il  s'en  rendît  encore. 

Le  18.  le  Prince  monta  à  cheval  à  la  pointe 
du  jour  avec  fes  Gendarmes,  fes  Chevaux-le- 
gçrs  &  fes  Gardes,  &  alla  reconnoître  le  Châ- 
teau d' Algouare  à  deux  grandes  lieues  du  Camp  : 
on  le  fomma  de  la  part  du  Colonel  Balthafar 
qui  étoit  avec  nous,  mais  les  ennemis  répondi- 
rent qu'ils  aviieroicnt  à  ce  qu'ils  auroient  à  fai- 
re... quand  ils  verroicnt  de  l'Infanterie  &  du  ca« 


t^6        Me  moires  du  C  o  nî  t  e 

..^ non.  Nous  rcviiimcs  au  Camp,  &  raprèfdîiiée 

1647.  on  eut  avis  que  trois  cfcadrons  des  cnneiTis 
avoient  paru  du  côté  de  Fargucs  ;  cela  obligea  le 
Prince  d'ord")nner  un  biouac  gênerai  ,&  de  pal- 
fer  la  nuit  même  à  l'endroit  de  la  ligne  par  où 
les  ennemis  pouvoient  vraifemblablemcnt  jetter 
du  fecours. 

Le  19.  Sainte  Colombe  Maréchal  de  bataille 

fut  commande  d'aller  prendre  le  Château  de  Caf- 

teldafc  avec  le  refte  de  l'Infanterie  qui  n'avoit 

pas  encore  joint  l'armée,  &avec  quelque  Cava- 

rîife  du  leric.     Après  60.  ou  80.  volées  de  canon  il  fè 

Château  rendit  au  bout  de  deux  jours,  à  condition  que 

^^.^'^}'   les    cent  hommes  qui  étoicnt  dedans  leroicm 

te.wie.  j,Q^-j^,jjf5  ^  Fontarabie  par  la  France,  qu'ils  ne 

feroicnt  que  deux  lieues  par  jour,  &:fejourne- 

loient  de  fix  en  (ix  jours. 

Le  20.  &  le  21.  on.eut  allarmc,  &  onfitu» 
biouac  plus  cxa6l. 

Le  2.2.  on  fit  la  banquette  aux  lignes ,  6c  on 
les  acheva. 

i  Le  23.  on  prit  fur  les  on^e  heures  du  foir  des 
prifonniers  de  la  Ville,  qui  dirent  que  toute  la 
gamifon  étoit  fous  les  armes  dans  la  place.  Cela 
fit  croire  qu'ils  attendoient  du  fecours, &  obli- 
gea le  Prince  de  faire  prendre  ks  armes  à  l'armée 
jufques  au  matin  du  24. 

Ce  jour-là  il  lit  demander  à  tous  les  Officiers 
tant  de  l'Infanterie  que  de  la  Cavalerie,  ce  qu'ils 
pouvoient  fournir  de  chevaux  &  de  mulets ,  6t 
avec  cela  il  envoya  quérir  à  Belpouche  l'avoine 
de  munition  que.  le  Roi  fournillbit  à  la  Cava- 
lerie. 

Le  26.  le  pont  fe  rompit  par  la  crue  de  là 
Ségre,que  les  neiges  fondues  avoient  augmentée; 
ce.  que  Don  Gregorio  13rit  Gouverneur  deLc* 

lida 
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rida  ayant  vu ,  &  que  le  quartier  de  Marchin  étoit 

fort  afîbibli,  tant  à  caufe  des  gens  qui  étoienti647. 
allez  au  fourrage  qu'à  l'avoine  à  Belpouche,  il 
fit  fortir  fur  les  dix  à  onze  heures  toute  fa  Ca- 
valerie dont  il  cacha  une  partie  dans  les  mafures 
d'un  Fauxbourgruind  ,  &  fit  poulfcr  notre  garde 
fi  vivement  ,  que  fans  la  diligence  de  Marchin 
à  faire  monter  fon  Régiment  à  cheval ,  les  en- 
nem's  eufTent  enlevé  le  quartier  de  Vilienouette  y 
mais  ce  Régiment  les  repouffa  avec  tant  de  vi- 
gueur qu'ils  furent  contraints  de  fejettcr  dans  la 
rivière  ;  l'efcadron  de  Miche  ,  Capitaine  & 
Major  dans  ce  Régiment  les  ayant  coupez  au 
pont. 

Nous  n'y  perdîmes  que  cinq  ou  fix  hommes, 
deux  frères  Gentilshommes  Allemansnomm.ez 
Peterfdorf ,  volontaires  auprès  de  Marchin  ,  & 
qui  étoient  fes  parens ,  y  furent  fort  blefïez ,  l'un 
d'un  coup  de  canon  qui  lui  emporta  la  jambe, 
&  l'autre  d'un  coup  de  piftolct  à  l'épaule ,  Mon- 
belliard  Lieutenant  Colonel  de  Marchin  reçut 
un  coup  d'épée  fur  le  cou.  Les  ennemis  y  per- 
dirent plus  de  quarante  hommes  tuez  ou  noyez, 
&  nous  leur  fîmes  vingt  prifonniers.  Marchin 
ayant  envoyé  repeter  un  de  fes  parens  qui  avoit 
été  pris ,  Brit  le  lui  renvoya  avec  beaucoup  de 
complimens  &  de  civilitezdontonnelecroyoit 
pas  capable,  &  entre  autres  chofes  il  lui  man- 
da, que  le  Prince  de  Condé  ne  trouveroit  peut- 
être  pas  tant  de  facilité  à  prendre  Lcrida  qu'il 
s'étoit  imaginé  ,  mais  au  moins  que  lui  ,  Don 
Gregorio ,  auroit  cet  avantage  (  dont  il  s'eftimoit 
infiniment  glorieux  )  de  difputer  cette  place 
avec  le  Prince  du  monde  de  la  plus  grande  ré- 
putation. 

Le  27.  de  Alai  on  ouvrit  les  tranchées  en 

deux. 
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—  deux  attaques ,  celle  du  Prince  à  uneEgliferui- 
i647.nL-e  à  deux  cens  cinquante  ou  trois  cens  pas  de 
la  porte  de  la  Ville  ,  &  celle  du  Maréchal  de 
Grammont  fur  la  droite  àuneautre  Egliie.  Du 
DuCrctCret  Capitaine  au  Régiment  de  Cjhampagnefùt 
*"^'       tué  ce  jour-là  à  Tattaquc  du  Prince ,  &  le  Lieu- 
tenant Colonel  blciFé.    Les  Gendarmes,  Che- 
vaux-légers   &  Gardes  du  Prince  foûtcnoicnt 
le   Régiment   de   Champagne  ,  la  garde  étoit 
commandée  par  Gafpard  ae  Colh'gny  ,   depuis 
Duc  de  Châtillon  ,  Maréchal  de  Camp  ,    qui 
d'ailleurs  commandoit  par  commiffion  la  Cava- 
lerie de  Tarmée. 

Le  2S.  fur  les  trois  heures  après  midi  les 
ennemis  parurent  dehors  de  leurs  contrefcarpes 
avec  quelques  pelotons  d'Infantciie  &  quinze 
ou  vingt  Cavaliers  ,  le  tout  pour  nous  atiirer 
&  nous  faire  effuyer  ,  en  nous  retirant,  le  feu 
de  toute  la  courtine  ;  mais  nous  nous  conten- 
tâmes de  monter  à  cheval,  de  Tortir  de  derrière 
nos  épaulcmens,  &  d'envoyer  rcconnoître  les 
ennemis  par  huit  gardes ,  fur  lefqucls  &  fur  nous 
ils  firent  toutes  les  décharges  une  demie  heure 
durant  de  canon  &  de  moufquet ,  qui  fc  font  dans 
les  grandes  forties ,  mais  avec  peu  d'effet.  Le 
Prince  y  accourut  ,  'k  t;ouva  que  c'étoit  une 
faulîe  allarme:  on  ne  perdit  que  fcptàiuu't  fol- 
dats  à  cette  garde  y  elle  fut  relevée  par  le  Ré- 
giment de  Sainte -Même  (Se  deux  efcadrons  de 
Condé,  &  par  Arnaud  Maréchal  de  Camp. 

Le  29.  le  travail  fe  trouva  fort  avancé  ,  la 
Mouflaye  Maréchal  de  camp  releva  la  tran- 
chée du  Prince  avec  le  Régiment  de  Condé 
Infanterie  &  deux  efcadrons  de  Condé  Cava- 
lerie. 
Le  30.  les  ennemis  fortirent  fur  les  fourra- 

geurs . 
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gcurs  entre  la  rivière  &  notre  attaque  ,   ils  en 

prirent  quelques-uns.  1^47* 

Cette  garde  fut  relevée  par  le  Comte  de  Bro- 
glia  Italien,  Maréchal  de  Camp,  avec  les  Re- 
gimens  de  Conti  Infanterie  &  les  Regimens  de 
Cavalerie  de  Mazarin  &  du  Chevalier  de  Gault: 
on  fit  un  fort  beau  travail  cette  nuit-là. 

Le  31.  la  garde  fut  relevée  par  Châtilloii 
avec  le  Régiment  de  Romme  Suilfe,  &  le  Ré- 
giment de  Cavalerie  du  Colonel  Balthafar. 

Le  premier  de  Juin  la  tranchée  fut  relevée  par 
Arnaud  avec  le  Régiment  de  Champagne  ,  les 
Gendarmes  ,,  Chevaux  -  légers  du  Prince  &  fes 
Gardes. 

Le  lendemain  2 ►de  Juin  il  arriva  à  ce  fîege 
une  avanture  à  laquelle  j'eus  part,  qui  fit  tant 
de  bruit  &  dont  on  parla  fî  diveriëment  ,  que 
je  ne  trouve  pas  mal-à-propos  d'en  dire  ici  le 
détail. 

Le  Chevalier  de  la  Valiere  Maréchal  de  Camp 
de  jour  à  la  tranchée  du  Maréchal  deGrammonr, 
me  fâchant  en  garde  à  la  tranchée  du  Prince, 
m'envoya  prier  du  grand  matin  à  dîner ,  me  man- 
dant que  Barbantùne  Lieutenant  des  Gendarmes 
d'Enguien  &  Jumeaux  Maréchal  de  bataille, 
deux  de  mes  meilleurs  amis  s'y  trouvcroient. 
J'acceptai  le  parti  &  je  me  rendis  fur  les  fept 
heures  à  l'ouverture  de  la  tranchée  du  Maréchal, 
qui  éroit  dans  les  mafurcs  d'ime  vieille  Eglife 
ruinée.  Je  ne  fus  pas  arrivé  qu'on  nous  fit 
déjeuner  ;  nous  avions  les  petits  violons  du 
Prince  :  pendant  qu'ils  jouoicnt  ,  Barbantane 
ne  fâchant  à  quois'amufer,  levé  le  deffus  d'une 
tombe  &  trouve  dedans  un  corps  tout  entier, 
fur  lequel  étoit  encore  le  linge  dontil  avoitété 
enfeveli.  Il  nous  apporte  le  cadavre,  &  la  Bre- 

techc 
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—  teche  Guidon  des  Gendarmes  d'Enguien  l'ayant 
1647.  pris  de  l'autre  main  ,  ils  fe  mettent  à  le  taire 
danfcr  entre-eux  deux  ;  cela  me  fit  horreur ,  & 
je  leur  témoignai  tant  de  fois  trouver  ce  plaifir- 
là  ridicule,  qu'enfin  ils  remirent  le  cadavre  dans 
fon  cercueil.  L'heure  de  dîner  étant  venue,  nous 
nous  mettons  à  table  avec  la  gayeté  qu'on  a  en  de 
pareilles  rencontres,  &  dîmes  mille  chanfons  que 
nous  apprenions  au  Chevalier  delà  Valicrc  (quf 
n'avoir  point  été  en  France  depuis  trois  ou  qua- 
tre ans)  nous  fîmes  une  fort  grande  débauche. 
Sur  la  fin  du  repas  le  Marquis  de  la  Trouffc, 
qui  devoit  relever  le  Chevalier  étant  venu  voir 
ce  qu'il  avoit  à  faire  la  nuit  d'après ,  &  nous  trou- 
vant à  table,  dit  à  la  Valiere  :  Achevez,  mon 
camarade,  je  ne  veux  point  vous  interrompre. 
Le  Chevalier  qui  étoit  brave,  &quin'ctoitpas 
il  faoul  qu'il  ne  fût  bien  qu'il  étoit  à  propos 
qu'il  f;t  voir  à  la  Trouffe  ce  qu'il  avoit  fait,  & 
ce  qu'il  lui  fembloit  qu'il  falloit  faire ,  nous  quit- 
ta ,  nous  dit-il ,  pour  un  moment ,  mais  il  nous 
manqua  de  parole:  car  un  moment  après  un  de 
les  gens  s'en  vint  en  criant,  nous  dire  que  fon 
LeChe-  Maître  venoit  d'être  tué.  Kn  effet,  la  Trouffe 
vaiierde  qui  atîc(Sloit  d'ordinaire  de  s'expoferfans  necef- 
jçj^y^,'^"fité,  &de  marcher  au-de(f.is  de  la  tranchée  plu- 
tôt que  d'y  entrer  ,  fut  caufc  que  le  Chevalier 
qui  n'en  voulut  pns  moins  faire  que  lui  reçut 
un  coup  de  moufquet  dans  la  tc'tc.  Nous 
achevâmes  de  dîner  comme  fi  de  rien  n'eût  été 
(tant  il  e(t  vrai  que  la  guerre  endurcit  les  gens 
&  leurôte  les  fentimcns  d'humanité.)  Jumeaux 
n'oublia  pas  fon  intérêt,  &  nous  laifiant ache- 
ver,  il  alla  demander  au  Prince  le  Gouverne- 
ment de  FleiA  ,  vacant  par  la  mort  du  Cheva- 
tirvT^  lequel  il  obtint. 

Lc\> 
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Les  accidcns  qui  arrivèrent  à  la  plupart  de 
ceux  qui  s'étoient  trouvez  à  cette  débauche,  1647. 
firent  dire  que  le  corps  que  Barbantane  avoît 
tiré  du  tombeau  étolt  un  corps  Saint  :  cepen- 
dant cela  étoit  faux,  il  n'y  avoit  nulle  dévotion 
à  cette  Eglife  ;  c'étoit  un  corps  qui  avoit  été 
embaumé ,  ou  que  la  grande  fecherefle  da  pais 
avoit  empêché  de  fe  corrompre  :  &  puis  li  c'eût 
été  un  corps  vSaint,  &  que  Dieu  eût  voulu  châ- 
tier le  manque  de  refpeâ:  qu'on  auroit  eu  pour 
lui,  la  punition  ne  dcvoit  tomber  que  fur  Bar- 
bantane &  fur  la  Brtteche  ,  &  non  pas  encore 
fur  Jumeaux  qui  mourut  bien-tôt  après  de  ma* 
ladie  ,  fur  le  Chevalier  de  la  Valiere  qui  fut 
tué  le  même  jour,  &  fur  moi  qui  fus  fort  ma- 
lade la  même  année  ,  tous  trois  pourtant  n'a- 
vions eu  aucune  part  à  tout  ce  que  l'on  avoit 
fait  à  ce  corps ,  mais  on  aime  à  trouver  des  cau- 
fes  merveilleufcs  aux  évenemens  les  plus  com- 
muns. 

Le  2.  de  Juin  la  garde  de  la  tranchée  du  Prin-  , 
ce  fut  relevée  par  la  Mouffaye  ,  le  Régiment 
de  Sainte-Même  &  deux  efcadrons  de  Condé: 
l'on  attacha  le  mineur  au  pied  de  la  glacière  où 
étoit  le  travail  le  plus  avancé  des  ennemis  ;  ils 
firent  grand  feu  cette  nuit-là. 

Le  3.  la  garde  fut  relevée  par  le  Comte  de 
Broglia  ,  &  les  Regimens  de  Condé  Cavalerie 
&  Infanterie  ,  &  fur  les  dix  heures  du  foîr  les 
ennemis  firent  un  feu  de  moufquetadc  qui  dura 
une  heure  &  demie ,  &  lortirent  trente  hommes 
armez,  lefquels  pouffèrent  d'abord  les  gens  qui 
ctoient  à  la  tête  de  la  tranchée,  mais  ils  furent 
repouffez.  Un  moment  avant  cette  fortie  trois 
foldats  Efpagnols  s 'étant  venus  rendre  ,  don- 
nèrent avis  que  Brit  avoit  refolu  de  f^ire  for- 
tir 
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tir  trois   cens   hommes  armez  à  la  pointe  du 


j 647. jour  ;    mais    les   ennemis    s'étant  apperçûs  de 
la  delertion  de  ces  trois  foldats  avoient  chan- 
gé Tordre  de  leur  fortie  ,    &  avancé  le  tcms, 
ic  peur   que  nous  n'y  fulTions  trop  bien  pré- 
parez 

Le  4.  de  Juin  la  garde  fut  relevée  par  CbÂ- 
tillon  avec  les  Regim.ens  de  Conti  Infanterie 
&  les  Regimens  de  Cavalerie  de  Mazarin  &dc 
-Gault. 

Le  5*.  la  garde  fut  relevée  par  Arnaud  avec 
les  Regimens  de  Romme  Suiiie  &  deBalthafar 
Cavalerie. 

Le  6.  entre  midi  &  une  heure  les  ennemis  fi- 
rent une  fortie  de  cinquante  hommes  foûtenus 
de  cent  ;  les  Suilfes  abandonnèrent  leurs  poitcs  û 
abfolument,  que  fans  la  Cavalerie  de  Balthafar, 
les  ennemis  qui  avoient  pris  Arnaud ,  blefle  d'un 
coup  d'épée  à  la  tête  ,  l'eullent  mené  dans  la 
ville,  mais  Balthafar  le  dégagea,  &  le  Prince  ar- 
rivant enfuite  lui  quatrième  ,  regagna  avec  les 
Suilfes  (qu'il  força  à  coups  d'épée  ae  retourner) 
tous  les  poftes  abandonnez.  Le  Régiment  de 
Champagne,  les  Gendarmes  du  Prince,  &  fcs 
Chcvaux-legers  coururent  aux  tranchées,  mais 
ils  trouvèrent  déjà  les  ennemis  repoulîez  :  les 
Gendarmes  &  les  Chevaux-legcrs  rçvinrent,  & 
Champagne  qui  devoit  entrer  le  foir  à  la  tran- 
chée y  demeura:  Arnaud  revint  fe  faire penfer, 
&  Saint  Martin  Maréchal  de  bataille  commanda 
la  tranchée  le  refte  du  jour.  Nous  perdîmes  cent 
hommes  à  cette  fortie  &  nous  y  eûmes  beau- 
coup de  bleffez ,  un  Aide  de  camp  &  un  Gentil- 
homme du  Prince  tuez  ;  toutes  les  fafcines  fu- 
rent brûlées,  La  Pomme,  Mineur, y  fut  tué, 
ce  qui  fut  pour  nouj  une  grande  perte. 

Le 
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Le  7.  Brogliii  entra  en  garde  avec  le  Régiment  — 


de  Sainte-Même,  les  Gendarmes  &  les  Chevaux-  i647« 
légers  du  Prince.  L'on  fit  mettre  trente  Cava- 
liers pied  à  terre  à  la  tcte  du  travail.  L'aprcsdînée 
Brit  envoya  au  Prince  fans  rançon,  dix  Suiffes 
qu'il  avoit  pris  la  veille ,  &  un  Enfeigne  de  Conti, 
&  le  f-applia  de  lui  envoyer  de  la  glace,  ce  qu'il 
lit  fur  deux  mulets  bien  chargez. 

Le  8.  Tavannes  fit  fa  première  garde  de  Ma- 
réchal de  Camp  avec  les  Regimens  deCondc, 
Cavalerie  &  Infanterie. 

Lç  9.  Châtillon  entra  en  garde  avec  Conti 
Infanterie  &  Condé  Cavalerie. 

Le  10.  la  Moufïaye  releva  la  garde  avec  trois 
cens  foldats  de  Alontpouillan  ,  pour  garder  la 
tête  de  la  tranchée ,  parce  qu'on  ne  la  vouloit 
plus  confier  aux  Suiffes  qui  demeurèrent  à  la 
queue". 

Le  II.  le  Prince  qui  aimoitfort  laMoufTaye, 
lui  envoya   dire  de  venir  dîner  avec  lui  chez 
Marchin  où  il  étoit  prié.   La  Mouflaye  ne  fut 
pas  plutôt  à  fon  logis  que  les  ennemis  firent 
une  fortie  entre  midi  &  une  heure.  Nous  étions 
quatre  alors  à  cheval  avec  le  Prince, affez  près 
de  notre  pont  fur  la  Segre  :  aux  premiers  coups 
de  moufquet  qu'il  vit  tirer  ,  il  commanda  a 
Saint  Martin  Maréchal  de  bataille  d'aller  faire 
marcher  Champagne  àlatranchée;à  Vialarfon 
fous  Ecuyer,  d'aller  dire  à  Broglia  de  ne  quittei; 
point  le  quartier  du  Roi  ;   à  moi  de  faire  mar- 
cher les  Gendarmes  &  les  Chevaux-legers ,  &à 
Châtillon  .de  le  fuivre  :  &  en  même  tems  il 
pouffa  à  toute  bride  à  la  tranchée.  J'arrivai  un^^^^^"^" 
moment  après  lui ,  car  après  avoir  donné  mes  ^q\^. 
ordres,  je  n'attendis  pas  les  troupes.    D'abord  mont  de 
le  Comte  de  Clermont  deVertillac,  comman- ye^t'i; 

dant^^^^»^' 
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dant  la  tranchée  de  Maréchal  de  bataille  ,  y 
1647.  avoît  été  tué  d'un  coup  de  moufquet  à  la  gorge  ; 
le  Régiment  de  Monpouillan  avoit  un  peu  lâ- 
ché le  pied,  &  les  Suilfes  ayant  repris  le pofte, 
avoient  recouvré  l'honneur  qu'ils  avoient  per- 
du à  leur  dernière  garde  :  les  Regimens  de  Ca- 
valerie de  Maiarin  &  de  Gault  y  tirent  très-b'en; 
ils  y  perdirent  un  Capitaine  &  un  Lieutenant; 
ils  y  eurent  plufieurs  Cavaliers  &  chevaux  tuez 
&  bleffez  ;  les  ennemis  funs  aucun  avantage  y 
perdirent  des  hommes. 

Il  n'cft  pas  imaginable  combien  le  Prince 
avoit  de  grands  talcnspour  la  guerre:  lonadi- 
vite,  fa  prefencc  d'cfprit,  fon  jugement  &  fon 
courage  étoient  au  plus  haut  point  où  ces  quali- 
tés peuvent  aller;  il  falloit  pour  être  battu  avec 
lui  ,  6tre  accablé  par  le  nombre  :  un  fi  grand 
exemple  animoit  les  plus  timides. 

L'adion  qu'il  venoit  de  taire  à  cette  fortîe  lui 
donna  plus  de  gaycté  qu'à  l'ordinaire;  de  forte 
que  nous  fîmes  une  fort  grande  débauche  chez 
Marchin.  Au  fortîr  de  table  le  Prince  voulut 
aller  voir  le  fort  de  Rebé  ,  qui  étoit  l'endroit 
par  où  les  ennemis  étoicnt  entrez  dans  les  lignes 
l'année  auparavant  ,  lorfqu'ils  avoient  battu 
Henri  de  Lorraine  Comte  de  Harcourt.  Si-tôt 
que  je  fus  à  cheval  je  pouflai  à  toute  bride,  & 
mon  cheval  s'étant  abattu  fur  des  caillons  ronds, 
j'allai  tomber  à  quatre  pas  de  lui.  Je  perdis 
d'abord  connoilfance  ,  &  l'on  m'emporta  chez 
Marchin  où  l'on  me  fit  faigner ,  &  mettre  tout 
nud  dans  une  peau  de  m.outon  qu'on  écorcha 
fur  l'heure.  Je  me  trouvai  encore  l'épaule  droi- 
te démile  ;  cependant  je  montai  à  cheval  au 
bout  de  quatre  jours  ;  &  ma  blelfure  ne  m'em- 
pêcha pas  de  me  trouver  avec  mes  Chevaux- 
légers 
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'kgers  à  une  fortie  que  les  ennemis  firent.  - 

Le  11.  au  foir  Broglia  releva  la  garde  avec  1647. 
Champagne  &  Baltfeatar:  les  ennemis  ayant  jet- 
té  toute  la  nuit  quantité  de  grenades  ,  le  ma- 
tin la  galerie  fe  trouva  fort  endommagée  ; 
mais  on  la  raccommoda  avec  tant  de  diligence 
qu'elle  fut  bien-tôt  remife  au  mcme  état  qu'au- 
paravant. 

Le  12.  Tavannes  releva  la  garde  avec  le  Ré- 
giment de  Sainte  Mefme,  Meille  Cavalerie  & 
les  Gardes  du  Prince. 

Le  13.  au  matin  les  ennemis  firent  grand  feu. 
•Le  foir  Châtillon  releva  la  garde  avec  le  Ré- 
giment de  Condé  ,  les  Gendarmes  &  les  Che- 
vaux-lcgers  du  Prince.  Sur  le  minuit  les  enne- 
mis ayant  jette  beaucoup  de  grenades  &  de  feux 
d'artifice,  mirent  le  feu  à  la  galerie,  &  en  mê- 
me tems  fortirent  trente  ou  quarante  hommes. 
Notre  Infanterie  ne  voulut  jamais  aller  à  eux, 
ce  que  voyant  Châtillon  ,  il  commanda  à  Po- 
nard  Maréchal  des  logis  de  la  Compagnie  des 
Chevaux-legers du  Prince,  de  fortir  avec  vingt 
Maît.  es  cuiralTez  ,  qu'il  avoit  à  pied  auprès  de 
lui;  ce  qu'ils  firent,  &  fi  vigoureufcment  qu'ils 
pouffèrent  les  ennemis  alR-z  brufquement  ;  mais 
il  y  eut  deux  Chevaux-lcgcrs  tue?.  &  deux  fort 
blefTez.  Saint  Micault  Mcilre  de  camp  du  Ré- 
giment de  Condé  y  fit  fort  bien. 

Le  14.  un  Cbevau-leger  de  cette  même  Com- 
pagnie nommé  Duprc  ,  à  qui  j'avois  permis 
d'aller  faire  boire  ion  cheval ,  eut  le  bout  du 
pied  emporté  d'un  coup  de  canon  :  &  fans  pa- 
roître  ému ,  il  venoit  fe  faire  pancer  à  l'épau- 
lcment&  achever  fa  garde,  quand  le  Prince  le 
-trouva  &  lui  commanda  de  s'en  aller  au  quar- 
tier.  11  me  fit  l'honneur  de  me  direaufTi-tôtla 

T'orne  I.  G  fer- 


146  Me  M  O  I  R  E  s  D  U    C  O  M  TE 

fermeté  de  ce  Chcvan-legcr ,  &  m'ordonna  de 
■^647.  le  faire  fouvcnir  de  l'établir  en  quelque  lieu  , 
à  quoi  il  ne  manqua  pas. 

Ce  foir-là  la  Mouflaye  entra  en  garde  avec 
le  Régiment  de  Conti  &  deux  efcadrons  de 
Conde. 

Le  if.  un  Tairbour  étant  allé  repeter  quel- 
ques piifonniers  dans  la  ville,  rapporta  que  le 
Gouverneur  avoir  été  blcflé  à  la  jnmbe,  il  y 
avoit  fept  ou  huit  jours,  &  qu'il  le faifoit  por- 
ter en  chaife. 

Broglia  entra  ce  foir-là  en  garde  avec  les  Rc- 

ëimens  de  Romm.e  Suillb  &  Guienne,  &  deux 
fcadrons  de  CJondé. 

Le  16.  Tavannes  releva  la  garde  avec  le  Ré- 
giment de  Champagne,  la  Cavalerie  de  Maza- 
rin  &  de  Gault.  Sur  le  minuit  les   ennemis  fi- 
rent une  fortic,  les  vingt  Maîtres  cuirafTcz  de 
la  tête  lâchèrent  le  pied,  mais  ils  furent  foûte- 
nus ,  de  forte  que  les  ennemis  ne  firent  rien. 
Levée        Le  17.  Tavnnnes   demeura  en  garde  :  Sain- 
duficgete  Mefme  y  entra  ûvec  Champagne  ;   6c  Bal- 
dc  Leri-thalar  releva  Mazarin  &  Gault:  on  retira  cttte 
*^^*        nuit-là  les  c:  nous  q;^iétoicnt en  batterie,  &  fur 
les  deux  heures  après  minuit  on  abandonna  les 
trancl.ées.    Toutj  l'armée  fut  fous  les  armes, 
&  la  journée  du  lendemain  18.  fe  paffa  à  la  fai- 
re défiler  lur  le  pont  de  batteaux  que  nous  a- 
vîons  fur  la  Sc-,re.     Il  y  ave  rt  une  red-ute  au 
bout  du  pont  du.  coté  des  ennemis,  on  en  fit 
CHv-ore  une  plus  grande  pour  fn^orîfcr  la  retrai- 
te de  l'armée:  elle  fit  toute  paiTce  fur  les  deux 
heures  arrès  minuit  du  18.  au  19.  &  le  pont  de 
bateaux  délait  à  la  pointe  du  jour. 

Ljs  raif  ms  de  la  levée  de  ce  Siège  furent  : 
Que  notre  Infanterie  diminuoit  tous  les  jours, 

tant 
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^tant  par  les  bleffez  ,  malades ,  ou  tueï ,  que  par  — -i 
les  deferteurs,  dont  le  nombre  étoit  exceflif  ;io47* 
on  perdoit  tous  les  jours  cent  ou  fix-vingts  hom- 
mes qui  s'alloient  rendre  aux  ennemis ,  &  paf- 
foient  par  rÊfpagne  pour  revenir  en  France. 

Que  cependant  l'Armée  des  ennemis  s'af- 
^embloit  à  Fargues  &  devoit  bien-tôt  être  en 
état  de  venir  à  nous. 

Que  nous  avions  perdu  nos  Mineurs  aux  for*- 
lies  que  les  ennemis  avoient  faites. 

Que  nous  ne  trouvions  que  du  roc  dans  le- 
quel il  falloît  bien  du  tems  pour  s'avancer. 

Que  le  logement  fur  la  brèche  ne  le  pour- 
-roit  faire  fans  perdre  beaucoup  de  gens ,  &  que 
peut-être  encore  ne  le  feroit-on  pas. 

Que  notre  Armée  fe  ruinant  infailliblement 

dans  la  contintiation de  ce  Siège,  fe  trouveroît 

abandonnée  à  l'effort  d'une  Armjée  fraîche  & 

forte,  &  qu€  peut-être  la  Province  voyant  no$ 

-def avantages  traiteroit  avec  les  ennemis. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  futunevidloire  que  le 
Prince  de Condé gagna  fur  lui-même,  d'autant 
plus  belle  qu'il  confidera  le  bien  de  l'Etat  plus 
que  fa  propre  réputation. 

Le  20.  de  Juin  on  envoya  la  groiïc  artille- 
rie partie  à  Cervcres  ,  partie  à  Balaguier  ,  & 
-deux  pièces  à  Flix. 

On  prit  des  chevaux  &  des  mulets  de  tous  les 
corps  pour  emporter  à  Balaguier  ,  à  Ccrveres 
&à  Belpouche  les  vivres  dont  nous  avions  fait 
frovifion  dans  le  Camp  po'ir  fix  femaînes. 

On  campa  le  rcfleda  mois  de  Juin  fur  les  camp 
hauteurs  entre  Villenouette  &  le  Collège,  &  dcsscot- 
l'on  nomma  cet  endroit  ]c Camp  des  Scorpwm ^^^^^'^^^ 
à  caufe  de  la  quantité  de  ces  bêtes  qu'on  y  trou- 
voit. 

G  2  On 
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■  On  ne  fit  rien  jufques  au  premier  de  Juillet 

1^47-  que  Tarméc  décampa  &  vint  loger  partie  à  Lel- 
borges  avec  lePrince,&  partie  au  camp  deTer- 
-ragone  avec  Marchin. 

Le  Camp  de  Lcsborges  ayant  été  retranche, 
k  Prince  en  partit  le  13.  de  Juillet  de  grand 
matin  avec  foixante  Gendarmes  ou  Chevaux- 
légers  que  je  commandois  ,  le  Maréchal  de 
Çrammont  &  quelques  Volontaires  ,  &  alla 
coucher  à  la  Grcnadille,  d'où  il  renvoya  fon 
efcorte  ,  &  me  fit  demeurer  auprès  de  lui,  & 
de-là,  il  alla  coucher  à  Flix. 
Situa-  Le  14.  il  y  féjourna  pour  ordonner  des  for- 
y°"*^*^  tifïcations  de  cette  place:  EUeeft  fituée  fur  un 
rocher  efcarpc  de  trois  cotez,;  la  rivière  deTE- 
bre  (  Il  célèbre  pour  avoir  donné  le  nom  de  Ti- 
bère à  l'Elpagne)  palFe  au-deflbus  ;  &  lailFant 
une  montagne  à  la  droite,  elle  revient  fermer 
l'autre  côté  de  la  place  ,  &  fe  rellerre  fi  fort, 
qu'elle  forme  une  Prcfqu'ille  :  de  forte  qu'on  ne 
peut  attaquer  Flix  que  par  cet  entre-deux  qui 
n'eft  pas  de  trois  cens  pas  de  large  ,  n'y  ayant 
de  guez  à  l'Ebrc  que  dans  les  extrêmes  fechc- 
refïes  ,  &  ces  guez  étant  fortifiez  pour  y  mettre 
Cavalerie  &  Infanterie.  L'ifle  elt  allez  grande 
&  la  terre  y  ell:  fort  bonne,  on  y  peut  recueil- 
lir du  bled  &  du  vin  pour  la  fubfi fiance  d'une 
groffe  garnifon  pendant  un  an  ;  il  y  a  de  Les- 
borges  à  Flix  quator7e  lieacs  de  France. 

Le  If.  nous  en  partîmes,  &  nous  allâmes 
palfcr  l'Ebre  au  bac  à  Garcis ,  &  dîner  à  Falcet. 
L'après  dînée  nous  traversâmes  des  paVs  fort 
rudes.  Nouspafsâmes  au-dclfous  d'un  Château 
fort  éminent  que  nous  gardions,  appelle  Scor^ 
ttelùos  ,  &  nous  vînmes  coucher  à  Reous  peti- 
te ville  au  milieu  du  Camp  de  Tcrragonc  : 

iJ 
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il  y  a  de  Flix  à  Reous  feize  lieues  de  France.   ^  J 
Le  i6.  nous  y  féjournâmes.    Le  Prince  alla  ^^47^ 
voir  le  portdeSalo,  &  vit  l'armée  de  merdes 
ennemis  au  port  de  Terragone  ,  arrivée  de  la 
veille. 

Le  17.  nous  allâmes  dîner  à  Conftantîn  & 
coucher  à  Wals,  autre  petite  ville  du  Camp 
de  Terragone  :  de  Reous  à  Wals  il  y  a  cinq 
lieues  de  France. 

Le  Camp  de  Terragone  eft  un  petit  païs  bor-  cnmp 
dé  de  montagnes,  qui  font  comme  un  Crois- ^e'^^'' 
faut,  &  de  la  mer  qui  fait  comme  une  ligne '^^2^"^* 
droite:  il  peut  avoir  trois  à  quatre  lieues  de  lar* 
ge,  &  fept  à  huit  de  long.  C'eftundes  plus  a- 
gréablcs  endroits  du  monde  ;  les  grands  chemins 
en  font  bordez  de  hayes  de  grenadiers,  de  ci- 
tronniers &  d'orangers  :  on  peut  juger  par-là 
comment  font  les  jardins. 

Le  18.  nous  allâmes  dîner  à  Monblanc  ,  6c 
coucher  à  IWbbayedePoblctte,  qui  eft  une  des 
plus  belles  qu'on  puilTe  voir  pour  les  bâtimens 
aulTi  bien  que  pour  les  revenus  :  de  Wals  à  Po- 
blette  il  y  a  cinq  lieues  de  France, 

Le  19.  nous  revînmes  au  Camp  de.Lesbor- 
ges  fort  harafTez  des  chaleurs  &  des  mauvais 
chemins  :  de  Poblette  à  Lesborges  il  y  a  qua- 
tre lieues  de  France. 

Le  if.  le  26.  &  le  27.  on  apprit  de  plufieurs 
prifonnîers  ,  que  les  ennemis  s'aiTembl oient  à 
Cafpe  &  témoignoient  fe  préparer  à  entreprend 
dw  quelque  chofe. 

Quinze  jours  après  mon  retour  à  Lesborges 
là  fièvre  quarte  me  prit,  caufée  par  les  figues, 
les  melons,  Tufage  de  la  neige  &  de  la  glace, 
les  grands  repas ,  ôc  fur  tout  les  chaleurs  excef- 
i-lves. 
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I  Le  Médecin  du  Prince   appelle  Montreuib 

1647.  me  traita  &  me  fit  faigner  huit  fois  en  trois  fe- 
maines  :  heureufemcnt  pour  mc^i  il  tomba  ma- 
lade  lui-même  &  mourut,  fans  cela  il  m'auroit 
tué.  Je  tombai  après  cela  entre  les  mains  du 
Médecin  du  Maréchal  de  Grammont  appelle 
Caitel,  qui  me  traita  dans  les  re^^les.  Je  m'en 
allaidemeurer  au  Château  d'Arbec  dans  la  plai- 
ne d'Urgel,  avecMarchin  qui  y  étuitaufTi  ma- 
lade, pour  changer  d'air  ;  mais  il  recouvra  la 
Tante ,  &  moi  après  avoir  trainé  de  quartier  en 
quartier  près  de  deux  mois  durant,  je  fus  con- 
traint de  me  retirer  à  Barcelonne. 

Avant  que  de  partir  de  l'armée,  j'avois  re^ 
;u  une  grande  alïlidion  delà  mort  de  Jumeaux, 
flétoit,  comme  j'ai  déjà  dit,  un  de  mes  meil- . 
leurs  amis  ;    &  comme  dans,  les  converfations 
que  nous  avions  eu  fouvent  enfemble  fur  l'au- 
tre vie,  nous  nous  étions  proniis  mille  foisique 
le  premier  de  nous  deux  qui  mourroit  ,  vien- 
droit,  s'ilpouvoit,  dire  à  fon  compagnon  des 
nouvelles  de  l'autre  monde  ;  Auffi-tôt  que  Ju- 
meaux qui  étoit  à  Flix  fût  que  j'étois  malade, 
il  m'envoya  faire  compliment  &  me  prier  de  me 
fouvenirde  la  promcifc  que  nous  nous  étions 
faite  tant  de  fois;  que  comme  j'étois  fur  le  che- 
min du  païs  dont  il  avoît  tant  d'envie  d'être 
^clairci  ,    il  me  conjuroit  de  n^y  pas  manquer. 
Je  lui  mandai  quejen'y  manquerois  pas,  fi  on 
me  vouloit  laiflèr  revenir.  Cependant  un  mois 
après  ,  lui-même  mourut  d'une  grande  débau- 
che qu'il  fit  avec  les  Suilles  qui  étoient  dans  fa 
place;  &  moi  croyant  qu'il  meviendroit voir , 
je  l'attendois  fans  frayeur  toutes  les  nuits  imai-» 
enfin  je  vis  bien  qu'on  ne  faif^it  pas  toujours 
ce  qu'on  vouloit  quand  on  étoit  mort. 

Apr^s . 
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Après  avoir  été  quelques  jours  à  Barcelon- — — 
ne,  je  crûs  que  Tair  de  la  ca.npagne  me  fe-1647. 
roit  du  bien,  pourvu  que  je  ne  fulîe  pas  éloi- 
gne desfecours  de  la  ville.  Je  priai  Don  Jofeph 
Marguerit  Gouverneur  de  Catalogne  ,   dé  me 
loger  en  quelque  jolie  maifon  :  il  le  fit. 

Le  20.  d'OAobre  voyant  que  ma  fièvre  ne 
diminuoit  pas,  &  que  l'hiver  approchoit,  pen- 
dant lequel  il  me  feroit  plus  difficile  de  me  re- 
tirer en  France;  j'écrivis  au  Prince  &  jelefup- 
pliai  de  me  donner  mon  congé.  J'adrelfai  ma 
Lettre  à  Tavannes<^.&  je  priai  Marchin  de  me 
prêter  de  l'argent  ;.ce  qu'il  fit. 

Je  pris  cinq  cens  écus  du  Banquier  de  Mar- 
chin, &je  les  rendis  rhivei.faiv.uit.  Maisquoi- 
que  bien- c6t  après  il  fe  jettât  dans  le  parti  d'El* 
pagne,  nousîbmmes  dtmeurez  bons  amis  tout 
le  refte  de  fa  vie. 

Après  avoir  tiré  de  Don  Jofeph  Marguerit 
&  de  Marca  les  ordres  &  les  palf^ports  necef- 
faires,  je  partis  des  environs  de  Barcelonne  le 
2.  de  Novembre  1647.  &  j'ariivai  à  Chafeu  chez 
moi  le  2S  "«^.  de  ce  mois.  Je  m'y  repofai  quelques 
jours  ;  après  lefqucls  ayant  appris  que  le  Prin- 
ce étoit  arrivé  à  Dijon,  où  il  fc  preparoit  pour 
l'ouverture  des  Etats  de  la  Province,  je  l'y  al- 
lai trouver.  Un  jour  ayant  dîné  aux  Chartreux 
avec  lui,  il  me  fit  appeller  dans  l'un  des  Cloî- 
tres, pour  me  dire  qu'il  avoit  jette  les  yeux  fur 
Guitaut  pour  être  fon  Cornette  à  la  place  du 
Baron  de  Chandé  , .  lequel  il  vouloit  obliger  à 
fe  déflure  de  fa  Charge  :  qu'il  avoit  comman- 
dé à  Guitaut  de  m'en  parler,. afin  que  cela  fe 
fit  avec  mon  agrément.  Je  lui  répondis  en  ba- 
dinant que  j'étois  aiïci  bon  Prince,  &  que  je 
me  laiilcrois  fléchir  aux  prières  de  Guitaut.  Il 
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— i--^  me  dît  qu'il  favoit  bien  comme  il  falloît  que 
X647.  les  chofes  le  fiffent  pour  être  dans  l'ordre,  ic 
qu'à  tous  Seigneur^  tous  honneurs.  Ce  fut  donc 
en  ce  tems-là  que  Gaitaut  devint  Cornette  de. 
la  ^  ompagnie  de  Chcvaux-legers  d'Ordonnan- 
ce du  Prince  ,  dont  j'étois  Capitaine-Lieute- 
nant, &  qu'il  lui  en  eut  l'obligation  toute  en- 
tière; car  il  paya  pour  lui  la  Charge  au  Baron- 
de  Chandé. 

Mais  pour  comprendre  d'où  venoit  tant  d'a- 
mitié en  (î  peu  de  tems  de  connoiilance,  ilfaiu 
premièrement  (avoir  que  Guitaut  éto't  fils  d'un 
Gentilhomme  Gafcon  nommé  Péchcpeyroux  y 
qui  époula  la  fœur  -jîu  Commandeur  de  Gui- 
taut,  &  à  qui  on  la  donna  parce  qu'il  étoit  bien* 
fait  &  qu'il  avoit  de  l'efprit  ;  &-  ce  fut  fur  cela 
&  fur  le  nom  de  Guitiiut,  que  fon  oncle  le 
Commandeur  lui  fit  prendre  ,  qne  le  Cardinal- 
de  Richelieu  le  reçût  Page  chez  lui.  Le  Car- 
dinal étant  mort  bien-tôt  après,  le  Comman- 
deur de  Guitaut  trouva  fon  neveu  trop  jeune 
pour  lui  faire  quitter  les  chaulfes  ;  de  forte  qu'il 
le  fit  page  de  l'Ecurie  de  fcu  Roi  Louïs  XIII. 
où  il  fut  jufqu'à  ce  que  Châtillon  venant  en 
Catalogne  il  le  fuivit.  Châtillon  étant  parti- 
bien-tôt  après  de  l'armée,  malade,  (luitaut  de- 
meura ;  &  comme  il  étoit  Gafcon ,  il  s'adon- 
na chez  le  Maréchal  de  Grammont  :  celui-ci 
lui  rendit  àc  bons  offices  auprès  du  Prince  qui 
le  trouvant  à  fon  gré,  prit  de  l'atieclion  pour- 
lui,  &  fit  là  fortune. 

Sur  les  fins  de  ma  fievre-quartc  &  de  l'hi- 
ver de  1647.  un  vieux  Bourgeois  de  Paris  nom- 
mé Leboccage ,  voifin  à  la  campagne  du  Grand- 
Prieur  mon  oncle  ,  me  vint  propofer  le  ma- 
riage d'une  Veuve ,  qui  avoit ,  me  dit-il ,  des  mil^- 
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I?ons ,  &  qu'il  étoit  fort  ami  d'un  homme  en  qui  -- — : 
eilcavoit  beaucoup  de  confiance.  Moi  qui  cher-  1047.-- 
chois  du  bien,  parce  que  je  favois  qu'il  fervoit 
beaucoup  à  faire  obtenir  les  grands  honneurs  ; 
je  crûs  facilement  tout  ce  qu'on  me  difoit  là-def- 
fus.  Leboccage  me  fit  donc  parler  à  cet  homme 
qui  me  promit  fonaffiftance,  &  qui  après  nous 
avoir  fait  voir  deux  fois  dans  l'Eglife  de  la  Mer- 
ci la  veuve  &  moi  lans  nous  approcher,  pour 
favoir  lî  nous  nous  trouvions  l'un  l'autre  à  no- 
tre gré,  meditqucjeneluidéplaifois  pas,  mais 
qu'elle  n'ofoic  rien  faire  en  cette  rencontre  fans 
le  çonfentcment  de  fes  parens  ,  qui  vouloient 
abfolument  qu'elle  époufât  un  homme  de  Robe  ; 
que  cependant  je  le  laiflafTe  faire,  qu'il  feroit 
des  tentatives  auprès  des  principaux  parens  pour 
me  faire  agréer  d'eux  ,  &  qu'en  tout  cas  il  la 
perfuaderoit  de  difpofer  d'elle-même,  &  com- 
me le  tems  de  la  Campagne  approchoit ,  il  me 
dit  que  je  pouvois  toujours  partir  pour  l'armée. 
&"  qu'il  me  donneroit  avis  de  tout.  Je  partis 
donc ,  &  je  me  rendis  à  Peronne  le  6.  de  Mai 
164^. 

Le  Vendredi  8  de  Mai  le  Prince  de  Gondé        .j 
nyant  partagé  fon  armée  en  deux  Corps ,  partit  Ann. 
de  Peronne  ,   &   vint   avec   le  fien  camper  à  164S. 
Clcri  ,  &  le  Maréchal  de  Grammont  avec  le 
fien  à  Mol  in  s. 

Le  9.  le  Pruice  vint  àLoiettc,  le  Maréchal 
à  notre  droite. 

Le  10.  nous  paffâmes  à  Arras  &  nous  vînmes 
camper  à  Souche  ;  le  Maréchal  à  la  droite. 

Nous  partîmes  la  nuit  fur  les  onze  heures  & 
nous  laifsâmes  nos  bagages  entre  le  Maréchal  & 
nous. 

Le  II.  nous   pafsâmcs   la  rivière  du  Lis  à  sîege 
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T  Eterre  &nous  marchâmes  juf^ues  à  la  nuit  que- 
J.648.  nous  fîmes  une  halte  de  quatre  heures  ,  après 
laquelle  nous  remarchâmes  droit  à  Armantieres 
où  nous  arrivâmes  le  28.  fur  les  huit  heures  du 
matin.  L'Armée  fe  mit  en  bataille  &  y  demeura 
dix  heures  ,  faifant  quelques  mines  de  Taflle- 
ger  ;  nous  en  partîmes  à  l'entrée  de  la  nuit ,  & 
palTant par  Wiirncton  nous  arrivâmes  le  13.  fur 
les  cinq  heures  du  matin  à  Ypres  où  chacun  fe 
campa.  Sur  les  dix  heures  du  matin  le  Maréchal 
de  Rantzau  arriva  de  Dankerque  dont  il  étoit 
Gouverneur,  &  avec  lui  trois  mille  hommes  : . 
fur  les  deux  heures  après  midi  le  Maréchal 
de  Grammont  arriva  avec  fou  Corps  d'ar- 
mée. 

Sur  les  trois  heures  Paluau  Gouverneur  de 
Courtrai  en  arriva  avec  douze  cens  hommes. 

Le  14.  nos  bagages  arriverent.&  l'on  travailla 
en  diligence  aux  lignes  avec  gardes  fort  ex adtes. 
&  biouac  toutes  les  nuits, 
-esen-       En  cinq  jours  on  acheva  les  lignes,  &lei9. 
icmis     l'on  ouvrit  les  tranchées  du  côté  de  Courtrai  ;  . 
"JP^'J""  ce  jour-là   même  on  eut  avis  que  les  ennemis 
*medc  ijvoient  furpris  la  Ville  de  Courtrai.  ^ 
:our-        Arnaud  Maréchal  de  Camp  ouvrît  la  tran- 
^*j'       chée  à  l'attaque  du  Prince ,  &  avança  fort  le  tra- 
vail. 

Le  zo.  les  ennemis  firent  grand  feu  aux  deux 
attaques.  Châtillon  Maréchal  de  camp  à  celle  du 
Maréchal  de  Grammont  ,  fit  un  logement  fur 
U  contrelcarpe  d'une  demi-lune.  LaMoullayc 
Maréchal  de  camp  à  l'attaque  du  Prince,  n'a- 
vança point  le  travail. 

Le  21.  le  Vidame  d'Amiens,  fils  du  Duc  de 
Chauncs  ,  Maréchal  de  camp,  à  l'attaque  du 
prince  fit  un  méchant  logement  fur  la  contrcf- 

carpe. 


I 


Ï>E  BUSS  Y   RaBITT  IN.  ISS 

carpe.    Notre  batterie  de  dix   pièces   tira  ce  — — — 
jour-là  iix  cens  volées  de  canon.  1648. 

Liz  22.  Tavannes  Maréchal  de  camp  à  l'at- 
taque du  Prince,  raccommoda  les  méchans  tra- 
vaux de  la  veille. 

Le  23.  on  jetta  des  fafcines  dans  le  fofTé  de 
la  contrefcarpe.  Arnaud  eut  la  main  percée  d'un 
coup  de  moulquet  au  commencement  de  la  gar- 
de;  la  fierté  Imbaut,  depuis  Maréchal  d'E* 
tampcs,  l'acheva. 

Vieux  Pont  Mettre  de  camp  d'Infanterie  duyiaix 
Régiment  du  Duc  d'Orléans  eut  la  velFie  per-  Pont 
cée  d'un  coup  de  moufquet,  dont  il  mourut  le  *"«^' 
lendemain. 

Le  24.  à  la  garde  de  la  MoufTayc  on  avança  Les cn- 
Uiie  batterie  de  trois  pièces  de  canon.  On  eut"^""f 

avis  ce  joar-là  que  les  ennemis  avoient  forcé  la  i^'^ciu- 
CitadcUe  deCourtrai,  &  qu'ils  marchoient  àdeiiedc 
nous.  cou£- 

Le  même  jour  je  reçus  une  Lettre  de  l'ami  de  "^^* 
Madame  de  Miramion  (qui  étoit  la  veuve  que 
l'onm'avoitpropofée)  par  laquelle  il  me  man- 
doit  fous  des  noms  empruntez  que  la  Dame 
n'avoit  pas  la  force  de  rcfifter  à  fes  parens  qui 
m'étoient  contraires ,  mais  qu'elle  feroit  bien- 
aife  quejeluiaidafTe  par  une  violence  apparente 
à  dire  oui.  Je  compris  qu'il  me  vouloir  perfua- 
der  de  l'enlever ,  &  ce  confeil  me  furprit  d'abord: 
néanmoins  me  venant  de  la  part  d'un  homme 
qui  ne  me  paroilibit  avoir  d'autre  intérêt  en  cette 
affaire  que  l'avantage  &  la  fatisfadion  des  par- 
ties, je  ne  balançai  pas  à  le  fuivre  :  d'ailleurs 
je  me  flattai  un  peu  fur  une  chofe  que  je  fou- 
haitois.  Je  communiquai  mon  defTein  au  Prin- 
ce qui  l'approuva,  &  qui  me  promit  de  me  don- 
ner à  porter  à  la  Cour  la  nouvelle  de  la  capitula- 
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■"  tion  d'Ypres ,  afin  que  je  pûfTe  retourner  à  Paris- 
1648.  fans  aucun  fuupçon.  11  m'offrit  même  Belle- 
garde  l'une  de  fes  places  de  Bourgogne  pour 
m'y  retirer  après  l'enlèvement;  m.ais  je  le  re- 
merciai ne  croyant  pas  avoir  betbin  de  mener  I2 
Dame  plus  loin  que  Launay  qui  étoit  une  des 
maifons  du  Grand-Prieur  de  France ,  entre  Sens 
&  Bray  fur  Seine. 

Le  if.  je  fis  réponfe  à  mon  ami,  que  je  fe- 
rois  bien-tôt  à  Paris,  où  je  ferois  tout  ce  qu'il- 
jugeroit  à  propos. 

Ce  jour-lù  les  Polonois ,  à  l'attaque  du  Maré- 
chal de  Grammont,  forcèrent  la  demi-lune  après 
avoir  coupé  le  pont  entre-elle  &  la  ville;  de  forte- 
que  de  cent,  des  ennemis  qu'il  y  avoit  dedans  ,  la 
plupart  fut  tué ,  l'autre  fe  noya  en  fe  voulant  fau- 
ver,  &  le  relie  fut  fait  prilonnier. 

Le  16.  le  Régiment  des  Gardes  eut  ordre  d'at- 
taquer la  demi-lune  de  l'attaque  du  Prince ,  mais 
le  pont  fe  rompiti 

Le  zji  de  Mai  la  ville  capitula,  &le  Prince 
me  fit  partir  pour  en  porter  la  nouvelle  à  la  Cour, 
Il  me  fallut  faire  un  grand  tour.  J'allai  palfer- 
à  Furnes ,  à  Dunkerque,  à  Gravelinc,  &  à  Ca-- 
lais ,  &  de  là  à  Paris  où  j'arrivai  le  30.  matin  ; 
ce  qui  fut  une  fort  grande  diligence,  parce  que 
je  ne  changeai  de  chevaux  qu'une  fois  depuis  le 
Campjufqu'à  Calais. 

Il  m'arriva  une  chofc  en  ce  voyage  qui  doit 
apprendre  à  tous  ceux  qui  portent  des  nouvel- 
les ,  qu'ils  font  bien  aifes  de  donner  les  premiers , 
à  ne  rendre  à  perionne  aucune  Lettre  des  lieux, 
d'où  ils  font  partis ,  qu'après  avoir  fait  leur  prin- 
cipale coinmiffion. 

EnpafPant  à  Lularchcjctrouvai  à  la  pofle  le 
Maître  d'Hôtel  du  premier  Prefidcnt  Mole  qui 
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venoit  favoir  de  la  part  de  fon  Maître  ,  qui 

étoit  pour  lors  à  Champlâtreux ,  des  nouvelles  i64Si 
de  l'armée  ,  où  fon  fils  étoit-  Intendant.  J'ei^ 
donnai  une  Lettre  pour  le  premier  Preiîdent  à  ce 
Maître  d'Hôtel  ,  en  le  priant  de  faire  mes  ex-- 
cufes  à  fon  Maître  û  je  ne  la  lui  portois  moi- 
même  ;  &  après  avoir  changé  de  chevaux ,  j'allai 
coucher  à  Ecouan,  fi  las  que  je  n'en  pouvois 
plus.  Il  eft  vrai  que  le  premier  Prefident  ne 
fut  pas  plutôt  par  la  Lettre  de  fon  fils  la  capitu- 
lation d'Ypres ,  que  ravi  de  donner  une  agréa* 
ble  nouvelle  au  Cardinal  ,  il  la  lui  écrivit  par- 
un  homftie  exprès  qui  arriva  à  onze  heures  du 
foir  à  Paris  ;  de  forte  que  le  lendemain  matin- 
croyant  dire  au  Cardinal  quelque  chofe  qui  eût 
la  grâce  de  la  nouveauté ,  il  me  répondit  alfez 
froidement  qu'il  favoit  cela  dès  la  veille  ,  & 
m'en  montra  le  billet  du  premier  Prefident.- 
Je  lui  dis  que  je  me  garderois  bien  une  au- 
tre fois  d'être  fi  honnête  que  je  l'avois  été, 
puifque  je  voyois  qu'on  en  abufoit  ,  &  après 
une  converlation  de  demi -heure  il  me  congé- 
dia en  me  donnant  rendei-vo-us  chez  la  Reine 
â  fon  réveil. 

Le  lendemain  le  Chevalier  deGrammontar-prife 
riva  d'Ypres  avec  la  noir/elle  de  la  prife ,  &  s'en  d'Yprca;, 
retourna  deux  jours  après.    Pour  moi  j'écrivis 
par  lui  ce  billet  au  Pxince. 


M 


A  Paris  ce  1.  'jiun  1648.- 
OnSE  I  G  NEUR, 


„  Après  que  le  Cardinal  eût  lu  la  Lettre  quejc 
„  lui  rendis  de  ia  part  de  Vôtre  Alteffc,  il  mo 
-,,  dit  qu'il  étoit  obligé  de  fervir  M.  de  Châtillon, 

G  7  „  & 


ïjS        Me  moires  du  Comte 
.     ,     „  &  qu'il  le  feroit  en  cette  rencontre;  que  pour 
Ï64S.,,  moi  il  s'étonnoit  que  vous  lui  demanda ITiez 
une  choie  dont  vous  étie'i  convenas  enlem- 
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5,  ble  de  ne  lui  point  parler  cette  année ,  &  qu'il 
„  avoit  des  parens  qui  avoient  vingt-cinq  &  tren- 
„  te  ans  de  fervice  a  qui  il  avoit  refufé  ce  que 
„  je  prétendois.  Je  lui  répondis  que  j'avois  allez 
fervi  pour  avoir  le  Brevet  de  Maréchal  de 
Camp ,  quand  j  e  n'aurois  pas  la  recomm.anda- 
tion  de  Vôtre  x\lteiiè.  Il  médit  qu'il  verroit, 
&  me  demanda  pourquoi  Courtrai  avoit  li  peu 
'j\  tenu.  ]c  lui  dis  que  je  croyois  quelagarnilon 
„  s'étoit  mal  défendue.  Il  me  répondit  que  ce 
„.  n'étoic'  pa^  mal  fe  défendre  que  de  fe  faire 
„  tous  tuer,  comme  ils  avoient  fait  dans  cette 
„  place,  &  là-deflus  il  me  congédia.  Je  lui  ai 
„.  demandé  aujourd'hui  ce  qu'il  vouloitqucj'é^ 
„  criviffe  à  Vôtre  AltefTe , fur  ce  qu'elle  lui  avoit 
.y  demandé  pour  moi,  il  m'a  dit  qu'il  vous  en 
^,  alloit  faire  réponfe.  La  Reîne  témoigna  beau- 
„  coup  de  joye  de  la  nouvelle  que  j'apportai, 
„  Monfieur  le  Cardinal  peu.  On  difoit  ici  la  le- 
„  vée  du  SicL^c  d'Ypres  ,  les  ennemis  devant 
„  Furncs,  Vôtre  Altelîe  malade,  l'armée  fans 
^  vivres,  &  la  Cavalerie  ruinée,  àTonvouloit 
„  perfuader  à  tout  le  monde  que  la  prife  de 
Courtrai  venoit  du  commandement  que  Vô- 
^J  tre  Altelîe  avoit  fait  à  l^aluau  d'en  fortir  avec 
les  troupes  qu'il  vous  avoit  amenées.  Le  Che- 
„  valicr  de  Grammont  vous  dira  plus  ample- 
ment toutes  les  nouvelles  :  cependant  j'atten- 
drai ici  ce  que  deviendra  l'affaire  dont  )'ai  en- 
,,  trctenu  Vôtre  AltclTe,  laquelle  affaire  j'aban- 
,,  donnerai  avec  la  plus  grande  joye  du  monde 
,^  (i-tôt  qu'elle  me  témoignera  avoir  befoin  de 
„  moiilcrvicc  auprès  d'ÉJle,  &c. 

De- 
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Depuis  la  première  fois  que  le  Cardinal  m'a- . 

voit  parlé  ,   il  avoit  changé  de  refolution.     II164S, 
m'avoit  paru   d'abord  difpofé  à  faire  avoir  le 
Gouvernement  d'Ypres  à  Châtillon ,  &  cepen- 
dant il  avoit  dit  au  Chevalier  de  Grammont,,. 
que  la  Reine  avoit  jette  les  yeux  fur  Paluau 
pour  cette  place.  Le  Chevalier  en  repartant  pour  ■ 
Tarrnée  ayant  dit  cela  au  Prelident  Perraut  In- 
tendant du  Prince,  &  à  moi,  ce  Prefident  hom- 
me fier  s'en  allaaulTi-tôt  trouverM-leTelIier,.. 
&  lui  dit  que  cela  ttoit  bien  étrange  ,   que  les 
recommandations  du  Prince  nuililient  aux  gens,  , 
que  leur  mérite  rendoit  d'ailleurs  recomman- 
dables,. qu'ail  n'y  avoit  aucune  comparaifon  de  - 
Paluau  à  Châtillon  ;  que  celui-là  venoit  de  per- 
dre Courtrai&  que  Tautregarderoît  bien  Ypres;, 
que  M.  le  Prince  étoit  fage& qu'il  neferoit ja- 
mais rien  contre  le  fervice  du  Roi  ,   mais  que 
c'étoit  un  peu  trop  pouffer  un  Prince  du  Sang 
qui  étoit  à  la  tête  d'une  armée,  que  de  lui  refiî- 
fer  une  choie  aulTijude  que  celle-là.  M.leTeî- 
lier  lui  répendit  qu'il  alloit  reprefenter  cela  au. 
Cardinal ,  lequel  ne  croyant  pas  que  le  Prelident 
parlât  ainfi  fans  ordre  de  fon  Maître,  l'envoya 
quérir  pour  lui  dire  qu'il  avoit  tant  fait  auprès 
de  la  Reine,  qu'elle  avoit  accordé  le  Gouver- 
nement d'Ypres  à  Châtillon.  Le  Prefi dent  s'en 
revint  chez  lui  faire  une  dépêche  au  Prince, 
par  laquelle  il  lui  mandoit  de  tenir  bon  &  de 
ne  fe  point  relâcher,  &  que  le  Cardinal  luiàc- 
cordoit  ce  qu'il  avoit  demandé.  Véritablement 
il   arriva  le  lendemain  un   couricr  du  Prince 
par  lequel  il  écrivoit  au  Cardinal  qu'il  ne  fon- 
geoit  plus  au  Gouvernement  d'Ypres  pour  Châ- 
tillon. 

Ceux  qui  ont  accufé  le  Prince.de  Condé  d'a- 
voir 
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voir  de  longue  main  prémédité  la  guerre  ci vifco' 
1648.  étoient  ou  fort  mal  informez,  ougcnsdemau-- 
vaile  foi'  jam.ais  homme  n'en  eut  moins  de  dcf- 
fein  :  au  contraire  il  avoir  toujours  eu  tant  de 
refpedt  pour  le  Roi ,  que  Ton  eût  pu  le  foupçon- 
ner  de  foiblelTe  à  l'égard  de  fes  Minilires  ,  fî 
fon  grand  courage  n'eût  été  connu  de  tout  le 
monde  ;   &  quand  le  malheur  lui  arriva  de  fe 
trouver  embarqué  à  prendre  les  armes ,  le  mau- 
vais état  de  fcs  places  &  le  peu  de  gens  qui  fui-- 
virent  fon  parti  ,  font  bien  voir  qu'il  n'y  avoit 
pas  fongé  auparavant, 
ïnlcvc-      Mais  pour  revenir  à  ce  qui  me  regarde:  auffi- 
ment  de  tôt  que  jc  fus  debaralfé  des  atîliiresdelaCour , 
M;ida-   j'allai  trouver  l'homme  qui  m'avoit  parlé  du  ma- 
5JJ^j^f    riage  de  Madame  de  Miramion ,  lequel  me  parut 
raion.     dans  les  mêmes  fentimens  que  ceux  qu'il  m'a- 
voit témoignez  par  fa  Lettre  touchant  Tenleve- 
ment.  Je  difpofai  donc  quatre  relais  dccarrofle^ 
de  Saint  Clou  ,  où  je  devoîs  prendre  mon  Hé- 
lène allant  du  Mont-Valérien  ,jur|u'à  Launai. 
Je  pris  avec  moi   mon  frère  de  Rabutin  ,   un^ 
Gentilhomme  de  mes  amis   qui  avoit  fait  deux 
Campagnes  volontaire  auprès  de  moi  ,  <5c  trois 
Gentilhommcs  à  moi,  Fradel  mon  parent,  le 
Pleffis,  &  Saint  Felis.  Jc  rencontrai  la  Veuve- 
dans  le  carrolle  de  ùl  b:llc-mcre  au  defTus  du- 
jardin  de  Madcmoifelle  du  Tillct  à  Saint  Clou  , 
que  Philippe  de  France  Duc  d'Orléans  acheta 
depuis  pour  agrandir  le  iîcn.     J'obligeai  le  co- 
cher de  repaflèr  le  pont  &  d'entrer  dans  leBois 
de  Boulogne  ,    où  ]e  voulus  faire  changer  de 
carrode  à  la  Veuve  ,    mais  je  n'en  pus  jamais 
venir  à  bout  ;  de  forte  que  je  fis  feulement  dé- 
teler fcs  deux  chevaux  c^  <^'^  mettre  iixàlapla-' 
ce,  &  aiiiii  nous  autres  à  droit  &  à  gauche  du 

car- 
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carrofTe,  traversâmes  la  plaine  de  Saint  Denis,  — 
6c  nous  entrâmes  dans  la  rorêtdeLivry.  Com  1648. 
me  la  Dame  crioit  fort  ,.&  que  je  crûs  que  c'étoif 
la  prefence  de  fa  belle-mcre  qui  l'obligeoit  d'en 
iifer  ain-fi ,  je  fis  mettre  pied  à  terre  dans  le  bois 
À  cette  belle-mcre  ,  &  je  ne  lailfai  qu'une  De- 
moifelle  avec  la  Veuve  dans  le  carolle  &  un  la- 
quais fur  le  derrière;  mais  la  Dame  ne  fit  pas- 
moins  de  bruit  après  cela  ,  &  je  connus  alors 
quej'étois  trompé.  Je  voulus  la  renvoyer,  m.ais'' 
mon    frère   m'en    diûaada   me   difant   qu'elle 
chan^eroit  peut-être ,  &  qu'en  tout  cas  je  la  rcn- 
verroiii  plus  honorablement  pour  moi  de  Lau- 
nai  que  de  la  campagne  ,    d'où  l'on  diroit  que 
Toa  me  l'auroit   tirée  des-  mains.     Je  le  crûs- 
donc,  de  lorfque  nous  fûmes  à Launai , voyant 
que  la  Dame  ne  finifTjit  pas  fes  lamentations-^ 
je  lui  dis  que  fi  je  n'eufîè  pas  crû  qu'elle  eût 
confenti  à  ce  quejc  venois  de  faire,  jenel'au- 
rois  jamais-  fait  ;  que  je  la  fuppliois  de  croire- 
qu'elle  étoit  en  état  de  faire  tout  ce  qu'il  lui 
plaîroit',.  àc  que  pour  rien  du  monde  je  ne  la 
voudrois  contraindre:  elle  me  dit  que  i\  je  la- 
mettois  en  liberté,  elle  en  uferoit  bien.   Je  lui 
répliquai  que  jecroyois  quelîellefortoitdemeS'* 
mains,  elle  n'y  rentreroit  jamais ,  mais  que  je 
n'étois   ni  de  condition  ni  d'humeur  à  forcer 
une  femme;  que  je  l'afiurois  encore  que  c'é- 
toit  dans  la  croyancequ'elle  ne  ftroit  pas  fâchée 
que  je  rcnlevalFc  ,   que  je  l'avois  fuit  ,   que  fi 
elle  me  croyoit  allez  honnête  homme  pour  la 
mériter,  elle  n'avolt  qu'à  dire  ,  &  queje  vivroiS' 
d'une  manière  avec  elle,  qu'elle  ne  fe  repenti— 
roitpas  de  l'honneur  qu'elle  m'auroit  fait;  que 
fi  elle  s'en  vouloit  retourner,  cUectoit  la  maî- 
îreiTe^  &  que,  je  la  feroiil  conduire  fur  l'heure  i- 

Sens. 
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—  Sens.  Elle  m'en  pria  en  me  faifant  entendre  que 
1648. je  rétifliroîs  bien  mieux  par  cette  voye  que  par 
celle  que  j'avois  prife  :  je  lui  dis  que  je  ne  m'y 
attendoi-s  pas,  mais  que  je  ne  laillerois  pas  d'é-- 
tre  fon  fervitcur.     Je  donnai  cent  piltoles  à  la 
Demoifelle  pour  la  dépenie  de  la  M  aï  trèfle,  & 
je  la  fis  efcorter  par  trois  de  mes  gens  depuis. 
Launai  jufqu'à  Sens. 

Les  gens  du  Roi  avertis  de  l'arrivée  de  la  Da- 
me dans  leur  ville  ,  la  vont  trouver  ,  &  pren- 
nent fa  ddpoiîtion  qu'elle  fit  à  ma  décharge  au- 
tant qu'elle  pût.  Cependant  lors  qu'elle  fut  à 
Paris,  fes  parens  lui  difant  qu'il  y  alloitdefon 
honneur  de  me  pourfuivre  ,  l'obligèrent  de  le 
faire,  &  fur  cela  j'envoyai  un  Gentilhomme  en 
pofte  trouver  le  Prince  à  l'armée , .  auquel  j'écri- 
vis cette  Lettre. 


M 


Onseigneur, 


,,  Mon  aflT.iîren'apaseulefuccèsquejem'én; 
„  promettois  ;  ce  Gentilhomme  en  dira  le  dé- 
j,  tail  à  Vôtre  Altede:  cependant  je  l'airarcrai 
♦  ,,  qu'une  des  chofes  qui  me  donne  autant  de 
■„  chagrin  que  de  n'avoir  pas  réufli ,  c'ctt  d'avoir 
„  manqué  par -là  un  étabîiflemcnt  qui  m'eût 
„  mis  en  état  de  mieux  fervir  Vôtre  i\ltcire, 
jj  que  je  ne  pourrai  taire  fans  lui  :  car  pour  mon 
„  intérêt 'particulier  ,,  Monfcigncur  ,  je  m'en^ 
„  confoierai    bien -tôt   quand   je  recevrai  des- 
,,  marques    de  la  continuation  de  vos  bonnes 
„  grâces,  &  de  vôtre  protc6lion.     j'en  ai  be- 
„  loin  aujourd'hui,  Monfcigneur  ;  les  parens 
„  de    la    Dame    me    pourfaivcnt    fous     fon 
.j  nom  ;  un  mot  de  h  part  de  Vôtre  AltelTc 
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^  au  Sieur.  ....  fon  pcre  arrêtera  tout.    Je  la  — 
„  fupplie  très  -  humblement  de  me  Raccorder ,  164S,' 
„  afin  que  je  fois  plutôt  en  liberté  de  me  ren- 
„  dre  auprès  d'Elle  ,  &  d'eifayer  à  mériter  la 
„  9ualite.de,  &c. 

Mon,  courrier  arriva  auprès  du  Prince  le  20. , 
d'Août^  il  le  trouva  fur  le  Champ  de  la  batail- 
le de  Lens  qu'il  venoit  de  gat^ner.     Auffi    tôt: 
qu'il   eut  lu  ma  Lettre  &  qu'il  eut  appris  du. 
courrier  le  détail  de  mon  affaire  ,  il  écrivit  au 
père  de  la  Dame  d'un  air  qui  fentoit  non  feule- 
ment le  Prince  du  Sang,  mais  encore  le  viélo- 
rieux  :  de  forte  que  cette  Lettre  impofa  iilence  à 
mes  parties.  Tous  mes  amis  de  l'armée  n'ayant 
pas  le  loifîr  de  m'écrire  y  me  firent  compli- 
ment fur  mon  avanture ,  &  entr'autres  le  Com- 
te de  Tàvannes  fe  fignala  par  les  foins  qu'ilprit.: 
de  prefënter  mon  courrier  au  Prince,  de  retirer 
promptem^ent  fa  réponle ,   &  de  me  témoigner 
en  tout  ce  qu'il  put  qu'il  prenoit  mes  intérêts 
avec  une  chaleur  extraordinaire. 

Aufïï-tôt  que  j'eus  reçu  ces  nouvelles  dçl'ar-- 
[iKe,  j'écrivis  cette  Lettre  à  Tàvannes. 

peMaunai  ce  30.  d^Août  1648. 


„.  TE  fài  qu'entre  amis  au  point  où  nous  le 
,,  J  fommes  ,  les  complimens  lont  fuperflus, 
,,  mais  il  y  a  des  témoignages  d'amitié  rendus 
,,  fi  à  propos  &  de  fi  bonne  grâce,  ^queden'en 
,,  pas  remercier  extraordinairemcnt  ,  auroit  un 
,  air  d'ingratitude.  Souffrez  donc,  mon  cher, 
,.  que  je  vous  alfLire  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
,  relfcntiment  d'une  obligation  dans  l'ame  la 
y  plus  rcçonnoiirantc  ,  e(t  pour  vous  dans  la 

„  mienne. 
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,,  mienne.  J'enrage  de  n'avoir  rien  à  vous  offrir' 
„  que  mon  bijn  &  ma  vie;  mais  fi  j'étois  aflet, 
„  heureux  pour  que  vous  en  euffiez  quelque 
y,  jour  affaire,  vous  me  verriez  prodiguer  Turv 
„  &  l'autre  avec  une  joye  qui  vousferoit  con- 
„  noîtie  que  je  fvu"s  de  rout  mon  cœur  à  vous. 
„  .Adieu ,  mon  cher,  nous  nous  verrons  bien-tôt. 

Pendant  mon  féjour  n   Liunai  ,   i'avois  fait 

une  recrac  de  trente  Maîtres  pour  la  Compagnie 

du  Prince,  qui  fe  trouva  en  (5tut  de!n:irch:r  le 

premier  de  Septembre,  &  je  me  rendis  averel- 

Keffiue  le  à  Calais  le  8.  de  ce  mois.  J'y  trouvai  lePrin- 

dcM.  le  ce   blcffc   d'une  moufquctade   aux  reins  qu'il 

Ptiiice.    avoit  reçue  au  Siège  de  F'urnes.  Il  revenoit  à  la 

Cour  par  ordre  du  Roi  ,   fur  ce  que  la  Reine 

Régente  ayant  fait  arrêter  Bruxelles  Confeillerà 

la  Grand'  Chambre  &  Blanmenil  Prefident  aux 

Enquêtes  ,  parce  qu'ils  avoient  ouvert  un  avis 

de  ne  point  vérifier  quelques  Edits  ,    le  peuple 

avoit   fait  des  barricades' &  forcé  le  Prefident 

Mole  d'aller  avec  tout  le  Parlement  au  Palais 

Royal  demander  l'élargUrement  des  prifonniers  , 

ce  qu'il  avoit  obtenu. 

Comme  j'entrai  dans  la  chambre  du  Prince 
il  fe  mit  à  chanter  en  riant  : 

0  la  folle  etstreprife  du  Prince  de  Conde^. 

qui  étoit  une  vieille  chanfon  faite  autrefois  da 
Prince  fon  père ,  &  enfuite  me  rit  conter  Icdé* 
tail  de  cet  événement. 

Le  premier- de  mes  amis  que  j'avoi^  rencon- 
tré en  arrivant  à  Calais  avoit  été  Tavannes, 
qui  m'avoit  fort  entretenu  &  m'avoit  dit  entre 
autres  chofes  que  Guitaut  mon  Cornette  m'a-r 

voie 
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voit  rendu  tous  les  méchans  offices  qu'il  avoit 

pu  auprès  du  Prince;  de  forte  que  Bouteville,  164S» 
Meillè,  d'Olonne,  &  mes  autres  amis  m'étant 
:venu  faire  compliment,  &  Guitaut  comme  les 
autres  ;  la  faveur  du  Prince  que  celui-ci  avoit^ 
ne  me  put  obliger  à  diffimuler  avec  lui.  Je  reçus 
avec  froideur  fon  compliment,  &  je  n'eus  pas 
plus  d'égard  pour  lui  que  pour  un  Cornette  de 
la  Compagnie  que  je  commandois. 

Le  Prince  s'étant  repofé  quelques  jours  à  Ca- 
lais, en  partit  pour  la  Cour,  &jelefuivis.  Le 
Roi  s'étant  retiré  à  Saint  Germain ,  avoit  refolu 
de  châtier  Paris;  mais  enfin  les  affaires  s'accom^ 
modèrent. 

Dans  ce  tems  -  là  le  Prince  pria  Champlâ- 
treux  mon  ami  fils  du  premier  Prefident  Mole  5 
d'accommoder  mon  affaire  avec  les  parens  de 
la  Dame  de  Miramion,  laquelle. demandoit  de 
grands  dédommagemens  pour  les  frais  qu'elle 
avoit  faits  à  me  pourfuivre  ;  &  pendant  que 
cela  fe  traitoit  je  dcmeurois  peu  à  Paris,  pour 
ôter  les  ridicules  foupçons  à  la  Dame,  qu'on 
lui  avoit  donnez  que  je  la  vouluffe  encore  en- 
lever :  j'allai  donc  faire  un  petit  voyage  chez 
moi. 

Mes  affaires  ne  me  permettant  pas  pour  lors 
d'aller  en  NIvernois  tenir  la  main  à  l'exécution 
des  ordres  du  Roi,  je  partis  de  chez  moi  le  if. 
d'Octobre,  &  je  m'en  allai  à  l'Abbaye  deFer- 
rieres  rendre  vifite  à  Jacque  dcNeuchéles  Evê- 
que  deChâlons,  oncle  de  ma  femme.  J'y  trou- 
vai Sevigni  &  fa  femme  ,  ce  qui  m'obligea  d'y 
J[éjourncr  fix  jours  ;  &  j'y  auroîs  demeuré  bien 
davantage,  (i  je  n'avois  reçu  une  Lettre  de  ma 
mère  ,  par  laquelle  elle  me  mandoit  de  Paris, 
que  j'y  retournaffe  en  diligence,  &  que  les  fers 

étoient 
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-■■        étoicnt  au  feu  pour  raccominodement  de  mon 
"^1648.  affaire  :  cependant  je  ne  trouvai  pas  les  choies 
fi  avancées  que  j'avois  penfé. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  que  je  fus  arriva? 
à  Paris,  je  reçus  les  ordres  du  Roi  pour  établir 
la  Compagnie  de  Chevaux-lcgers  du  Prince,  eii 
garnifon  dans  Autun.  J'envoyai  ces  ordres  au 
Maréchal  des  logis  de  la  Compagnie  avec  les 
miens  particuliers,  &  quelque  tems  après  j'écri- 
vis cette  Lettre  à  Sevigny  éc  à  fa  femme, 

A  Pans  ce  15-.  Nover/ibre  16^^. 

„  VAi  penfé  d'abord  écrire  à  chacun  de  vous 
„  .1  en  particulier,  mais  j'ai  crû  enfuite  que  ce- 
la me  donneroit  trop  de  peine  :  de  faire  aulfi 
des  baife-maîns  à  l'un  dans  la  Lettre  de  l'autre, 
j'ai  appréhendé  que  l'apodille  ne  l'offensât; 
de  forte  que  j'ai  pris  le  parti  de  vous  écrire  à 
tous  deux,  l'un  portant  l'autre. 
„  La  plus  fure  nouvelle  que  j"^aye  à  vous  ap- 
prendre, c'cff  que  je  me  fuis  fort  ennuyé  de- 
puis que  je  ne  vous  ai  vus.  Cela  eft  affez 
étonnant  :  car  enfin  je  fuis  venu  voir  cette  peti- 
te brune  pour  qui  vous  n»' avez  vu  le  cœur  un 
peu  tendre  ;  à  la  vérité  elle  m'avoit ,  ce  qu'on 
appelle ,  fauté  aux  yeux  ,  &  je  nclui  avois  point 
encore  parlé:  c'elt  une  beauté (urprcnante de 
qui  la  converfntion  guérit  :  on  peut  dire  que 
pour  l'aimer ,  il  ne  la  taut  voir  qu'un  moment, 
car  fi  on  la  voit  davantage  on  ncl'ai'rcpl'is  ; 
voilà  où  j'en  fuis  réduit.  Mais  j'oubliois  de 
vous  demander  des  nouvelles  de  la  fmté  de 
notre  cher  oncle,  je  vous  prie  de  l'entretenir 
de  propos  joyeux  :  fi  vous  ne  le  faites  rire  à 
gorge  déployée  ,   quand  même  il  en  devroit 

„  touflcr 


If 

17 
?> 


DE  Bas  S  Y    R  A  BUT  IN.  î6j 

.,,  ton  fier  un  peu  ,  vous  me  defobligerex  fort.  — « 
„  Dites  lui  de  ma  part  qu'il  fe  conferve  PIUS164S, 
„  qu'il  ne  fait  ,  &  que  s'il  ne  fe  veut  aimer 
„  pour  lui,  il  s'aime  pour  nous  autres  neveux 
„  qui  l'aimons  plus  que  nous-mêmes.  Je  n'en 
„  dirai  pas  davantage,  aufli  bien  fuis-jeperfua- 
„  dé  que  cela  ne  fèrvira  de  rien.,  ôcquevous  êtes 
„  des  fripons  qui  vous  donnerez  bien  de  garde 
y,  de  faire  valoir  mon  bon  naturel  :  de  l'humeur 
^,  dont  je  vous  connois  ,  vous  enrageriez  que 
„  l'on  m'^almât  autant  ou  plus  que  vous. 

„  Au  refte  fi  vous  ne  revenez  bien-tôt  je  vous 
„  irai  retrouver  ;  aulïî-bien  mes~  affaires  ne  s'a- 
„  cheveront  qu'après  les  fêtes  de  Noël  :  mais 
y,  ne  penfez  pas  revenir  l'un  fans  l'autre,  car  en 
„  cette  rencontre  je  ne  fuis  pas  homme  à  me 
„  payer  de  raifon. 

„  Depuis  que  je  vous  ai  quitté  je  ne  mange 
„  prefque  plus  :  vous  qui  prefumez  de  vôtre 
„  mérite,  vous  ne  manquerez  pas  de  croire  que 
le  regret  de  vôtre  abfence  me  réduit  à  cette 
ex  trémîté  :  point  dutout  ;  ce  font  les  fouppes 
de  MelTirc  Crochet  qui  me  donnent  du  dé- 
goût pour  toutes  les  autres. 


:5 


Je  badinois  ainfi  avec  mes  amis  en  atten^iant 
que  mon  accommodem^ent  fe  fit  :    cependant 
Tannée  1648.  s'acheva  fans  qu'il  fût  fait;  &  la  7"^ 
•veille  des  Rois  de  1649.  la  Cour  part't  la  nuit,  ^^^-^ 
du  Palais  Royal ,  &  fc  retira  à  Saint  Germain.  ^'^49" 
Pour  moi  qui  logeois  au  Temple  ,  je  ne  fus 
rien  de  la  fortic  du  Roi,  que  le  lendenain  que 
l'on  faifoit  garde  aux  porte? ,  &  qu'il  n'étoit  pref- 
que pas  pofiible  de  fortir":  cependant  ie  trouvai 
le  moyen  de  paficr  à  la  porte  Saint  Mnrrin,  & 
bien  m'en  prît .;   car  fi  mes  parties  m'euffent 
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découvert  à  Paris  ,  elles  m'euffent  fait  un  mé- 
1649.  chant  tour  ,  n'ayant  alors  qu'un  très-mcdiocre 
rclped  pour  le  Prince.  Je  me  rendis  auprès  de 
lui  à  Saint  Germain  ,  de.iX  jours  après  qu'il  y 
fut  arrivé.  Il  me  commanda  d'aller  quérir  eu 
Bourgogne  fa  Compagnie  de  Chevaux  légers» 
Je  partis  auffi  tôt,  refolu  de  mettre  kfcu  dans 
Rubel,  qui  étoit  un  Château  près  de  Melun  ap- 
partenant au  frère  de  Madame  de  Miramion ,  la- 
quelle contre  toutes  les  paroles  données  au  Prin- 
ce avoit  recommencé  Ibs  pourfuites  contre  mol 
depuis  ma  fortic  dxi  Paris  :  cependant  quandj'a- 
rivai  à  Rubel  avec  fa  Compagnie,  je  changeai 
de  refolution  :  &  quoi  qu'en  me  vengeant  de 
ceux  qui  me  perfecutoient,  j'cuffe  pu  mériter  du 
côté  de  la  Cour,  auprès  de  laquelle  onfercn- 
do't  recommandable  par  le  mal  que  l'on  faifoit 
aux  Officiers  du  Parlement;  jenele  voulus  pas 
faire.:  bien  loin  de  cela,  je  mis  dans  le  Château 
un  Garde  du  Prince,  auqu-cl  je  défendis  de  rien 
prendre  du  Seigneur  du  lieu  ni  des  habitans ,  me 
chargeant  de  fa  r-écompenfe.  Ce  procedé-làde- 
voit  gagner  le  cœur  de  la  Dnme,  ou  du  moins 
l'empôcher  de  mz  pourfuivre  ;  mais  quand  la 
paix  fut  faite,  elle  recommença  de  meperfecu- 
ter,  &  ce  fut  Champlâtreux ,  qui  par  fon  crédit , 
fa  vigueur,  &  par  l'autoriré  du  Prince,  me  tira 
de  cette  affaire,  pour  laquelle  ri  me  fallut  don- 
ner quatre  mille  livres,  outre  plus  de  dix  mille 
qu'elle  m'avoit  dcja  coûte. 

Je  n'ai  que  faire  de  dire  que  cette  entrepri- 
le  fut  imprudente  ;  dès  que  je  me  fuis  refolu 
d'en  faire  le  récit,  je  me  fuis  attendu  q'i'ellefe- 
roit  condamnée,  mais  cela  ne  m'a  point  fait  de 
peur,  car  je  crains  plutôt  de  mentir  qued'ctrc 
blâmé. 

II 
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Il  faut  dans  l'hiftoire  une  certaine  fincerité  ■  : 
que  je  ne  trouve  en  pas  une.  Je  n'ai  encore  vu  1649. 
perfonne  qui  fe  foit  mêlé  de  faire  des  Mémoi- 
res ,  confelTer  qu'il  aft  fait  une  faute  :  on  fait 
comme  dans  le  Roman ,  où  l'on  ne  dit  pas  les 
chofes  comme  elles  ont  été  ,  mais  comme  el- 
les ont  dû  être:  aulfi  necrois-jedetout  ceque 
la  plupart  de  ces  façons  de  Héros  me  difent 
d'eux ,  que  les  chofes  que  les  Hiftoriens  fidel- 
les  en  ont  écrit.  Pour  moi  quand  j'avoue  mes 
fautes ,  ce  n'eft  pas  que  je  ne  les  pûlfe  défendre  ; 
en  forte  que  j'impoferois  peut-être  au  public; 
mais  il  me  faudroit  parler  contre  mon  lentiment  ; 
&  Il  je  ne  fuis  pas  content  de  moi,  il  m'impor^ 
te  fort  peu  que  les  autres  le  loient.  Je  fuis  ab- 
folument  incapable  de  goûter  du  plaifir  d'une 
réputation  que  je  fentirois  bien  n'avoir  pas  mé- 
ritée. Ce  libre  aveu  de  mes  fautes  ne  vient  pas 
aulîi  d'effronterie  ,  au  contraire  j'en  ai  de  la 
honte  &  du  repentir  ,  mais  je  fai  qu'il  n'y  a 
que  Dieu  de  parfait;  &  puifque  je  veux  parler 
de  moi,  j'en  veux  dire  le  mal  comme  le  bien. 
Il  ne  tiendra  qu'aux  Ledeurs  d'en  faire  leur 
profit,  d'imiter  l'un  &  fe  défendre  de  l'autre. 

Je  fai  déjà  par  avance  que  les  gens  qui  ne 
trouveront  pas  leur  compte  dans  ces  Mémoi- 
res, diront  pour  éluder  ce  que  je  dis  d'eux,  que 
j'étois  le  plus  méchant  homme  du  monde;  que 
pour  marqucdecela,  je  ne  m'épargne  pas  moi- 
même  ;  que  j'ai  été  à  la  Baftille  pour  avoir  dé- 
chiré mille  gens,  &  que  j'en  ai  perdu  ma  for- 
tune. A  cela  je  réponds  que  ce  qui  a  paru  dans 
le  public  fous  mon  nom,  n'étoit  pas  de  moi; 
que  le  manufcrit  quej'ai  donné  au  Roi  (qui  ne 
parloit  que  de  chofes  généralement  connues  ) 
n'étoit  pas  fait  pour  être  vu ,  que  par  trois  ou 
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m  .1  quatre  de  mes  bons  amis  ;  que  d'ailleurs  j'ai  pft 
1649.  être  imprudent  quand  j'ai  parlé  librement  d« 
quelques  gens,  mais  que  je  n'ai  point  été  men- 
teur. En  ûifant  les  veritez  de  quelques  particu* 
liers,  j'en  ai  pu  faire  des  ennemis ,  qui  n'ofant 
lever  le  mafquc  contre  moi  ,  ont  trouvé  le 
moyen  d'interefTer  de  plus  grands  Seigneurs 
qu'eux  ;  mais  je  n'ai  jamais  rien  inventé:  ainfi 
il  faut  qu'on  me  croye,  quoi  qu'on  me  puifle 
condamner.  Et  pour  faire  voir  que  c'efl:  plu- 
tôt par  amour  pour  la  vérité  queje  parle,  que 
par  aucune  malignité  de  naturel,  je  dis  du  bien 
quand  j'en  trouve  de  la  même  perfonne  de  qui 
j'ai  dit  du  mal.  Je  ne  doute  pas  que  la  plupart 
ne  me  quittaflent  de  l'un,  pourvu  que  je  les 
voulufTe  quitter  de  l'autre  ;  mais  ce  ne  feroit 
plus  unehiftoire;  &puifquejene  me  fais  point 
à  moi-même  de  grâce  ,  je  ne  penfe  pas  qu'on 
doive  trouver  mauvais  que  je  ne  fafTe  point  de 
laveur  aux  autres. 

Mais  pour  revenir  à  la  guerre,  je  trouvai  en 
pa.Qant  chez  moi  une  Lettre  de  cachet  pour  fai- 
re marcher  fous  les  ordres  du  Marquis  de  Picn- 
ncs ,  les  troupes  qui  étoient  en  quartier  en  Ni- 
vernois. 

Les  ordres  que  me  donnoît  le  Roi  fe  pou- 
vant fort  bien  exécuter  fans  moi  en  Nivernois, 
&:  fe  prefentant  des  occafionsdelefervir ,  plus 
grandes  &  plus  honorables  du  côté  de  Paris  , 
je  continuai  mon  chemin  jufqu'à  Autun,  d'où 
je  tirai  les  Chevaux-legcrs  du  Prince,  &  je  les 
amenai  à  Corbeil  où  finiflbit  ma  route.  J'y  trou- 
vai ordre  d'entrer  à  Lacny  &  d'y  demeurer. 
Si-tôt  que  j'y  fus  arrivé  j'écrivis  cette  Lettre  au 
Prince. 
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A  Lagny  ce  26.  de  Jan'^kr  1649.  1649» 

i\j.  O  N  S  E  I  C  NE  U  R  , 

„  Je  viens  d'entrer  ici  avec  foixantç  Maîtreis 
„  &  vingt  de  mes  amis.  Si  j'avois  eu  plus  de 
„  loifir  j'en  aurois  amené  davantage,  mais  j'ai 
„  crû  -que  la  diligence  en  cette  occalîon  vous 
„  plairoit  encore  plus  que  le  nombre. 

„  Aurefte,  Monfeigneur ,  je  me  réjouïfToîs 
„  d'aller  fervir  auprès' de  Vôtre  Alteile,  &  de 
„  lui  faire  voir  par  le  bon  état  de  fa  Compagnie 
„  le  foin  quej'avois  de  la  contenter  ;  mais  pui£- 
,,  qu'il  y  va  duferviceduRoi&duvôtre  que  je 
„  demeure  ici ,  j'obeïs  avecjoye.  Sivousm'a- 
,;  viez  fait  l'honneur  de  me  choifir  pour  y  corn- 
3,  mander,  je  fuis afluré  que  Vôtre  Alteiïe  au-* 
5,  roit  été  fatistaitedufervicequej'y  aurois  ren- 
„  du,  &  que  je  lui  aurois  témoigné  en  cette 
„  rencontre  ,  comme  je  ferai  toute  ma  vie  , 
j,  que  je  fuis ,  &c. 

J'écrivis  en  même  tems  cette  Lettre  à  Char* 
les  delà  Porte  Grand -Maître  de  l'Artillerie, 
Maréchal  de  France ,  &  pour  lors  Surintendant 
des  Finances. 


M 


Onseigne  UR, 


„  Je  viens  d'arriver  ici  avec  la  Compagnie  de 
„  Monfeigneur  le  Prince.  J'ai  ordre  d'y  de- 
„  meurer;  cela  m'empêche  de  vous  pouvoir  al- 
„  1er  fupplier  moi-même  de  :ne  faire  payer  de 
„  mes  appoiateiuens  de  Lieuteaant  de  Roi  de 
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g-^'-    „  Nlvcmois  ,  pour  les  années  1647.  &  1648. 

164$.,,  Mais  je  vous  fupplie  très-humblement  d'eu 
5,  donner  l'Ordonnance  au  Maréchal  des  logis 
5,  de  la  Compagnie  de  Monfeigneur  le  Prince 
„  qui  vous  rendra  ma  Lettre.  Vous  me  fîtes  la 
P,  grâce  de  me  la  promettre  la  dernière  fois  que 
5,  j'eus  l'honneur  de  vous  en  parler  à  Paris ,  j'ef- 
5,  père  que  vous  me  ferez  celle  de  me  Taccor- 
^,  der aujourd'hui,  &  de  me  croire,  &c. 

Le  Maréchal  des  logis  me  rapporta  des  pro- 
niefles  feulement  du  JMaréchal  de  la  Meille- 
raye,  &  un  ordre  du  Roi  de  marcher  avec  la 
Compagnie  du  Prince  à  Saint  Denis,  où  je  fau- 
xois  du  Maréchal  duPlelïis-Praflin  cequej'au- 
Tois  à  faire. 

Le  lendemain  du  jour  que  j'y  fus  arrivé  ,  j'al- 
lai trouver  le  Prince  à  Saint  Germain,  qui  me 
Tcçut  afTez  bien  ;  mais  un  jour  après  ce  ne  fut 
plus  de  même ,  &  en  voici  la  raifon. 
e  Guitaut,  Cornette  de  la  Compagnie  que  je 
commandois ,  lequel  n'en  avoit  plus  que  le  nom, 
parce  que  la  faveur  du  Prince  qui  étoit  décla- 
rée, l'obligeoit  de  ne  partir  plus  d'auprès  de  lui, 
s'ctant  un  jour  plaint  à  Lénet,  comme  à  mon 
«mi,  de  ce  que  je  l'acculbis  de  m'avoir  rendu 
de  mauvais  offices  ^auprès  du  Prince,  celui-ci 
entra  dans  ce  moment,  &  ayant  appris  de  quoi 
ils  parloicnt,  il  dit  que  j'avois  tort  de  le  croi- 
re,  mais  que  ce  n'étoit  pas  lefcul  quej^avois; 
que  je  méprifois  û\  Compagnie,  parce  que  je 
voulois  être  Maréchal  de  camp;  que  je  ne  le 
ferois  jamais  par  fon  moyen,  &  qu'il  n'y  avoir 
pas  de  Gentilhomme  en  Trance  qui  ne  îc  dût 
tenir  fort  honoré  d'être  fon  Lieutenant. 

Le  lendemain  Lénct  m'ayant   conté  cette 

con- 
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eonverfation  ,  &  qu'il  avoit  fait  fon  devoir  à  — -î 
me  défendre,  je  me  rendis  au  lever  du  Prince,  1649. 
dans  le  vifage  duquel  je  trouvai  la  confirma- 
tion de  ce  que  m' avoit  die  Lénet. 

Je  fus  outré  de  douleur  de  voir  larecompen- 
fe  que  je  recevois  de  mes  fervices ,  &  je  connus 
la  querelle  d'Allemand  qu'on  me  vouloit  faire, 
mais  je  ne  pouvois  comprendre  les  raifons  qui 
pouvoient  obliger  le  Prince  à  préférer  un  jeune 
homme  à  un  homme  de  fer  vice.  J'allai  faire  mes 
plaintes  au  Prefident  Perraut  mon  bon  ami ,  qui 
outre  la  part  qu'il  prenoit  en  mes  intérêts ,  crai* 
gnant  encore  que  la  nouvelle  faveur  de  Guitaut 
ne  ruinât  fon  crédit  auprès  du  Prince,  trouvsi 
quej'avois  grande raifon.  Ilmeconfolalemieux 
qu'il  pût ,  me  détourna  du  deffein  que  l'envia 
de  me  venger  m'avoit  mis  dans  le  cœur  ,  en 
m'allant  jetter  dans  Paris ,  me  perfuada  d'avoiîf 
patience  ;  me  dit  que  les  Princes  étoient  comme 
les  autres  hommes  fujets  à  de  petites  inclinations 
quelquefois  bien ,  quelquefois  mal  fondées  ;  que 
celui-ci  étant  un  homme  tout  plein  de  raifon  , 
feroit  enfin  la  différence  qu'il  devoit  faire  du 
Cornette  &  du  Lieutenant. 

Il  me  fouvient  que  dans  ce  tems-là  les 
Echevins  deNevers  me  vinrent  prier  comme  leuc 
Lieutenant  de  Roi  de  les  prefenter  au  Prince, 
&  de  lui  recommander  une  affaire  qu'ils  avoient 
à  la  Cour.  Je  n'eus  garde  de  m'en  défendre  eu 
leurdifant  l'état  où  j'étois  avec  lui,  parce  que 
cela  m'eût  décredité  avec  eux:  Je  les  lui  pre- 
fentai  donc  comme  il  alloit  au  Confeil ,  &  m'ap- 
prochant  de  lui  je  fisfemblantde  lui  parler  tout 
bas.  Nous  defcendions  un  efcalicr  avec  la  foule 
qu'on  fe  peut  imaginer  qui  accompagne  un  Prin- 
ce du  Sang  qui  a  grande  part  au  gouvernement  ; 
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r  ainfi  je  n'eus  pas  de  peine  à  tromper  ces  Eche- 
1649*  vins  qni  nous  fuivoient  de  loin,  &  revenant  à 
€ux,  jG  leur  dis  que  j'avois  recommandé  for- 
tement leur  aôaire,  dont  ilsirie  rendirent  mil- 
le grâces;  &  heureufement  pour  mon  honneur, 
leur  afiaire  s'étant  faite  promptement  ,  parce 
qu'elle  étoit  jufte,  ils  en  attribuèrent  le  fuccès 
à  mon  grand  crédit  ;  m'en  vinrent  témoigner 
chei  moi  leur  reconnoiffance  &  s'en  retournè- 
rent en  leur  pais  avec  la  croyance  que  jegou- 
vernois  le  Prince  :  &  fur  cela  )e  fis  reflexion  qu» 
le  monde  ,  &  particulièrement  les  gens  de  la 
Cour ,  ne  font  que  grimaces ,  &  que  tout  ce 
qu'on  y  voyoît  d'ordinaire  n'étoit  rien  moins 
que  ce  qui  étoit  eftcdivement. 

Quelques  jours  après  que  je  fus  de  retour  à 
Saint  Denis ,  j'écrivis  cette  Lettre  à  Madame 
de .... .  qui  étoit  à  Paris. 

A  Saitte  Denis  ce  i  5*.  de  Février  1649. 

i,  l'Ai  long-tems  balancé  à  vous  écrire  ne 
yy  J  fâchant  11  vous  étiez  devenue  mon  enne- 
^,  mie  ou  (î  vous  étiez  toujours  ma  bonne 
^,  Confine,  &  fi  je  vous  devoîs  envoyerunla- 
„  quais  ou  un  trompette.  Enfin  me  refi[ouve- 
5,  nant  de  vous  avoir  ouï  blâmer  la  brutalité 
5,  d'Horace  ,  pour  avoir  dit  à  fon  bcau-frcre 
yy  qu'il  ne  le  connoifiToît  plus  depuis  la  guerre 
^,  déclarée  ;  J'ai  crû  que  la  caule  publique  ne 
„  vous  empéchcroit  pas  de  lire  mes  Lettres  ;  <5c 
„  pour  moi  je  vous  afiure  que  hors  Tiiitérct  du 
),  Roi  mon  Maître,  je  fuis  vôtre  très-humble 
„  fervitcur. 

„  Mats  parlons  un  peu  de  notre  guerre,  ma 
j,  chère  Coufiuc.  Je  trouve  qu'il  fait  bien  froid 
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„  pour  faire  garde.    Il  eft  vrai  que  le  bois  ne  ——s 
nous  coûte  rien  ici,  &  que  nous  y  faifons  1649. 
grand'chere  à  bon  marché  :  avec  tout  cela  il 
m'y  ennuyé  fort,  &  lîins  l'efperancedevous 
faire  quelque  plailîr  au  lac  de  Paris  ,  &  que 
vous  ne  piflerei  que  par  mes  mains ,  je  ne 
penfe  pas  quejenedefertafTe,  mais  cette  vue 
adoucit  fort  mes  chagrins. 
„  J 'envoyé  ce  laquais  pour  me  rapporter  de  vo5 
nouvelles ,  &  pour  me  faire  venir  mes  chevaux 
de  carrofle  fous  le  nom  de  notre  oncle  le 
Grand-Prieur.  Adieu ,  ma  chère  Confine,  &c. 

Gomme  nous  tenions  tous  les  poftes  au-defllis  Charen- 
&  au-deffous  de  la  rivière  de  Seine  ;  à  la  refervc  de  ^°'^  ^.^' 
Charenton,  queClanleiagardoit  avec  un  corps  f-oJ^j* 
d'Infanterie  ,  le  Prince  de  Condé  fut  d'avis  de  par  M. 
l'attaquer ,  c'eft-à-dire  on  l'attaqua  :  (  car  Tes  avis  ^«  ï""»- 
étoient  alors  des  ordres.)  Le  Duc  d'Orléans  y  ^^' 
voulut  être.  Nô uS  p:n*î!''"f^'es  dC"':  '}^  S-aint  Dmi\ 
à  l'entrée  de  la  nuit  du  16.  Février,  àc  nous 
marchâmes  aux  flambeaux  par  un  froid  extraor- 
dinaire du  côté  de  Vincennes ,  où  nous  arrivâ- 
mes à  la  pointe  du  jour.  Nous  mîmes  notre  Ca- 
valerie en  bataille  flepuîs  le  coin  du  Parc  jufqu'à 
Conflansj  &  quelque  Infanterie  au  bas  du  côté 
de  la  rivière  :  tout  cela  faifant  front  à  Paris  :  & 
avec  lerefte  de  rinfanteric,le  Prince  fit  faire  trois 
attaques  à  Charenton ,  qui  fut  forcé ,  &  Clanleu  Collf- 
tué,  Gafpard  de  Colligny  Duc  de  Châtillon,  ^'"y^'I^ 
Maréchal  de  camp,  qui  commandoit  l'tuie des  f.ii^j,^* 
attaques,  y  reçut  un  coup  de  moufquctdans  le  oi^^n- 
pett  ventre,  dont  il  mourut  le  lendemain.        icuiucz. 

Le  Prince  qui  ne  me  parloit  point  il  y  avoit  plus 
dequinzejours ,  me  trouvant  le  matin  g  latctç 
de  fa  Compagnie ,  compofée  de  quatre-vingt- 
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g^^"  Maîtres ,  au  meilleur  état  du  monde  ,  me  té- 
1649.  moigna  beaucoup  defatîsfaclion  ;  &  me  parla  à 
fon  ordinaire  comme  fi  de  rien  n'eût  été ,  &  le 
lendemain  il  recommença  fes  froideurs. 

Voilà  la  manière  d'agir  des  Princes  ,  &  parti- 
culièrement en  France ,  où  ils  favent  bien  qu'a- 
près mille  dégoûts  qu'ils  auronc  donnez  à  un 
Gentilhomme,  la  moindre  de  leurs  carefTes  le 
fera  revenir  &  oublier  tout  le  palFc. 

Toute  la  journéefe  palTa  à  l'attaque  de  Cha- 
renton  ^  &  au  pillage  qu'on  en  donna  à  l'Infante- 
rîc,&  la  nuit  venue  le  Duc  d'Orléans  fe  retira  au 
Château  de  Vincennes,  &  le  Prince  de  Condé 
avec  l'armée  à  Montrcuil.Jefus  commandé  avec 
les  Gendarmes  &  les  Chcvaux-legers  d'Ordon- 
nance de  la  Maitbn  du  Prince  de  me  rendre  un 
peu  avant  le  jour  auprès  du  Duc  d'Orléans  pour 
lui  fervir  d'efcorte  au  travers  du  parcjufqu'à 
Montreuil ,  d'où  les  troupes  marchèrent  à  Saint 
Denis ,  &  de-là  chacune  dans  fon  quartier. 

Depuis  que  le  Prince  apprft  la  blclîùre  de 
Châtîllon  jufques  à  fa  mort,  il  fut  dans  une 
grande  afflidion  ;  &  cela  ne  furprit  pcrfonne  , 
parce  que  Châtillon  avoit  l'honneur  d'être  fon 
parent  &  fon  premier  ami.  •. 

Quelques  jours  après  on  jugea  à  propos  de 
reprendre  Brie-Comte-Robcrt  ,  &  quelques 
Châteaux  dont  les  Rebelles  s'étoient  faiiîs  ,  & 
d^où  ils  tiroient  des  vivres  pour  Paris  que  le  Roi 
vouloit  affamer.  On  donna  donc  cette  commif- 
fion  au  ComtedeGrancé,  depuis  Maréchal  dx; 
France,  &  parce  qu'on  craignoit  que  les  enne- 
mis ne  lui  tombalfcnt  fur  les  bras ,  le  Maréchal 
du  Plciris-Prallin  fut  commandé  pour  le  couvrir 
îivèc  un  corps  de  troupes ,  du  nombre  dcfquelles 
je  fus  avec  les  Chevaux-legcrs  du  Prince.  Cette 

CI- 
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expédition  dura  huit  jours,  pendant  lefquels  nous  — — i 
eûmes  beaucoup  de  fatigue  &  peu  de  péril,  &  1649. 
ayant  fait  tout  ce  que  nous  voulûmes  fans  aucun 
obftacle,  nous  revînmes  à  Suint  Denis. 

En  y  arrivant  j'appris  que  les  gens  du  Maré- 
chal de  la  Iviottc-Hodancour  qui  étoit  un  des 
Généraux  des  Rebelles  avoit  enpris  il  y  avoit 
deux  jours  mes  chevaux  de  carroire,comme  moa 
cocher  me  les  amenoit ,  &  fur  cela  j'écrivis  cet" 
te  Lettre  à  Madame  de ... . 

A  Saîni:  Denis  ce  25*.  de  Mars  1649,.  ' 

,,  /^'E  s  T  à  ce  coup  que  je  vous  traite  en  en-- 
„  v^-  nemie  en  vous  écrivant  par  mon  trom- 
„  pette.  La  vérité  eft  que  c'efl:  au  Maréchal  de 
„  la  Motte  à  quije  l'envoyé  pour  le  prier  de  me 
„  renvoyer  les  chevaux  de  carrofïe  du  Grand- 
„  Prieur  de  France  notre  oncle,  queiesdomef^ 
„  tiques  ont  pris  comme  on  me  les  amenoit.  Je 
„  ne  vous  prie  pas  de  vous  y  employer ,  carc'eiî 
„  votre  affaire  aulîi  bien  que  la  mieime  ,  mais 
„  nous  jugerons  par  le  fuccès  de  votre  entremffe 
„  quelle  confiderationonapour  vous  dans  vo.^ 
y,  tre parti;  c'eft  proprement  à  dire  que  nous 
„.  aurons  bonne  opinion  de  vos  Généraux  ,  s'ils 
„  font  le  cas  qu'ils  doivent  de  vos  recommaa- 
„  dations. 

„  J'arrive  prcfentement  de  Brie,  las  comme 
„  un  chien.  Il  y  a  huit  jours  quejcneme  îliis 
„  deshabillé:  nous fommes  vos  maîtres ;.  mais 
„  il  faut  avouer  que  ce  n'eft  pas  fans  peine.  La 
„  guerre  de  Paris  commence  fort  à  m'ennuyer. 
„  Si  vous  ne  mourez  promptement  de  faim,, 
,„  nous  mourrons  bien-tôt  de  fatigue:  rendez.- 
35  vous,  ou  nous  nous  allons  reudre.  Four  mai 
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*''*  „  avec  tous  mes  autres  maux  ,  j 'ai  encore  une  ex~ 
i^49-„  trême'mpatieiice  de  vous  voir.  Si  le  Cardinal 
5,  Mazarinavoit  àParisuneCouline  faite  com^ 
,,  me  vous ,  je  me  trompe  fort ,  ou  la  paix  fe  fe- 
5,  roit  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Tant-y-a  que. 
^,  jelaferoîs,  moi,  lij*étois  enfaplace,carfur 
„  ma  foi  je  vous  aime  fort.  Adieu. 

Les  ennemis  ctoient  trop  bien  informez  à  qui 
étoicnt  mes  chevaux  y  de  forte  que  Madame 
de. . . .  ne  les  pût  jamais  ravoir,  &  cela  m'o- 
„  bligea  de  lui  écrire  cette  Lettre. 

A  Saint  Denis  ce  26.  de  Mars  1649. 


TAnt  pis  pour  ceux  qui  vous  ont  refufé,  ma 
belle  Confine.  Je  ne  fai  pas  iî  cela  leur 
fera  grand  profit  ;  mais  je  fai  bien  que  cela 
ne  leur  fait  pas  grand  honneur  Pour  moi  je 
fuis  tout  confolé  de  la  perte  de  mes  chevaux  ,. 
par  les  marques  d'amitié  que  j'ai  reçues  de 
vous  en  cette  rencontre.  PourM.de  la  Motte 
Maréchal  de  la  Lîgue ,  fi  jamais  il  a  befoin  de 
moi,  il  trouvera  un  Chevalier  peu  courtois., 
„  Mais  parlons  un  peu  de  la  paix  ,  qu'en 
croit-on  à  Paris?  l'on  en  a  ici  fort  méchante 
opinion  :  cela  en:étran!:^e  que  les  deux  partis 
la  fouhaitent ,  &  qu'on  n'en  puilfe  venir  à 
bout. 

„  Vous  m'appeliez  înfolent  de  vous  avoir 
mandé  que  nous  avions  pris  Brie  :  eft-ce  que 
l'on  dît  à  Paris  que  cela  n'eft  pas  vrai  ?  fi  nous 
en  avions  levé  le  Siège  ,  nous  aurions  été 
bien  inquiets:  car  pour  vos  Généraux  ils  ont 
eu  toute  la  patience  imngîiiable  ;   nous  au-^ 
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„  Voulez- vous  que  je  vous  parle  franche-  — — i 
„  ment,  ma  belle  Couline  ?  comme  il  n'y  a  i6^9« 
„  point  de  péril  à  courre  avec  vos  gens ,  il  n'y  a 
„  point  d'honneur  à  gagner  :  ils  ne  difputcnt 
5,  pas  aflez  la  partie,  nous  n'y  avons  point  de 
„  plaifir.  Qu'ils  fe  rendent ,  ou  qu'ils  fe  bat- 
„  tent  bien:  il  n'y  a,  je  croi  ,  jamais  eu  que 
„  cette  guerre ,  où  la  fortune  n'ait  point  eu  de 
„  part  :  quand  nous  pouvons  tant  faire  que  de 
„  vous  trouver,  c'eftuncoup  iûrànous  que  de 
„  vous  battre  ,  &  'le  nombre  ni  l'avantage  dit 
„  lieu  ne  peuvent  pas  feulement  faire  balancer 
„  la  vidoire. 

„  Ah  quevous m'ai le2  haïr,  mabelleCoufî^ 
„  ne,  toutes  les  fleurettes  du  nionde  ne  pour- 
^  ront  pas  vous  appaifer ,  &c. 

Enfin  s'étantfaît  quelque  ouverture  de  parx 
on  fit  une  trêve  de  trois  jours,  que  l'on  rcnou- 
vella  jufques  à  la  conclulion  du  Traité.  A  la 
féconde  trêve,  je  voulus  aller  à  Paris  :  je  pris 
avec  mci  mon  frcre ,  un  volontaire ,  &  le  Corn- 
miiTiire  à  la  conduite  de  la  Compagnie  du  Prin- 
ce. Comme  je  fus  à  la  porte  Saint  Martin  y 
le  Capitaine  de  la  Garde  qui  étoit  un  Chauffe- 
tier,  étantyvre  me  demanda  un  billet  du  Maré- 
chal duPkflis  pour  me  lai iïer  entrer.  Je  lui  dis 
que  la  trêve  étant  publiée  comme  elle  étoit,  il 
nefalloit  point  d'autres  chofcs  pour  avoir  com- 
merce les  uns  avec  les  autres.  Il  me  repon- 
dit brutalement  que  je  n'entrerois  point  f'ns- 
billet.  Moi  ,  chagrin  d'avoir  perdu  mes  pei- 
nes, je  me  retirai  en  difant  à  cet  yvrogne  que- 
j-e  ii^'en  allois  aufli' empêcher  leurs  gens  d'en- 
trer à  Saint  Denis  >  Sur  cela  ce  coquin  fe  mît 
à  crier  ,  An  Mazari»  (  qui  étoit  le  niot  aIors> 
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STi  fur  lequel  le  peuple  s'échauffoit  &  prcnoit  les- 
1647. armes  ^^'^^  ^^"^  ^^^^  extrême.)  A  ce  cri-là 
tout  IcmondeduFaiixbourg  fortit  des  maifons , 
&  comme  on  ne  favoit  fur  quoi  il  s'ctoit  fait  ; 
le  peuple  qui  fe  fait  toujours  des  raifons  pour 
flatter  fes  caprices ,  fe  mit  à  dire  que  nous  avions 
tiré  nos  piftolets  f.ir  le  Corps- de  garde. Là-deflus 
on  nous  fait  des  Cilvcs  à  droit  &  à  gauche,  qui 
jîie  font  encore  étonner  comment  nous  ne  fû- 
mes pas  tuez.  Ceux  qui  étoient  avec  moi  crûrent 
iè  pouvoir  fauver  &  prirent  le  galop.  J'aiirois 
fait  comme  eux  ,  fi  j'eulfe  crû  la  chofepoffible , 
mais  il  y  avoit  un  ^.Tand  quart  de  licuè  de  taux- 
bourg;  de  forte  que  je  penfai  que  fi  j'avois  à 
me  fauver  de  ce  péril  y  ce  pourroit  être  pi  iitôt  par 
le  peu  de  crainte  que  je  témoignerois ,  que  par 
d'autres  précautions.  Je  n'allai  donc  que  le  pas  ; 
&  en  eftet  on  tira  beaucoup  plus  lur  les  autres 
que  fur  moi  ,  &  enfin  on  les  arrêta  après  les 
avoir  bien  battus.  Pour  moi  je  ne  reçus  qu'un 
coup  d'un  bâton  à  deux  bouts  fur  la  tête,  & 
qui  me  l'eût  calféc  fans  mon  chapeau.  Je  def- 
cendis  ablTi-tôt  de  cheval  de  peur  qu'on  ne  re- 
doublât ,  &  en  mênic  tsms  ua  vieillard  qui 
commandoit  la  Garde  du  Fauxbourg  vint  à 
moi  avec  dix  ou  douze  tulil^iers  &  me  retira 
des  mains  du  peuple  qui  m'alloît  affommer  , 
en  lui  difant  qu'il  talloit  me  garder  pour  me 
faire  pendre ,  &  s 'étant  approché  de  moi ,  me  dit 
tout  bas  qu'il  me  fauveroit  la  vie,  &  me  mena 
dans  une  maifon  là  auprès,  où  il  me  fit  gar- 
der avcp  moa  frère  &  mes  deux  autres  Cava- 
liers. 

Pendant  que  l'on  mepançoitdu  coupqucj'a- 
▼ois  à  la  tête  :  le  peuple  nous  venoit  voir  par 
curioûtCj  comme  iijious  eufllous  dté  dcsTo- 
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pînambous,  &  nous  d'foit  mille  injures.  Il  y  en 
eut  un  qui  après  m'avoir  reproché  d'être  dans  les  1649. 
intérêts  du  Mazarin,  le  plus  grand  fcelerat  du 
monde,  difoit-il,  fut  alîè2^en.agé  pour  parler 
du  Roi  d'une  manière  à  mériter  la  roue.  Je  ne 
pus  le  lailfer  continuer  fans  défendre  mon  Mai-  . 
tre;  &  pour  cela  non  feulement  je  lui  abandon- 
nai le  Mazarin  (car  il  falloir  amufer  fa  brutalité) 
mais  encore  je  me  joignis  à  lui  pour  en  dire  pis 
que  pendre.  Il  fut  fort  aife,  me  dit  qu'il  n'a? 
voit  pas  vu  un  fi  honnête  homme  que  moi  dans 
mon  parti  ,.  &  enfin  demeura  d'accord  que  le 
Roi  ne  devoir  point  pâtir  de  la  mauvaife  con^ 
duite  de  fes  Minittres. 

Le  bon  -  homme  ^  Commandant  du  Faux- 
bourg  ^m'ayant  permis  d'abord  de  donner  avis  de 
mon  avanture  au  Chevalier  du  Frefnoi  qui  de- 
meuroit  au  Temple  auprès  du  Grand- Prieur  de 
France  mon  oncle  ^.  le  Chevalier  arriva  (îx  heu- 
res après  dans  fon  carroiïe,  avec  un  ordre  du 
Prévôt  des  Marchands  de  m'amener  au  Temple. 
On  a  railon  de  dire  que  ce  que  Dieu  garde 
eft  bien  gardé.  Je  n'ai  jamais  vu  la  mort  li  pre- 
fente,  &  à  mon  avis,  fi  inévitable  qu'en  cette 
rencontre.  •  Cependant  j'en,  fus  quitte  pour,  un 
coup  fur  la  tête. 

La  paix  s'ctant  faite  au  mois  d'Avril  1649. 
la  Cour  s'en  alla  à  Compiegne,  &  ne  retourna 
à  Paris  que.  le  18.  d'Août  de  la  même  année. 

Cependant  ,  Gui  de  Rabutin  ,  le  dernier  de 
mes  frères  ,  &  le  £èul  qui  reftoit ,  mourut  de 
maladie  au  Temple  :  il  u'étoit  pas  naturelle- 
ment fain.  Il  avoit  la  taille  un  peu  gâtée, 
du  refte  il  avoit  du  courage  ,  &  ne  manquoit 
pas  d'efprit. 

Dans  ce  tems-là  je  reçus  ordre  de  faire  mai:- 
H  7  chtit 
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cher  la  Compagnie  du  Prince  de  C onde  cri" 
1649.  Flandres  ;  j'en  donnai  la  charge  au  Ma:échal 
des  logis  ;  &  pour  moi  qui  voyoîs  que  le  Prince 
ne  chcrchoit  que  les  moyens  de  ir.c  rebuter  d'ê- 
tre fon  Lieutenant,  je  crus  que  quoique  jepuilc 
faire,  je  ne  le  ferois  pas  changer;  &  ainiî  bien 
loin  de  me  difpofcr  à  faire  cette  Campagne ,  je 
m'en  allai  faire  un  tour  chez  moi,  où  je  reçus 
cette  Lettre  de  mon  oncle  l'Abbé  iur  la  mort  de 
mon  frère  de  Rabutin. 


M 


De  Cejfy  ce  6.  d'' Août  1649. 

Onsieur  mon  neveu, 


„  Il  faut  laifTer  agir  la  nature  félon  fès  pre- 
„  miers  mouvcmens  ,  &  ne  lui  pas  rcfufjr  les 
„  larmes  ,  &  le^  déplaifirs  ,  puifqiie  c'eft  fa 
„  vraye  nourriture,  lorfqu'elle  a  été  fpe«5latrice 
„  d'un  parei:  accident  que  celui  qui  vous  ell  ar- 
„  rivé  en  la  mort  de  Moiifîeur  votre  frcrc.  Dieu 
„  le  veuille  mettre  en  fon  repos,  &  avoir  à  gré 
„  les  fouftVances  qu'il  a  eues  en  ce  monde,  au- 
„  quel  fes  joyes  n'ont  pas  été  grandes.  Mais 
„  après  avoir  raifonné  fur  cet  événement  ,  & 
„  conlideré  que  nos  biens  &  nos  maux  viennent 
„  de  la  main  de  celui  qui  nous  en  peut  faire  au- 
„  tant,  &  qui  ne  nous  a  donné  la  vie  en  dépôt 
^,  que  pour  la  lui  rendre  lorfqu'il  en  aura  la  vo- 
„  lonié  ;  il  nous  faut  foûmcttre  à  fa  Providence^ 
„  &  en  attendant  notre  jour  avec  tranquillité 
„  d'efprît  ,  dire  comme  nos  Pères  ,  Son  fa'in» 
,,  nom  Joit  hcni  ,  fa  volonté  fait  faite.  J'y  perds 
„  une  crcr.frc  qui  ni'avoit  été  donnée  pour  fils^ 
^,  &  livrée  entre  les  bras  encore  enfint  par  les 
^  mains  de  fon.  propre  père  :  j*y  perds  une  pcr- 

„  foiiac 
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,^,  fonne  à  laquelle  j'uvois  confié  mon  tems,  — — • 
^  mon  travail  &  mon  épargne  :  j'y  perds  lui  16464 
„  homme  que  je  tenois  fidelle  ,  loyal  ,  &  qui 
„  m'aimoît^  Mais  quoi,  ces  conliderations  ni 
„  mes  doléances  ne  me  le  ramèneront  point. 
„  Qu'y  puis-je  faire  ,  fi- non  comme  celui  que 
„  l'on  eftropie  du  bras  gauche,  qui  rend  grâces 
y,  à  Dieu  de  ce  qu'il  n'a  pas  permis  que  ce  fût  le 
„  bras  droit.  Il  m'a  ôté  mon  neveu  le  cadet, 
„  &  il  m'a  laifTé  mon  neveu  l'aîné  ;  gloî/e  lui 
,,  foit  à  jamais.  Encore  l'ii  fui s-je  bien  redeva- 
„  ble  de  m'avoir  lailTé  le  plus  con'  deré  &  le 
„  plus  avancé  dans  le  monde  :  fa  fainte  volonté 
5,  foit  telle ,  de  l'y  vouloir  conferver  pour  laifïer 
„  lignée  à  la  famille  &  perpétuer  le  nom  à  la 
„  pofterité.  Adieu ,  mon  cher  neveu ,  aimez- moi 
„  toujours  &  m'écrivez  quelquefois. 

Gui  de  Rabutin  Bujfy  PAbbé, 


Pendant  que  j^étois  en  Bourgogne",  le  Prin- 
ce de  Condé  vint  à  Dijon.  Je  m'y  rendis  auflî- 
tôt  ,  &  durant  le  féjour  qu'il  y  fit  de  trois  fe- 
maînes,  je  devins  amoureux  de  la  tille  du  Pre- 
mier Prelident  B***  mais  de  ces  amours  qui 
regardent  l'utile  auffi  bien  que  le  deledable; 
car  je  fongeois  à  l'époufer,  &  la  Demoifelle 
ne  le  fût  pas  jettée  dans  un  Couvent  plutôt 
que  d'y  confentir.  A  la  vérité  je  donnai  cette 
afîaîre  à  conduire  à  L. . . . .  qui  ,  je  ne  fui  par 
quel  intérêt ,  la  ruina  ;  comme  je  fus  depuis  par 
la  Demoifelle. 

Cependant  le  Prince  qui  me  vouloit  donner 
tous  les  dégoûts  imaginables  ,  me  commanda 
d*aller  à  l'armée  ,  croyant  ou  que  le  dépit  me 
|iroit  4çtoe  de  2U|  Charge  plûtôt.que  d'y  aller 
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i, fervir,  ou  que  je  pourrois  être  tué  fi  j'yaîlois.- 

1649.  Mon  premier  mouvement  fut  de  lui  faire  par- 
ler de  traiter  :  car  j'étois  auffi  dégoûté  de  fon 
fervice  quMl  le  pouvoit  être  de  moi ,  mais  mes 
amis  me  perfuaderent  de  faire  encore  ce  voya- 
ge- 
Levée  La  Campagne  avoit  commencé  par  le  Siège 
du  Siège  de  Cambrai ,  que  le  Comte  de  Harcour  avoit  levé 
deCam-  jjyaut  la  tranchée  ouverte,,  à  caufe  d'un  grand 
fecours  qui  étoit  entré  dans  la  place  par  un  en- 
droit où  les  lignes  n'étoient  pas  encore  ache- 
vées. Lorfque  j'arrivai  à  l'armée  ,  elle  fe  prc- 
paroit  pour  aller  à'Condé  lur  TEfcaut,  qu'on 
avoit  d'abord  voulu  garder  ,  &  qu'on  jugea  à 
propos  d'abandonner  après.  Je  ne  fus  pas  trofs 
femaines  à  l'armée  ,  que  Lénet  m'écrivit  que 
le  Prince  s'étant  brouillé  avec  le  Cardinal  avoît 
bcfoin  de  fes  ferviteurs  auprès  de  lui  ;  qu'il  a- 
voft  charge  de  fa  part  de  me  mander  de  m'y  ren- 
dre comme  un  de  ceux  en  qui  il  avoit  le  plus 
de  confiance.  Et  dans  un  billet  feparé  il  m'é- 
crivoit  qu'il  étoit  vrai  que  le  Prince  avoit  eu 
grand  bruit  avec  le  Mazarin,  qu'il  lui  avoit  fait 
dire  qu'il  ne  feioit  jamais  fon  ami  ,  &  cela  à 
caufe  du  Pont-dc-l' Arche  ;  mais  que  la  vérita- 
ble raifon  pour  laquelle  il  m'écrivoit  de  venir, 
c'étoit  pour  traiter  de  ma  Lieutenance  avec  Gui- 
taut  ,  fuivant  rintention  où  il  m'avoit  vu  en 
partant  ;  que  je  pouvois  montrer  l'autre  billet 
au  public,  &  que  c'étoit  un  billet  ad  honores. 

Je  n'y  manquai  pas  ,  &  comme  j'ai  déjà  re- 
marqué fur  l'affaire  des  Echevins  de  Never^, 
j'admirois  que  les  grands  Officiers  du  Prince 
cufïciu  une  envie  épouvantable  contre  moi,  djC 
la  di(liii£tion  qu'il  leur  paroilfoit  en  faire  dans 
le  tcms  c][uc  j'étois  H  mal  avec  lui,,  que  j.el'^j- 
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lois  quitter.    Tout  le  monde  à  l'armée  me  re- ^ 

gardoit  comme  un  homme  duquel  il  ne  fe  pou- 1649. 
voit  pas  pafler  dans  fes  querelles  ;  &  c'étoit  à 
qui  me  viendroit  prier  de  l'afTurer  de  fes  fcrvi- 
ces.  Le  Comte  de  Harcour  fut  le  [premier 
qui  le  fit,  je  le  preffai  de  lui  écrire,  le  voulant 
engager  à  ne  fe  point  dédire ,  &  lui  par  la  mê- 
me raifon  s'en  excufa,  me  difant  qu'on  n'écri- 
voit  point  par  un  homme  comme  moi ,  dont  la 
parole  valoit  mieux  que  toutes  les  Lettres  du 
monde.  Vous  voulez  donc  bien  ,  lui  dis-je, 
Monfieur,  que  je  dife  par  tout  que  vous  m'a- 
vez chargé  de  ce  compliment-là?  Très-volon- 
tiers, me  répondit-il,  &  je  vous  prie  encore  de 
me  mander  l'état  de  toutes  chofes  ^  ce  que  j-e  lui 
promis. 

Villequier,  depuis  Maréchal  d'Aumont,  me 
pria  auffi  de  faire  fes  offres  de  fervice  au  Prince. 
Enfin  tous  les  grands  Officiers  de  l'armée,  à  la 
referve  du  Plems-Believre,  deRoncerolles,  & 
du  Tôt  ,  me  dirent  la  même  chofe  :  Broglia 
même  tout  Italien  qu'il  étoit ,  me  dit  que  fi  cet- 
te brouillerie  alloità.une  rupture  entière,  ilfor- 
tiroit  de  France  ,  plutôt  que  d'être  obligé  de 
prendre  parti.  Je  trouvois  fort  plaifant  que  cha- 
cun briguât  mes  bons  offices  auprès  du  Prince, 
dans  le  tems  que  pcrfonne  n'y  avoît  moins  de 
crédit  que  moi.  Je  le  vins  donc  trouver  à  Paris, 
où  lui  ayant  fait  cous  les  complimens  dont  j'é- 
tois  chargé,  qui  lui  donnèrent  bien  delà  joye, 
je  lui  parlai  du  traité  de  ma  (charge  avec  Gai- 
taut,  qui  luî  en  donna  encore  davantage.  Il  me 
dit  mille  honnêtetcz  ,  &  que  Lénet  nous  ac- 
Gomm.odcroit.  Nous  fimes  deux  jours  après  un 
écrit  fous  nos  feings  privez  ,  par  lequel  Guitaut 
me  donnant  cinquante  mille  livres  dans  trois 

mois ,, 
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^"'  '    mois,  je  lui  promettois  deluidonnarmadcmif- 
1649.  fÎGii  :  &  outre  cela  le  Prince  me  donna  parole 
qu'à  la  prochaine  cledion  il  me  feroit  Lia  de 
la  NoblclFc  de  Bourgogne. 

J'écrivis  dans  ce  tems-là  cette  Lettre  au  Com- 
te de  Harcoar. 

/I  Paris  ce  20.  de  Novembre  1649. 
V,  T  'Accommodement  cft  fait  entre  M.  le 
„  jL  Prince  &  M.  le  Cardinal;  les  conditions 
„  en  font  aiiez  fccrettes  :  cependant  Ton  dit  que 
„  M.  le  Cardinal  ne  fe  mêlera  plus  des  affaires 
„  fans  la  participation  des  Princes  ,  &  que  le 
5,  mariage  de  fa  nièce  avec  leDucdeMercœur 
„  eft  rompu.  Il  me  fcmble  que  c'eft  un  grand 
,,  acheminement  à  le  t"\nre  fortir  du  Royaume, 
„  que  de  Tempêcher  d'être  Maître  abfolu  des 
„  affaires  ,  &  de  lui  rompre  fes  alliances  ;  les 
„  efprits  ne  lailfent  pas  d'être  aigris  de  part  & 
„  d'autre,  &  je  ne  pcnfe  pas  que  les  chofes  de- 
„  meurent  long-tems  en  l'état  où  elles  font. 
Depuis  cet  accommodement  leDucdcBouîl- 


5> 


„  Ion ,  Marfillac  ,  Mioiîans  ,  &  la  Veuve  de 
„  Pons ,  ont  demandé  des  Brevets  de  Princes,. 


&  M.  le  Prince  appuyé  leurs  demandes.  Tou- 
te la  Noblcffc  s'y  cil  oppofée  &  n  fait  prcfcn- 
ter  Requête  à  la  Reine  par  le  Maréchal  de 
l'Hôpital  pour  ce  fujet  :  cela  a  fait  l'effet  que 
la  Cour  pouvoit  fouhaiter  ,  car  ils  fc  font 
dcfiflcz  de  leurs  prétentions.  Aurefte,Mon- 
fcîgneur  ,  j'oubliois  de  vous  dire  que  M.  le 
Prince  a  fort  bien  reçu  le  compliment  queje 
lui  ai  fait  de  votre  part:  il  m'a  dem.indé  pour- 
quoi vous  ne  lui  écrivez  point  :  je  lui  ai  ré- 
pondu que  vous  m'aviez  dît  que  j*étois  aulfi 
croyable  qu'une  Lettre. 

Le 
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Le  lendemain  du  jour  que  j'eus  écrit  cette— ii 
Lettre,  je  m'en  allai  chez  moi,  &  de  là  peu  de  1649. 
jours  après  à  Nevers  faire  ma  Charge.  Je  n'y 
fus  pas  plutôt  que  je  reçus  le  Contrôlle  du  lo- 
gement des  troupes  que  le  Roi  avoit  refolu 
d'envoyer  en  garnifon  pendant  l'hiver  en  Niver- 
nois ,  &  l'état  de  celles  qui  dévoient  y  prendre 
étape. 

Quelque  tems  après  je  reçus  une  Lettre  du 
Roi,  par  laquelle  Sa  Majefté  me  donnoit  avis 
qu'elle  envoyoit  Gaumin  Maître  des  Requêtes, 
pour  fervir  d'Intendant  dans  le  Nivernois. 

Jufques-là  j'avois  fait  ma  Charge  de  Lieute- 
nant de  Roi  avec-foin  6c  exactitude ,  mais  voyant 
que  Gaumin  la  venoît  faire  ,  &  ne  me  fentant 

fas  là-defTus  fi  docile  que  beaucoup  d'autres 
iieutenans  de  Roi  dans  les  Provinces,  qui  n'é- 
toient  plus  que  les  Prévôts  des  Intendans  ,  je 
me  difpofai  a  retourner  à  la  Cour  ,  où  il  étoit 
arrivé  grand  bruit  depuis  peu  par  un  prétendu 
afTafîînat  fait  au  Prince  de  Coudé,  &  par  la  fo- 
lie de  la  Boulaye  qui  venoit  de  courre  par  les 
rues  de  Paris.  ^  pour  rkher  à  cir.puvoi!:  le  psi;-? 
pîe,  &  cela  inutilement. 
^  Ces  nouvelles  mé  furent  apportées  par  Ma- 
rigni  qui  étoit  alorjs  à  Nevers,  &  auquel  on  les 
avoit  mandées  de  Paris.  Il  ne  fut  pas  forti  de 
ma  chambre  pour  s'en  retourner  chez  lui ,  que 
Beauvoir  Dunflun  ,  qui  m'étoit  venu  von:  de- 
puis quelques  jours,  &  moi,  nous  trouvant  en 
gayeté  ,  nous  envoyâmes  àMarigni  cette  Ba- 
lade. 

IL  fut  bien  étourdi  cet  enra^i frondeur 
P\l[ayer  fi  Paris  voudrait  branler  encore^ 
Etfe  troftvafurpris  comme  un  fauvre  fondeur  y 
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'■    "         De  voir  qu'il  av oit  fait  le  tour  d^une  pécore. 

■I649.      Q^oi  que  [on  faux  rapport  d'un  prétexte  il  co- 
lore^ 
Qu'il  prône  que  le  Roi  s'en  va  tout  de  nouveau  > 
Pour  faire  de  Paris  un  funejie  tombeau , 
Qu'il  aille  du  Palais  dans  la  Savatterie.^ 
Criant^  La  liberté  on  veut  mettre tà-vawV eAU  t 
Le  Peuple  ne  dit  mot.,  adieu  lafronderie. 

^^ 
Il  pourfuit  cependant  avec  autant  d! ardeur , 
Qu^en   a   dans   le   Combat   le  ^rand  Comte  de 

More  ; 
Mais  de  tout  ce  qu'il  dit ,  autant  pour  le  Brodeur  y 
JLe  refpeéî  tient  les  cœurs .,  perfonne  ne  s^ejfore. 
Le  lendemain  m.atin  au  lever  de  V aurore , 
//  remonte  à  cheval.,  tsf  prône  de  plus  beau 
Qu'on  va  bloquer  Paris  îsf  par  terre  ^  par  eau: 
Tantôt  pour  s^ animer  il  tempête ,  //  s'' écrie  ; 
Tantôt  pour  captiver  il  ôte  jon  chapeau  : 
Le  peuple  ne  dit  mot  y  adieu  la  fronderie. 

Enfin  épouvanté  de  voir  tant  de  froideur ., 
Kt  qu'on  ne  répond  pas  au  feu  qui  le  dévore  y     1 
De  fon  noir  attentat  connoiffant  la  grandeur  , 
Il  fuiroit  volontiers  jufquau  rivage  More  ; 
Mais  l'' intérêt   commun  lui   tient   lieu  de  Ri' 

more , 
Il  remet  a  Beaufort  le  foin  de  ce  fardeau  ; 
Et  comme  ainji  que  lui  il  a  part  au  gâteau  : 
De  le  mettre  à  couvert  humblement  tl  le  prie  ^ 
Lt  lui  dit  ,   Monfeigneur  ,   en  pleurant  comme 

un  veau., 
Le  Peuple  ne  dit  mot  ^  adieu  lafrondsric. 


E  N< 
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yf«//  ^«/  mieux  que  nous  fais  Balade  y  Ron- 
deau ^ 
Diffère  quelque  tems  à  montrer  ton  mufeau  ; 
Ce  que  Von  craint  poux  toi  pajfe  la  raillerie  : 
Ne  vas  point  à  Paris  donner  dans  le  paneau , 
Lff  Peuple  ne  dit  mot  ^  adieu  la  fronderie. 

Nous  confeîllions  en  rîant  à  Marîgni  de  n'al- 
ler point  à  Paris  alors  comme  il  vouloit  faire , 
parce  que  s'étant  fort  fignalé  par  beaucoup  d'ou- 
vrages contre  la  Cour,  &  par  ces  quatre  Bala- 
des Il  fameufes  contre  le  Cardinal  Mazarin,  il 
étoit  à  craindre  qu'on  ne  s'en  vengeât. 

Nous  lui  envoyâmes  encore  le  lendemain 
cette  Centurie  ,  faite  à  l'imitation  de  celles  de 
Noftradamus. 

Lorfque  Piéion  le  Peuple  de  Lutece 
Voudra  induire  à  quelque  cas  patrer , 
Kvadera  la  Davidique  espèce  , 
Contre  Nedoc  meurtre  en  vain  perpétrer. 

Voici  l'explication  de  cette  Centurie. 

Lors  que  la  Boulaye  qui  efl  Poitevin  voudra 
pouffer  le  peuple  de  Paris  à  faire  quelque  méchant 
coup  ^  les  frondeurs  s'enfuiront  ,  CJ  dans  ce  tems- 
la  on  tâchera  en  vain  d^ajjaffiner  le  Prince  de 
Conde. 

Me  voici  en  l'année  i6p.  où  je  me  trou-  — 
vai  engagé  contre  le  fervice  du  Roi.  Je  tc-Ann. 
trancherois  volontiers  ce  tems-là  de  l'hifloirc  i65'o. 
<âe  ma  vie  ,  ii  de  fidelles  Mémoires  pouvoient 

fouf- 
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T       foufFrir  la  moindre  fupprcfïïon ,  mais  il  faut  tout 
îôso,  dire. 

Je  partis  de  Nevers  les  premiers  jours  de  jan- 
vier, &  j'arrivai  à  Paris  le  15".  Si-tôt  quejevis 
le  Prince  de  Condé,  il  meditque  Guitautavoit 
de  quoi  me  payer ,  &  que  bien  que  les  trois  mois 
qu'il  avoit  pris  pour  cela  ne  fufïent  pas  expirez , 
puis  que  fon  argent  ctoit  prêt  ,  il  nous  talloit 
terminer  cette  affaire.  Je  lui  répondis  qu'il  ne 
tiendroit  pas  à  moi. 

Le  Mardi  19.  de  Janvier  étant  à  fon  lever,  il 
me  demanda  i\  Tafeire  étoit  faite.  Je  lui  dis 
que  non ,  parce  que  nous  ne  nous  étions  pas  ren- 
contrez Guitaut  &  moi.  Il  me  preiTa  fort  d'a- 
chever cela. 

Et  là-defTus  j'admire  qu'une  circonftance  qui 
paroît  une  bagatelle,  foit  caufcbien  fouventpar 
la  fuite  ,  de  la  ruine  d'un  homme  ou  de  Ion 
élévation  ;  que  cela  l'engage  à  faire  de  bonnes 
ou  de  méchantes  aâiuus.  Sij'euflc  touché  l'ar- 
gent de  Guitàut  (comme  je  le  pouvois  faire  fort 
aifément)  je  n'eulfe  jamais  fervi  le  Prince  con- 
tre le  Roi.  11  cft  vraiauffi,  que  lors  que  je  ren- 
trai dans  mon  devoir,  on  me  compta  cela  à  la 
Cour  pour  quelque  chofe  ,   &  l'on  me  diftin- 
gua  bien  plus  que  fi  je  n'en  fulTe  jamais  forti. 
Et  l'on  peut  encore  voir  par  là  combien  la  con- 
duite de  Dieu  Cil  incom;-'rehenfible,  &  combien 
elle  confond  la  prudence  humaine  ,   en  faifant 
quelquefois  fcrvir  les  fautes  des  gens  à  leur  a- 
grandidement. 
Priron        Le  Mardi  au  foir  19.  de  Janvier  ,  le  Prince  de 
de  Mcf-  Condé  fut  arrêté  au  Palais  Royal  en  entrant  au 
lieiirsies  Confc'l  r^.vcc  le  Prince  de  Conti  fon  frère  &  le 
ïiiûccs.  j)^,ç.  ^ç  Lonj^ueville^  par  le  vieux  Guitaut  Ca- 
pitaine des  Uardes  de  la  Reiae  Merc,  &  con- 
duits 


DE  BXJSSY  RABUTIN.  19I 

duîts  au  Château  de  Vincennes  par  MiofTans     »  ■■ 
Lieutenant  des  Gendarmes  du  Roi,  auquel  on  16^0. 
promit  pour  cela  le  Bâton  de  IVÏaréchal  de  Fran- 
ce ,  &  qui  le  reçut  en  165-3.  fous  le  nom  du 
Maréchal  d'Albret. 

Auflî-tôt  que  je  fus  au  Temple  ce  qui  ve- 
noît  de  fe  pafïer  au  Palais  Royal,  je  courus  à 
l'Hôtel  de  Condé,  où  ayant  trouvé  Guitaut,  je 
lui  propofai  d'achever  notre  traité.  Il  me  dit 
qu'il  n'étoit  plus  en  ces  termes-là ,  &  que  c'é- 
toit  le  Prince  qui  lui  devoit  prêter  l'argent  qu'il 
m'avoit  promis.  Je  lui  répondis  quetje  voyois 
bien  qu'il  ne  vouloit  être  fon  Lieutenant  que 
dans  fa  prospérité  ,  mais  que  puilque  j'ai  lois 
eflayer  le  mauvais  tems  ,  il  n'auroit  jamais  la 
Charge  de  mes  mains. 

Tous  les  Officiers  des  Princes  au  nombre  de 
près  de  cent  fe  trouvant  alors  dans  le  jardin  de 
l'Hôtel  de  Condé  pour  avifer  à  ce  qu'on  pou- 
voit  faire  pour  leur  fervice ,  on  propofa  d'aller 
au  Val-de-Grace  enlever  les  nièces  du  Cardinal 
Mazarin  ,   &   les   rricner  en  diligence  à  quel- 
ques-unes des  places  du  Prince  de  Condé,  pour 
nous  le  faire  rendre ,  ou  du  moins  pour  affurer 
fa  vie ,  pour  laquelle  fa  naiffance  &  fon  grand 
mérite  faifoient  appréhender  ;  mais  un  moment 
après  nous  fumes  que  le  Cardinal  ayant  bien 
crû  qu'on  pouvoit  prendre  ce  parti -là,  les  a- 
voît  envoyées  quérir  dans  le  tems  qu'on  arrêtoît 
les  Princes  :  de  forte  que  chacun  s'en  retourna 
chez  foi  fans  rien  refoudre.    Et  le  lendemain 
les  uns  fe  retirèrent  à  Stenai  ,  &.  les  autres  à 
Bellegarde:  pour  moi  je  ne  me  fentis  pas  affex 
prefTé  du  defir  de  venger  un  homme  qui  m'a- 
voit témoigné  fi  peu  d'amitié ,  pour  quitter  l'en- 
gagement où  j'étois  à  la  recherche  de  Made- 
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^       moifelle  de  Rouvillc.  Tout  ce  que  je  fis  pour 
jr-^yo.  lui,  c'eft  que  je  n'allai  point  au  Palais  Royal, 
&  la  Cour  qui  avoit  fu  que  j'avois  traité  il  y 
avoit  trois  mois  defaLieutenanccavecGuitaut, 
ne  douta  point  me  voyant  à  Paris  ,  que  je  ne 
fufle  défait  de  cette  Charge. 
Duel  de     Pendant  que  je  recherchois  Mademoifellcde 
Cx  con- ^ouville  ,   La   Guerche   Gentilhomme  de   la 
"^     •  Marche  mon  parent  me  vint  prier  de  fervir  dans 
un  combat  Luiignan  fon  neveu  qui  avoit  que- 
relle  avec  Manns.    J'en   demeurai  d'accord. 
Nous  nous  battîmes  fix  contre  lix ,  &  (ce  qui 
ne  s'^toit  jamais  vu)  les  deux  auteurs  de  la  que- 
relle fc  battoient  à  cheval,  parce  que  Marins 
difoit  qu'il  étoit  eftropié  ,    &  nous  autres  dix 
nous  nous  battions  à  pied.   J'avois  affaire  con- 
tre un   nommé   Bidolfans  ,  Ecuycr  du  Duc 
de  Caudale  &  fon  parent:  &  pour  me  préparer 
à  n'être  pas  furpris ,  La  Guerche  m'avoit  aver- 
ti qu'il  étoit  fort  adroit,  qu'il  ne  bougeoit  des 
Salles  à  battre  le  fer  ,  &  que  pour  preuve  de 
cela  ,   la  mouche  qu'il  avoit  à  la  joué  venoit 
d'un  coup  de  fleuret  qu'il  avoit  reçu  la  veille. 
Bon,  bon,  lui  dis-je  ,  c'cft  figne  qu'il  ne  pare 
pas  bien.     Nous  ne  voulûmes  pas  lailfer  battre 
Lufignan  &  Marins  ,  que  nous  n'euffions  tiré 
parole  d'eux  ,  que  fi  quelqu'un  de  nous  autres 
à  pied  avoit  eu  avantage  fur  fon  homme  avant 
eux  ,   ils  ne  manqueroient  pas  de  s'arrêter  des 
que  nous  leur  crierions  de  le  faire.    Beauvoir 
Dunflun  qui  étoit  des  nôtres  ayant  d'abord  palIé 
fur  Moncaflln,  lejetta  à  terre;  mais  Moncaf- 
fin  qui  avoit  été  furpris  ,  le  remit  fous  lui ,  & 
lui  fit  avouer  fon  avantage.     Ainfi  nous  n'a- 
vions eu  le  tems  que  de  nous  allonger  quatre 
ou  cinq  bottes  J3idofrans  &  moi ,  lors  qu'on 
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nous  vint  féparer ,  &  enfuite  les  autres  qui  fu-         ■. 
rent  aufli  heureux  que  nous ,  car  il  n'y  eut  point  165'a 
de  fang  répandu.  Nos  Cavaliers  s'arrêtèrent  au 
premier  cri  que  nous  leur  fîmes,  &  celaheureu- 
fement  pour  Marins  qiiiétoit  en  méchante  pof- 
ture  devant  Lufîgnan. 

Rien  ne  fut  plus  à  contre-tems  que  la  prière  . 
que  me  fit  la  Guerche  en  cette  rencontre.  J'é- 
tois  fur  le  point  de  me  marier  ;  &  quoi  qu'à  la 
Cour  on  me  crût  détaché  des  intérêts  du  Prin- 
ce, il  m'étoit  de  confequence  qu'on  ne  parlât 
point  trop  de  moi ,  de  peur  qu'enfin  on  ne  s'é- 
claircît  de  la  vérité  :  un  com.bat ,  &  particuliè- 
rement un  combat  de  douze  pertbnnes ,  devoit 
vraifemblablement  faire  grand  bruit  ;  cependant 
l'imprudence  de  la  Guerche  ne  me  fit  point  d'af- 
faire. 

Le  peu  de  fatisfaélion  que  j'avois  du  Prince  pijre  de 
mefervit  donc  pour  achever  mon  mariage,  &  Beiie- 
pour  ne  me  pas  trouver  dans  Bellegarde  ,  où  gaide, 
j'aurols  été  envelopé  dans  le  malheur  de  ceux 
qui  pour  n'avoir  eu  aucun  moyen  de  fe  prépa- 
rer à  défendre  cette  place-là,  furent  contraints 
de  la  rendre  bien  plutôt  qu'ils  n'auroient  fait. 
Il  eft  vrai  que  fix  femaines  après  que  je  fus  ma- 
rié , Tavannes  ,Châtelux,  Goville ,  Chavagnac, 
Chateauneuf  &  moi,  nous  allâmes  no.is  jetter 
dans  iVionrond,  Château  appartenant  au  Prin- 
ce de  Condé ,  &  que  le  Prince  fon  père  avoit 
CAtrêmement  fortifié.  Il  me  fouvient  qu'en  y 
allant  en  pofte,  nous  avions  changé  nos  nom.s, 
&  que  j'avois  un  Volontaire  de  Bretagne  auprès 
de  moi  nommé  Launay-Ly.  is  ,  glorirràx  ,  & 
qui  crut  qu'il  étoit  d'un  homme  de  qualité  de 
changer  fon  nom.  Pendant  qu'il  en  cherchoic 
un  autre  que  le  iicn ,  Tavannes  qui  le  tourmen- 
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toit  toujours  fur  fa  vanité,  le  trouvant  fort  ri- 
dicule alors,  Eh  Monfieur  !  lui  dit-il  ,  vous 
vous  moquez  de  craindre  que  votre  nom  foit 
connu  ;  fî  vous  voulez  prendre  celui  que  j'ai 
pris,  je  m'appellerai  Launay-Lyais ,  &  je  fuis 
aiTuré  d'être  plus  caché  que  perfonne  de  la 
compagnie:  cela  nous  fit  fort  rire,  mais  le  Vo- 
lontaire faillit  à  s'en  defefperer. 

Les  raifons  de  mon  fécond  mariage  fc  redui- 
firent  toutes  à  la  confidcration  de  la  poftcrité  , 
car  je  n'avois  que  des  filles  du  premier  lit,  & 
ma  mère  &  le  Grand  Prieur  de  France  mon 
oncle,  me  preffoîent  inceflhmmcnt  de  me  re- 
marier. 

Comme  ma  mcre  cherchoît  il  y  avoit  plus 
d'un  an,  on  lui  faifoit  tous  les  jours   quelque 
propoiition  nouvelle;  &  fur  cela  il  me  fouvicnt 
d'une afîcz  plaifante chofe  qui  arriva,  parmi  les 
partis  qu'on  lui  avoit  propofcz.     On  lui  avoit 
parle  de  Gabrielle  de  Longueval ,  fille  de  Ma- 
nicamp  ,  depuis  Maréchalle  &  Duchcflc  d'E- 
trées  :  la  naiffance  &  la  perfonne  lui  en  plai- 
loient  fort,  il  n'étoit  plus  quellion  que  d'être 
fatisfaite  fur  le  bien.     Pour  cet  effet  on  lui  ap- 
porta un  mémoire  de  la  part  du  pcre,  dans  le- 
quel entre  autres  chofes  on  mcttoit  en  ligne  de 
compte,  la  fucccfllon  infaillible  de  fi  Coufinc 
de  Rouville  qui  étoitau  Couvent  de  Charonne  , 
&  qui  affurément  feroit  Rcligieufc.    Ce  ne  fut 
pas  là-deffus  que  ma  mcre  rompit  ,    car  cela 
pouvoir  être,  ce  fut  fur  d'autres  connoilfances 
qu'elle  eut  que  Mademoifelle  de  Manicamp  a- 
voit  fort  peu  de  bien  :  mais  le  ridicule  de  cela 
pour  laDcmoifelle,  fut  que  fix  mois  après  j'é- 
poufai  Mademoifelle  de  Rouville,  qni  étoit  cet- 
te Coulinc  qu'on  avoit  dit  qui  feroit  Religicufc, 
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èc  qu'au  bout  de  quelque  tems  Mademoifelle  de  ■  ■ 
Maiiicamp  defefperant  de  fe  pouvoir  marier,  1650. 
fejettadansun  Couvent,  d'où  il  fallut  un  Ar- 
rêt du  Parlement  pour  la  tirer  ;  &  enfuîte  fon 
peielamit  avec  la  Marêchalle  d'Etrees,  dont 
le  mari  étoit  fon  proche  parent,  ôcellefecon- 
duifit  fi  bien,  que  le  Maréchal  devenant  veuf 
pour  la  féconde  fois  ,  l'époufa  en  tioifiemes 
uôces,  à  quatre-vingts  &  onze  ans. 

Four  moij'époufai  donc  Louïfe  deRouvillc 
au  mois  de  Mai  1650.  Elle  avoit  une  grande 
naiffance  &  du  bien  afTcz  honnêtement  :  elle 
avoit  été  nourrie,  ou  dans  des  Couvents  ,  ou 
auprès  de  Marguerite  de  Lorraine  DuchefTe 
d'Orléans  ,  de  qui  elle  avoit  l'honneur  d'être 
Confine  ifluë  de  germain  :  elle  étoit  fille  du  fé- 
cond lit  de  Jaques  de  Rouville  ,  &  d'Ifabelle 
dcLongueval:  elle  étoit  fort  jeune  quand  elle 
les  avoit  perdus  ,  &  de  quatre  fœurs  qu'elles 
étoient ,  Louïfe  étoit  reliée  feule  du  monde. 

Mais  pour  revenir  à  la  guerre,  nous  trouvâ- 
mes de  Vaudetar  Sieur  de  Perfan ,  Gouverneur 
de  Monrond  ,  que  Charlotte  Marguerite  de 
Montmorenci ,  Princeife  de  Condé  Douairière 
y  avoit  établi.  Tavannes ,  qui  comme  premiet 
Officier  de  la  Maifon  du  Prince,  pretendoit  ce 
Gouvernement,  fut  chagrin  de  voir  que  Perfan 
l'avoit,  de  forte  qu'il  ne  fe  voulut  mêler  de 
rien.  Pour  moi  qui  n'avois  pas  la  même  raifon, 
je  pris  le  parti  de  commander  la  Cavalerie  du 
Corps  que  nous  afïemblâmes  à  Saint  Amand, 
petite  Ville  au  deffous  du  Château  de  Mon- 
rond. 

Dans  ce  tems-là  je  reçus  de  la  part  de  Clai- 
re Clémence  de  Maillé  Princeife  de  Condc 
qui  étoit  à  Bordeaux  ,  un  Brevet  de  Marc  chai 
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de  Camp,  &  une  Commiirion  d'un  Régiment 
d'Infanterie  au  nom  de  Henri  de  Bourbon  Duc 
d'Enguien  fon  fils. 

Je  remarquai  dans  ces  deux  Patentes  ,  com- 
bien la  haine  préoccupoit  dans  un  parti.  Les 
gens  qui  avoient  dreiTé  ces  deux  pièces  ,  avoient 
plutôt  fait  des  Manifeftes  contre  le  Cardinal 
Mazarin  que  des  CommilTions  ;  ils  ne  fe  con- 
tentoient  pas  de  dire  dans  leurs  libelles  les  rai- 
Tons  qu'ils  avoient  de  faire  la  guerre ,  ils  les 
fourroient  dans  tout  ce  qu'ils  écrivoicnt  ailleurs. 

Quelques  jours  après  j'ouvris  la  gueiredans 
le  Berri,  par  Tenlevement  d'une  partie  du  Re- 
Ijimcnt  d'Infanterie  du  Comte  de  Saint  Aignan, 
que  le  Roi  venoit  d'envoyer  pour  commander 
dans  cette  Province.  A  mon  retour  de  ce  parti, 
Launay-Lyais  m'ayantprié  de  lui  permettre  de 
faire  un  petit  voyage  à  Paris ,  &  m'ayant  deman- 
dé une  Lettre  à  Madame  de  « . .  par  laquelle  je 
lui  tcmoignerois  la  fatisfaciion  que  j'avois  de 
lui,  je  lui  donnai  celle-ci. 

De  Monrond  ce  2.  de  Juillet  16^0. 

]E  me  fuis  enfin  déclaré  :  je  vous  l'avoîs 
bien  dit ,  ma  belle  Confine ,  ce  n"'a  pas  été 
fans  de  grandes  répugnances  ,  car  je  fers 
contre  mon  Roi,  un  Prince  qui  ne  m'aime  pas. 
11  efl:  vrai  que  l'état  où  il  eft  me  fat  pitié  ;  je 
le  fervirai  donc  pendant  fa  priion  comme  s'il 
m'aimoit,  &  s'il  en  fort  jamais  jele  quitterai 
aufii-tôt.  Que  dites-vous  de  ces  fentimens-là , 
Madame,  ne  les  trouvez-vous  pas  grands  & 
nobles?  mandez-le  moi,  je  vous  prie.  Au 
relie  ,  écrivons-nous  fouvent  ,  le  Cardinal 
n'en  faura  rien  ;  &  s'il  venoit  à  le  découvrir, 
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„  &  à  VOUS  faire  donner  une  Lettre  de  cachet,  ■ 
„  il  eft  beau  à  une  femme  de  vingt  ans  d'être  1650. 
„  mêlée  dans  les  affaires  d'Etat.  Pour  moi  [je 
„  vous  l'avoue,  ma  belle  Confine  ,  j'aimerois 
„  afTez  à  vous  faire  faire  un  crime  de  quelque 
„  nature  qu*îl  fût.  Quand  je  fonge  que  nous 
„  étions  déjà  Tannée  pafTée  dans  aes  partis  dif- 
„  ferens ,  &  que  nous  y  fommes  encore  aujour- 
„  d'hui ,  quoi-que  nous  en  ayons  changé ,  je  croi 
„  que  nous  joiions  aux  barres:  cependant  votre 
„  parti  cft  toujours  le  meilleur,  car  vous  ne 
„  fortez  point  de  Paris,  &  moi  jevai  de  Saint 
5,  Denis  à  Monrond,  &  j'ai  peur  qu'à  la  fia 
„  je  n'aille  de  Monrond  au  Diable. 

„  Pour  nouvelles  je  vous  dirai  que  je  viens 
„  de  deiîaire  une  partie  du  Régiment  d'Infan- 
„  terie  du  Comte  de  Saint  Aignan  :  fi  le  Mef- 
„  tre  de  Camp  y  eût  été  en  perfonnc,  je  n'eu 
„  aurois  pas  eu  fi  bon  marché. 

„  Le  Sieur  de  Launay-Lyais  vous  dira  la  vie 
„  que  nous  faifons  :  c'eli:  un  garçon  qui  a  du  mé- 
„  rite,  &  que  par  cette  raîfon  je  fervirai  volon- 
„  tiers  ;  mais  la  plus  forte  fera  parce  que  vous 
„  l'aimez  ,  &  que  je  croirai  vous  faire  pjai" 
„  fir. 

Comme  on  donnoît  facilement  des  Commif^ 
fions  dans  notre  parti  pour  lever  des  troupes  ^ 
mais  point  d'argent ,  parce  qu'on  n'en  avoit 
point  ,  nous  étions  trop  foibles  pour  faire 
quelques  progrès  en  Berri,  &  le  Comte 
de  Saint  Aignan  par  la  même  raifon  ne 
pouvoit  rien  entreprendre  fur  nous.  Je  réfo- 
!us  donc  de  m'en  aller  à  Paris  trouver  le  Duc 
dé  Nemours  ,  que  l'amour  avoit  engagé  dans 
ks  intérêts  du  Prince  ,  &  voir  avec  lui    ec 
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—  qu*il  y  avoit  à  faire.  Il  me  dit  qu'on  parloit 
1650.  de  transfeer  les  Princes  de  Vincennes  ailleurs; 
que  fi  j*avois  des  amis  dans  les  Provinces  ,  je 
ferois  bien  de  les  engager  de  venir  fans  bruit  à 
Paris ,  &  de  s'y  tenir  prêts  pour  monter  à  che- 
val avec  lui ,  qui  eu  avoit ,  me  dit-il ,  déjà  deux 
cens  en  état  de  le  fuivre  par  tout.  Après  avoir 
un  peu  rêve  là-defTus,  je  lui  dis  que  j'avois 
envie  d'aller  à  Launay,  chez  le  Grand- Prieur 
de  France  mon  oncle,  &  là  de  pratiquer  tout 
cequejepourrois  de  nobleûe  pour  notre  delfcin. 
Le  Duc  l'approuva:  &  comme  j'y  fus  arrivé^ 
j'allai  voir  de  Pied-de-Fer,  Sieur  deChanlofl, 
que  je  connoifTois  de  longue-main,  &quiétoit 
une  manière  de  Coq  de  Parroilîe  &  d'accom- 
modeur  de  querelles.  Je  débutai  par  lui  dire 
que  ne  trouvant  pas  d'occafion  de  fervir  les 
Princes  ,  j'étois  venu  palTer  mon  tems  en  ce 
païs-là,  en  attendant  quelque  conjondliirc  fa- 
vorable. Il  me  répondit  qu'il  me  falloit  bien 
divertir ,  &  que  de  fon  côté  il  y  contribuéroit 
de  tout  fon  pouvoir.  J'avois  remarqué  qu'il 
n'aimoit  pas  trop  le  Prince,  &  peut-être  ne 
favoit-il  pas  pourquoi  :  mais  qu'il  haVifoit  fort 
le  Maïarin,  &c  peut-être  n'en  avoit-il  pas  plus 
de  raîfon.  Infenfiblement  je  l'attendris  fur  les 
malheurs  de  ce  grand  Prince  de  Condé  qui 
avoit  fait  de  fi  belles  aâions  ;  de  forte  qu'en 
moins  de  quinze  jours,  je  le  mis  en  état  de 
monter  à  cheval  avec  tous  fes  amis  pour  fon 
fcrvice  y  &  qu'enfuite  il  s'engagea  fi  avant 
dans  ce  parti,  qu'il  lui  en  coûta  la  vie. 

Je  mandois  de  tems  en  tems  au  Duc  de  Ne- 
mours le  progrès  que  je  faifois  en  ce  païs-là, 
&  lui  me  donnoit  avis  de  ce  qu'il  apprenoitdu 
çàti  de  la  Cour,  enfin  il  me  manda  que  je 
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poLivoîs  m' avancer  du  côté  de  Montargis  a-  ■■  ■ 
vec  ma  noblefle  ,  &  que  j'aurois  bien-tôt  de  lôj^. 
fes  nouvelles  :  nous  montâmes  donc  à  cheval 
Chanloft  &  moi  avec  près  de  cent  Gentilshom- 
mes, &  nous  vînmes  le  premier  jour  loger  à 
Sens,  où  l'Archevêque,  delamaifon  de  Gon- 
drin ,  qui  étoit  de  notre  parti ,.  parce  qu'il  étoit 
amoureux  d'Ifabelle  de  Montmorenci  Duchef- 
fe  de  Châtillon  ,  aulTi  bien  que  le  Duc  de 
Nemours;  où  cet  Archevêque,  dis-je  ,  nous 
traita  magnifiquement  ,  &  le  lendemain  nous- 
allâmes  loger  à  un  village  fur  la  rivière  de 
Loin  appelle  Dourdîncs-.  Après  y  avoir  atten- 
dît trois  jours  des  nouvelles  du  Duc  de  Ne- 
mours ,  il  me  manda  que  les  Princes  avoient 
été  transferez  à  MarcoufTy,  avec  tant  de  trou- 
pes qu'il  n'avoît  pas  jugé  à  propos  de  paroître  : 
je  remerciai  la  noblefle  ,  &  chacun  fe  retira 
chez  for.  Mais  avant  de  nous  féparer  ,  je  pro- 
pofaj  de  faire  une  union  entre  nous  pour  la  li- 
berté des  Princes:  ils  y  confentirent ,  &  on  en 
fit  deux  originaux  fignez  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  Gentilhommes  ,  Chanlofl:  en  garda  l'un  & 
moi  l'autre. 

Je  m'en  retournai  à  Paris  pour  conférer  avec 
le  Duc  de  Nemours  des  moyens  de  fervîr  les 
Princes.  Je  n'avois  que  Launay-Lyais  avec  moi , 
parce  que  je  ne  me  fiois  qu'à  lui  :  je  n'avois  gar- 
de de  loger  au  Temple,  le  Grand-Prieur  mon 
oncle  &  ma  femme  y  étant  ,  je  n'aurois  pu 
n'y  être  pas  découvert;  mais  j'allai  loger  fous 
un  nombizarre  dans  le  quartier  de  Sainte-Gene- 
viève ,  où  je  tombai  malade:  le  Duc  de  Ne- 
mours me  venoit  voir  en  chaife  fans  livrées,  <5c 
ma  femme  de  même.  Au  bout  de  huit  ou  dix 
jours  ayant  eu  avis  qu'où  me  cherchoit  pour 

I  4  m'ar- 
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—  m'arréter,  jerefolus  départir,  quoi-que  j'euife 
^6^0,  une  fièvre  tierce  :  ma  femme  ne  me  voulut  point 
quitter  en  cet  état,  &  nous  étant  mis  dans  fon 
carrofTe,  nous  nous  en  allâmes  à  TAbbaye  de 
Ferrieres  près  de  Montargis  chez  l'Evêque  de 
Châlons  qui  n'y  étoit  pas  :  mais  avant  que  de 
partir  de  Paris ,  il  m'ai  riva  une  chofc  qui  me 
fit  ^rand'  peur.  Je  dis  au  maître  de  mon  logis 
qu'il  m'apportât  fes  parties.  Il  meprefeiitaun 
papier  en  tête  duquel  il  y  avoit,  Mémoire  delà 
depenfe  qit^a  faite  Monfienr  le  Comte  de  Bujfy 
chez  moi.  Je  parus  fort  furpris  en  voyant  ce  pa- 
pier. Ne  craignez  rien  ,  Monlîeur ,  me  dît  l'Hô- 
te, j'ai  mis  cela  pour  vous  montrer  que  je  fa- 
vois  qui  vous  étiez  ,  mais  je  vous  aiTure  que  c'cfl: 
comme  ii  je  ne  le  favois  pas.  O  jelecroi,  lui 
dis- je,  Monlîeur;  il  n'y  a  >amais  de  hafard  a- 
vec  des  gens  d'honneur  :  j'euflc  pourtant  voulu 
être  à  cent  lieues  de-là,  &  avoir  payé  au  dou- 
ble les  parties.  On  peut  bien  croire  que  je  ne  Uvi 
rabatis  rien  ;  &  je  ne  doute  pas  que  le  drôle  ne 
m'eût  fliit  voir  qu'il  me  ronnoiiToit,  pour  me 
faire  entendre  qu'il  ne  falloit  pas  que  je  dilpu- 
ta/Te  avec  lui  ;  car  je  n'ai  jamais  vu  un  hôte  fi 
cher:  cependant  je  lui  fus  obligé  de  ce  qu'il  ne 
m'avoît  pas  demandé  davantage;  car  je  luiau- 
rois  donné  librement  tout  ce  qu'il  m'anroit  coû- 
té pour  me  racheter  de  prifom  Après  avoir  été 
dix  jours  à  Ferrieres,  on  me  dit  qu'il  n'y  faifoit 
pas  fur  pour  moi;  de  forte  que  ma  femme  s'en 
retourna  à  Paris  ,  &  moi  à  Châtillon  auprès 
de  la  Princeffe  Douairière  de  Condc ,  attendre 
quelque  occafion  de  lervir  les  Princes.  J'eus  en- 
core là  quelques  accès  de  ma  fièvre  tierce,  & 
en  me  quittant  elle  me  laiifa  une  langueur  ex- 
traordinaire. 

Au 
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Au  bout  de  lîx  femaines  je  reçus  nouvelles 


deBufTyquemamerevenoit  d'y  mourir,  ôcqucï^fQ,' 
ma  prelence  y  étoit  fort  neceifaire.  Je  refolus 
d'y  aller  mettre  ordre  à  mes  affaires  :  mais  comr 
me  le  Duc  de  Vendôme  qui  commandoit  en 
Bourgogne  ctoit  fort  alerté,  je  me  déguifai.  Je 
pris  une  perruque  noire:  je  me  mis  un  emplâr 
tre  fur  un  œil  ;  &  m'étant  ainfi  rendu  mécon- 
noiiTable  à  moi-même,  je  partis  avec  Launay- 
Lyais,  lui  faifant  le  Maître  ^  &  moi  portant  la 
valife  derrière  mon  cheval.   Après- avoir  été  ca- 
ché à  Bulfy  trois  jours  ,  je  m'en  allai  àCelTy 
chez  l'Abbé  de  Bufly  mon  oncle  ;  &  lors  que 
je  fus  un  peu  remis  de  ma  maladie ,  je  me  rendis 
à  Châtillon,où  la  Princeffe  Douairière  de  Condé 
mourut  le  2.  de  Décembre  i6<o.    Deux  jours  ^^^^^^ 
après  j  en  partis  pour  Monrond  ou.  la  jeune ^gj^j 
Princefïe  de  Condé  ne  faifoit  que  d'arriver  dePHncef- 
Bordeaux»  Je  la  trouvai  dans  une  grande  con-<«ï^o^»a£- 
fternation ,  elle  &  tous  les  Officiers  qui  Tavoient  condf 
fuivie;  mais  ce   qui  acheva  de  nous  abattre  ,         "* 
ce  fut  la  nouvelle  du  gain  de  la  Bataille  de  Re-^f^ç 
thel,  par  le  Maréchal  du  Pleffis-Prafiin,  contr^thd  ga- 
le Maréchal  de  Turenne,  le  13  de  Décembre,  gnéc 
Cependant  ce  fut  la  caufe  de  la  liberté  des  Pria-,<^°"^'^*^ 
ces ,  parce  que  le  parti  qu'on  appelloit  de  la  FroK-  éhai^ic 
^e ,  voyant  que  le  gain  de  cette  Bataille  rendoit  le  rmcn- 
Mazarin  trop  pui{rant,détacha  le  Duc  d'Orléans  ne. 
des  intérêts  de  la  Cour ,  <&  tous  enfemble  refolu- 
rent  de  faire  fortir  les  Princes  de  prifon  &  de 
chafTer  le  Cardinal.    Celui-ci  qui  étoit  le  Maître 
du  Havre,  où  il  avoit  fait  encore  transférer  les 
Princes  depuis  MarcoufTy  ,  alla  lui-même  les 
mettre  en  liberté  pour  s'attirer  cette  obligation 
de  leur  part.  Ils  lui  en  furent  le  gré  qu'ils  dé- 
voient, (5c  pour. lui  il  fortitde  France,  &  s'en  alla 
à  liège,  .  I  5  Lés 
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:■  Les  Princes  étant  de  retour  à  Paris  au  com- 

ANK.mencement  de  Tannée  165-1.  je  m'y  rendis  auf- 
1651 .  li-tôt.  Le  Prince  de  Condé  me  remercia  d'a- 
bord des  fervices  que  je  lui  avois  rendus  ,  & 
ine  demanda  enfuite  fi  je  ne  voulois  pas  ache- 
ver le  traité  qee  nous  avions  fait  Guitaut  & 
lîioî.  Je  lui  répondis  qu'il  étoit  le  Maître;  mais  ^ 
que  s'il  remettoit  la  chofe  à  mon  choix ,  je  ne 
m'en  déferois  point  entre  les  mains  de  Guitaut, 
parce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  être  fon  Lieute- 
nant dans  fonadverfité.  Le  Prince  me  répliqua 
que  Guitaut  avoit  mieux  [aimé  employer  fon  ar- 
gent pour  faire  des  Troupes  pour  fon  fcrvice, 
que  d'acheter  une  Compagnie  qui  étoit  cafïée. 
Je  lui  dis  que  je  le  priois  de  trouver  bon  que  je 
lui  remifTe  ma  démilTion,  &  qu'il  ladonneroit 
à  qui  il  lui  plairoit.  Voyant  que  ce  n'étoit 
que  des  formalités  que  je  lui  dcmandois  ,  il  y 
confentit  ;  &  là-delTus  il  me  dit  qu'il  vouloit 
ne  pas  laiiTer  d'avoir  foin  de  ma  fortune  ;  que 
fi  je  fouhaitois  d'acheter  quelque  Charge  à 
la  Cour  ou  dans  la  Province,  il  m'offroît  fon 
crédit  &  fa  bourfe:  je  le  remerciai  &  je  me 
retirai  content  en  aparence,  mais  au  fond  enragé 
de  ce  qu'après  l'avoir  fervi  comme  s'il  m'y  eut 
bien  obligé,  il  n'attcndoitpas  au  moins  quelque 
tems  à  me  faire  la  propofition  qu'il  me  faifoit. 
Au  bout  de  huit  jours  il  m'envoya  Lénct  y 
me  propofer  de  recevoir  pour  le  payement  de 
fa  Lieutenance  dix  mille  écus  comptant,  &  de 
prendre  fa  promefle  pour  les  vingt  mille  livres 
reftantcs,  payables  dans  deux  mois.  Je  trouvai 
fi  étrange  ,  qu'après  m' avoir  offert  fa  bourfe 
pour  acheter  une  Charge,  il  me  demandât  cré- 
dit pour  une  partie  du  payement  de  la  mienne, 
«[ue  je  dis  à  Lénet  que  je  ne  donnerois  point 

ma 
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ma  demilîioii ,  &  qu'il  prît  d'autorité  la  Char-  - 
ge  s'il  vouloit.    Lénet  m'ayant  laifïé  furl'heu-Kifl*^ 
re  jetter  tout  mon  feu,  me  revint  trouver  deux 
jours  après ,  &  mereprefenta  que  mon  dépit  me 
coûteroit  cinquante  mille  livresfi  jen'y  prenois 
garde;  qu'il  approuveroit  mon relfentîment s'il 
me  pouvoit  fervir  de  quelque  chofe,  mais  que 
le  Prince  étoit  le  Maître  de  la  Cour  ,  &  que 
quand  il  m'auroit  faituneinjuftice,  le  Roi  con- 
tre qui  je  venois  de  porter  les  armes,  ne  me  la 
feroit  pas  reparer,  quand  même  il  feroît  en  état 
de  le  faire.  Je  me  laiffai  perfuader  à  ces  raifons ,  ^ 
&  je  reçus  en  donnant  ma  demiffion  dix  mille 
écus  comptant,  &  une  obligation  du  Prince  de 
vingt  mille  livres.  Peu  de  tems  après  je  me  re- 
tirai chez  moi  où  le  chagrin  me  donna  une  fié- - 
vre  lente  qui  me  duralong-tems.  Ley.  deSep-Maiotï- 
tembre  fuivant,  le  Roi  ayant  été  déclaré  Ma- te  du 
jeur,  le  Prince  ne  trouva  plus  de  fureté  pour^®^» 
lui  à  Paris:  il  fe  retira  à  Saint  Maur,  ôc  de  là 
à  Monrond.   Comme  il  jugea  bien  qu'il  feroît 
fuivi  ,  il  fe  prépara  à  la  guerre,  &  commença 
par  avertir  fes  amis  &  fes  ferviteurs.  Il  me  fît 
l'honneur  de  me  croire  du  nombre,  &  pour 
cet  effet  il  m'envoya  un  valet-de-pied  avec  ce^ 
Billet. 


n 

5) 


JE  fupplie  M.  le  Comté  de  Bnfly  de  fe  ren- 
dre ici  le  plutôt  qu'il  lui  fera  polfible ,  où 
il  trouvera  ma  Sœur,  mon  Frère  ,  &  M.  le 
Duc  de  Nemours  ,  aufquels  il  prendra  tou- 
te créance  commeàmoi-mcme,  &  je  lui  fe- 
rai tout-à-fait  obligé.  A  Monrond  ce  15'.  de 
Septembre  1651. 

Sigff/^  Louïs  DE  Bourbon. 

Î6  JV 
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"■  J*àvois  toujours  fort  aimé  ce  Prince  jufqu'î 

l6/i>  ce,  qu'il  fe  fût  refroidi  pour  moi ,  &  qu'il  m'eût 
préféré  Guitaut.  Il  elt  vrai  qu'alors  je  m'en  étois 
abfolument  détaché;  mais  le  voyant  revenir  a- 
vec  des  honnêtetez  ,  fon  mérite  &  fon  malheur 
me  touchèrent  ;  &  réchaufant  dans  mon  cœur 
la  tendrefTe  qu'il  y  avoit  eu  autrefois  pour  lui  , 
me  mirent  en  d'étranges  perplexitez.  J'exami- 
nai d'un  côté  les  raifons  que  javois  de  me  plain- 
dre du  Prince  ;  ce  que  je  devois  au  Roi,  non 
feulement  comme  fon  Sujet,  mais  encore  com- 
me un  de  fes  Lieutenans  de  Roi  de  Province  , 
engagé  par  ferment  ;  que  c'étoit  ici  une  rencon- 
tre propre  à  me  racrocher  à  la  Cour  fi  je  favois 
bien  la  ménager.  Cependant  le  grand  fond  d'ef- 
time  &  d'amitié  que  j'avois  pour  le  Prince,  joint 
i  la  pitié  que  j'ai  d'ordinaire  des  malheureux 
l'eût  emporté  fur  toute  autre  confideration  ,  il 
Dieu  que  j'avois  prié  d'abord  de  m'infpircr  ce 
que  j'avois  à  faire,  ne  m'eût  fait  prendre  garde 
à  une  bagatelle,  qui  me  fit  tout  d'un  coup  chan- 
ger du  blanc  au  noir.  Je  m'allai  appcrcevoir  que 
le  Billet  du  Prince  n'étoit  que  ligné  de  fa  main 
&  écrit  de  celledeLénet  :  cela  me  fit  faire  re- 
jflexion  qu'il  ne  m' avoit  écrit  qu'à  la  follicita» 
tion  de  celui-ci  ;  qu'il  n'y  auroitpas  fongé  fans 
lui,  &  que  la  prière  qu'il  mefaitoitvenoit  plu- 
tôt de  fa  politique  que  de  fon  cœur.  Je  ne  bar 
lançai  pas  davantage,  &.  à  l'inltant  je  renvoyai 
fon  valet-dc-picd  fans  réponfe. 

C'eft  la  feule  fois  que  je  me  fuis  trouvé  en- 
gagé contre  le  fervice  du  Roi ,  &  non  feule? 
ment  je  prolefte  que.  ce  fera  la  dernière  ;  mais 
je  confcille  encore  à  mon  fils  &  à  tou$  mes  a- 
mi&  de  n'avoir  jamais. d'autre  attachement  qu'à 
Sa  Majcllé  :  car  outre  le  devoir  qui  doit  être 

notre 
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notre  première  règle,  le  plus  grand  Prince  par- • . 

ticulier  ne  fauroit  en  toute  fa  vie  faire  la  for- ii5j:i* 
tune  que  d*un  homme  de  qualité  tout  au  plus , 
encore  eft-ce  une  fortune  bornée.  Ce  n'eft  pas 
que  j'aye  été  plus  heureux  d'un  côté  que  d'au- 
tre ,  mais  enfin  la  Charge  de  Meftre  de  Camp 
Général  de  la  Cavalerie-legere  que  j'ai  pofïe- 
dée  treize  ans ,  eft  un  pofte  à  quoi  les  favoris  des 
Princes  du  Sang  ne  parviennent  gueres, 

Aufli-tôt  que  le  valet-de-pied  du  Prince  fut 
parti  ,  j'écrivis  au  Roi  &  à  la  Reine  fa  Mère.; 
&  avec  les  aflurances  que  je  leur  donnai  de  ma 
fidélité  ,.  je  leur  envoyai  le  Billet. du  Prince. 
Je  chargeai  de.cette  dépêche  Corbînelly  Gentil- 
homme d'efprit  &  démérite,  originaire  de  Flo^ 
rence,  que  le  malheur  defon  père,  engagé  d'a- 
mitié avec  le  Maréchal  d'Ancre  ,  avoir  laifle 
fans  biens,  &  quej'avois  été  affez  heureux  pour 
attacher  auprès  de  moi.  Il  alla  à  Paris ,  y  croyant 
rencontrer  la  Cour,  mais  elle  en  étoit  partie 
pour  fuivre  le  Prince  de  Condé  en  Berri  ;  de 
forte  qu'il  fut  long-tems  fans  la  rejoindre.  Cer 
pendant  le  Roi  apprit  qu'il  n'y  avoit  .perfonne 
pour  commander  en  Nivernoîs  ,  que  le  voifir 
nage  de  Monrond  rendoit  une  Province  confî- 
derable  ;  &  fur  ce  qu'on  rendit  peut-être  ma 
fidélité  îufpeâe  àSaMajefté,  elle  me  fit  Thonr- 
ncur  de  m'écrire  cettç  Lettre, . 

„  TV  TOnfieur  de  Buffy  Rabutîn ,  Ayant  à  vous 
,>  lyX  faire  entendre  mes  intentions  fur  aucu- 
„  nés  affaires  importantes  à  mon  fervice ,  je 
„  vous  fais  cette  Lettre  pour  vous  dire  qu'ia- 
„  continent  après  l'avoir  reçue  ,  vous  ayez  à 
,^  partir  pour  vous  rendre  près  de  moi  le  plutôt 
,5  q^u'il  VOUS  fera  poffible  pour  recevoir  mes  or- 

1.7  „  dries , 
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5)  dres  &  mes  commandcmcns.  Cequemcpro- 

i€5'ï.  „  mettant  qaevous  accomplirez  ,  je  ne  vous  fc- 
„  rai  la  prefente  plus  longue,  que  pour  prier  Dieu 
„  qu'il  vous  ait,  Monlieur  de  Èully  Rabutin , 
„  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à  Aubigni  le  6.  d'Oc- 
„  tobre  lôfi.    Signé  ^  LOUIS. 

Et  plus  bas  ^  Phelippeaux. - 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  de  la  Vril- 
lîere  Secrétaire  d'Etat,  qui  ne  difoit  rien  autre 
chofe. 

Pendant  que  ce  paquet  venoit  d' Aubigni  à- 
Nevers  ,   &   de   Ncvers   à   Chafeu   où  j'étois 
alors,  Corbinelli  joignit  la  Cour  à  Bourses ,  & 
ma  dépêche  qu'il  rendit  fit  le  même  effet  au-- 
près  de  leurs  Majertez  ,  qu'auroit  tait  ma  pre- 
lence.    La  Reine  qui  avec  fa  prudence  ordinai- 
^re  faifoit  valoir  en  ce  tems-là  j  ufques  aux  moin- 
"""dres  avantages  du  fervice  du  Roi  fon  Fils,  dit 
publiquement  que  le  Prince    pcrdoit  tous  les 
jours  quelque  homme  de  mérite  :  que  croyant 
■que  je  tufle  toujours  dans  fes  intérêts    (  quoi 
que  je  ne  fuffe  plus  fon  Lieutenant)  il  m'avoit 
écrit  &  prié  de  l'aller  trouver  ;   mais  que  fans 
lui  faire  de  réponfe ,  je  venois  d'envoyer  la  Let- 
tre au  Roi  ;  &  après  m'avou*  donné  les  louan- 
"ges  ,   que  la  politique  lui  faifoit  donner  plutôt 
que  la  vérité  ,   elle  commanda  à  Corbinelli  de 
m'aifurer  de  fon  affedion  ,  &  me  renvoya  le 
Billet  du  Prince. 

Il  m'apporta  avec  cela  toutes  les  Lettres  du 
Roi  ci-après  écrites. 

„  "\  ifOnfieur  de Buffy  Rabutin,  J'ai  eu  bien' 
„  iVj.  agréable  de  voir  par  votre  Lettre  du 
5,  II.  de  ce  mois  ,  &  d'entendre  par  la  bou- 

„chc 


DE  ^USSï   RabUTJN.  207^ 

55  chc  du  Gentilhomme  que  vous  m'avez  en-  — — 
„  voyé,  les  affurances  de  votre  fidélité  (Scaftec^iôyi» 
„  tion  à  mon  fervice  ,   &  la  volonté  dans  la- 
„  quelle  vous  êtes  de  m'en  donner  des  preuves. 
„  De  quoi  ayant  toute  fatisfadion  ,  j'ai  bien 
,j  voulu  vous  le  témoigner  par  cette  Lettre ,  & 
„  vous  dire  qu'aulïï  -  tôt  que  vôtre  fanté  vous 
„  pourra  permettre  d'agir  ,  vous  ayez  à  vous 
,j  tranfporter  en  ma  ville  de  Nevers^&  ailleurs 
„  en  l'étendue  de  vôtre  Charge,  pour  en  faire 
„  les  fondions  &  pourvoir  à  tout  ce  qui  regar- 
,^  dera  mondit  fervice,  &  la  fureté  &  confer- 
„  vation  de  mon  pais  de  Nivernois  en  mon- 
„  obéïiTance;  me  promettant  que  par  la  bonne 
„  conduite   que  vous  tiendrez  prefentement , ., 
„  vous  effacerez  la  mémoire  de  celle  de  l'année 
„  paffée.  C'eft  à  quoi  je  vous  exhorte,  &  de  fai- 
,,  re  état  en  ce  faifant  que  jeconfidererai  votre 
,,  perfonne  aux  occafions  qui  s'offriront  devons 
„  gratifier.  Cependant,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
„  ait ,  M.  de  Bufïy  Rabutin ,  en  fa  fainte  garde. 
.*  Ecrit  à  Bourges  le  i7.d'Oâ:obrei65'i.  Si^né 
„  LOUIS. 

Et  pins  bas  ^  Phelîppeaux» 

Avec  cette  Lettre  du  Roi  j'en  reçus  une  de 
la  Vriïliere  en  conformité. 

Je  reçus  encore  un  paquet  du  Roi  dans  le-» 
quel  étoît  cette  Lettre. 

„  X  yfOnfieur  de  BuiTy  Rabutin ,  Encore  que 
„  iVJl  je  vous  aye  déjà  afTez  fait  connoître  les 
5,  fujets  de  mécontentement  que  j'ai  de  mon 
„  Coufin  le  Prince  de  Condé, par îbn éloigne* 
„  ment  d'auprès  de  moi  fans  aucun  fondement, 
„  &  fon  voyage  en  Guiennefans  mes  ordres  & 
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— —— 5î  ma  permîffion  ;  &  depuis  par  les  levées  quTl' 
i^5^i»„  tait  &  fait  taire  de  toutes  parts  d'hommes  & 
y,  d'argent    pour  former   un    parti    dans-  mon 
„  Royaume  contre  moi,  &  que  je  ne  doute  pas 
„  que  vous  n'ayez   fait  ce  qui  a  été  de  votre 
„  pouvoir  pour  empêcher  toutes  pratiques  & 
„  entreprifes  préjudiciables  à  mon  fervice&au 
,y  repos  de  mes  Sujets  dans  l'étendue  de  votce 
„  Charge:  Néanmoins  ayant  avis  de  divers  en- 
„  droits  que  lefdites  levé'^s  continuent  ;   que 
„  Ton  prend  les  deniers  de  mes  receptes  des 
„  Tailles,  Taillon^  Gabelles,  &  autres  droits 
y,  au  nom  dudit  Prince  de  Condc  ;  que  l'on  met 
„  fur  pied  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre 
„  fur    fes    CommilTions  ;   que  le   Comte    de 
„  Dougnon  mon  Lieutenant  General  auGou- 
„  vernement  de  Brouage  ,   &  Lieutenant  Ge- 
„  neral  en  la  Marine,  après  avoir  reçu  une  iu- 
,^  finité  de  grâces  &  bienfaits  de  moi ,  a  été  iî 
„  inconlideré   &  fi  téméraire  que  de  fe  jetter 
„  dans  ce  parti,  &  qu'il  fait  des  armemenspar 
„  mer  &  par  terre  contre  mon  autorité  &  mou 
„  fervice,  abufant  de  la  confiance  que  j'ai  eue 
„  en  fi  fidélité ,  en  laquelle  fa  naiiïance  &  mes 
„  bienfaits  l'obligeoient  ,   lui  ayant  donné  lef- 
dites   Charges    &  le  Commandement  dans 
une  Place  li  importante  que  celle  de  Brouage; 
,^  que  beaucoup  de  gens  ,  par  foiblclfe  plutôt 
,„  que  par  mauvais  defTein  le  jettent  dans  cette 
„  fadion  faute  d'en  être  divertis ,  ou  d'être  ap- 
„  puyez  :  J'ai  bien  voulu  vous  faire  cette  Let- 
^y  tre ,  pour  vous  dire  que  vous  ayez  à  redoii- 
,y  .bler  vos  foins  pour  empêcher  qu'aucuns  de 
„.  mes  Sujets  ne  prennent  les  arm.es,  ni  aucun 
„  engagement  pour  ce  parti;  &  que  ii  quelqu'un 
,^.eflfLofé  que  de  contrevenir  aux  défcnfes  que 
'  n.  vous  • 
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VOUS  avez  dû  faire  pour  cette  fin,  luivantles 

ordres  que  je  vous  aiadrefTex,  vous  le faffiei  1651. 
arrêter  &  punir  exemplairement  félon  la  ri- 
gueur des  Ordonnances.    Que  s'il  fe  faifoit 
quelques  levées  de  deniers  ou  quelques  airem" 
blées  de  gens  fans  mes  Commiffions  &  mes 
ordres ,  vous  ayez  auffi  à  vous  y  oppofer  & 
employer  la  force  de  la  Nobleffe  &  des  Com- 
munes ,  &  les  Prévôts  des  Maréchaux  pour 
diiTiper  toutes  affemblées  ,   &  en  faire  punir 
les  coupables.  Et  j'efpere,  Dieu  aidant,  que 
par  mes  foins  ,   &  de  ceux  qui  commandent 
pour  moi  dans  mes  Provinces ,  chacun  con- 
noiffant  les  pernicieufes  e4itreprifes  que  Ton 
fait  contre  moi  &  mon  fervic^  elles  n'auront 
aucun  progrès.    Surquoi  je  defire  que  vous 
fafTiez  favoir  comme  dans  cette  Province  & 
dans  celles  qui  en  fontvoifînes  ,  que  toute  la 
Noblefle  &  le  peuple  font  dans  une  parfaite 
obéïlTance,  &  me  rendent  tous  les  jours  des 
preuves  de  leur  fidélité.    Que  depuis  que  je 
fais  par  deçà,  le  Prince  de  Condé  ,  la  Du- 
cheffe  de  Longueville,  le  Duc  de  Nemours , 
&  la  Cavalerie  qu'ils  av oient  avec  eux  dans 
Monrond  s'en  font  retirez  de  nuit  ,   &  s'en 
font  allez  vers  Bordeaux,  où  ils  prétendent 
unir  leurs  forces,  que  cependant  je  fais  état 
de  me  porter  en  perfonne  où  il  fera  befoîn 
pour  affurer  le  repos  de  mes  Provinces,  & 
que  vers  mes  frontières  de  Picardie,  de  Flan- 
dres &  d'Artois,  mon  Coufin  le  Sieur  d'Au- 
mont  Maréchal  de  France ,    s'oppofe  aux 
principales  forces  des  ennemis ,  en  forte  qu'ils 
ne  peuvent  rien  entreprendre  de  confidéra- 
ble;  &  mon  Coufin  le  Sieur  delà  Ferté  Sene- 
tcrre  Maréchal  de  France  en  celles  de  Chant- 
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,,  pagne  &  Luxembourg,  où  il  apoullejufques 
„  dans  le  Comté  de  Namur  les  Troupes  Efpa- 
„  gnolcs  y  &  celles  du  Prince  de  Condé  qui 
„  étoient  jointes ,  leur  ayant  fait  paffer  quatre 
„  rivières  avec  une  extrême  épouvante  &  per- 
„  te  ;  fi  bien  qu'ils  font  à  prefent  hors  d'état 
„  de  nuire  de  ce  côté-là.  C'eft  ce  que  je  vous 
„  dirai  par  cette  Lettre,  priant  Dieu  qu'il  vous 
„  ait,  M.  de  Jiufïy  Rabutin  ,  en  fa  fiiinte  gar- 
„  de.  Ecrit  à  Bourges,  le  17.  d'Odobre  165T. 
S!^'^/,  LOUIS. 

ii>  plus  bas  y  P  ÎI  E  L  I  P  P  E  A  u  X. 

Avec  cette  Lettre  du  Roi  j'en  reçus  une  dç 
la  Vrilliere  en  conformité. 

Outre  toutes  ces  Lettres,  Corbinelli  me  rap- 
porta un  paquet  de  Brienne  Secrétaire  d'Etat: 
pour  les  affaires  étrangères  ,  dans  lequel  il  y 
avoit  un  Brevet  de  Maréchal  de  Camp  pour 
moi ,  &  la  Lettre  de  fervice.  Je  ne  les  avois  pas 
demandez ,  mais  la  Cour  qui  prodiguoit  alors  fcs 
grâces  pouvoit  bien  me  faire  cette  juflice. 

Ce  que  le  Roi  me  mandoit  touchant  les  Trou- 
pes du  Prince  de  Condé  étoit  par  politique.  Sa 
Majefté  vouloit  que  je  fiffc  lavoir  aux  Villes 
de  mon  Gouvernement  l'avantage  qu'il  difoit 
avoir  eu  fur  fes  ennemis  ,  afin  de  retenir  dans 
le  devoir,  par  les  bons  fuccès,  les  peuples  qui 
étoient  fort  d'fpofez  à  la  révolte.  J'exécutai 
donc  ces  ordres ,  &  cependant  la  vérité  m'oblige 
à  dire  ici  comment  Tavannes  qui  commandoit 
les  Troupes  du  Prince  fe  retira  de  l'armée  du 
Roi  &  les  conduifit  à  Stenai  ,  Place  dont  le 
Prince  avoit  alors  le  Gouvernement. 

Lorfque  ce  Prince  fortit  de  prifon  il  donna 
les  Gouvernemcns  qu'il  tenoit  pour  le  Roi  à 

une 
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«ne  partie  de  ceux  qui  l'avoient  fervi.  Tavan-  — — 
nés  n'en  eut  point,  ce  qui  le  mécontenta  fort,  i6fi.. 
&  avec  raifon  :  car  il  étoit  Lieutenant  de  fes 
Gendarmes,  qui  étoit  la  première  Charge  de  fa 
Maifon  ,  &  il  avoit  toujours  commandé  toutes 
fes  Troupes.  Ce  traitement  l'obligea  de  vouloir 
quitter  le  Prince  aufîi-tôt  que  fes  Gouverncmens 
furent  diftribuez.  Il  confulta  là-defTus  le  Duc 
ie  Trefme  fon  beau-pere  ,  qui  l'en  difTaada , 
lui  difant  qu'il  falloit  qu'il  quittât ,  mais  qu'il 
5toit  befoin  de  faire  avec  dextérité  ce  pas-là  qui 
Ltoit  un  peu  délicat  ,  &  que  11  le  Prince  étoit 
mal  latisfait  de  lui  ,  îl  pouvoît  lui  faire  perdre 
ra  Charge;  que  puis  qu'il  avoit  fait  de  grandes 
iépenfes ,  il  falloit  qu'il  effayât  d'en  retirer  quel- 
que chofe;  que  pour  cela  îl  feroit  bien  de  s'en 
iller  pafTer  l'hiver  chez  lui  ,  &  qu'au  retour  il 
iemanderoit  au  Prince  de  feldéfairedefaChar- 
J:e'  Tavannes  refolut  de  fuivre  ce  Confeil^ 
k  com.mença  par  demander  au  Prince  perr^f- 
jon  d'aller  chez  lui ,  où  il  n'avoit  ,  lui  dit- 
1  ,  encore  de  fa  vie  pafTé  huit  jours  de  fuite- 
Le  Prince  fut  furpris  de  cette  demande ,  &pria 
Favannes  d'attendre  encore  quinze  jours  :  les 
luinze  jours  pafTez,  il  lui  en  rede.^anda  autant, 
k  il  l'amufa  trois  mois  durant  anifî  ,  à  la  fin 
iefquels  Tavannes  le  preffant  fur  ce  qu'il  n'a- 
fo'it  plus  de  quoi  fubfifler  à  Paris  ,  le  Prince 
:onfentit  à  fon  départ  :  mais  il  le  pria  de  demeu- 
"cr  quinze  jours  à  Milli  en  Gâtinois  (qui  étoit 
inc  terre  à  quatorze  lieues  de  Paris  qui  lui 
ippartenoit  alors  )  lui  difant  que  s'il  n'avoit 
ie  fes  nouvelles  pendant  ce  tems-là,  il  pour- 
•oit  paiïer  outre  &  s'en  aller  chez  lui.  Quatre 
ours  après  que  Tavannes  fut  arrivé  à  Milli, 
,e  Prince  lui  envoya  un  Gentilhomme  par  le- 
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——quel  il  lui  manda  de  le  venir  trouver  prompte- 
lôyi.ment  à  SaintMaur,  cequ'ayantfait,  il  lui  com- 
manda de  s'aller  mettre  à  la  tête  de  fes  Troupes 
qui  croient  pour  lors  toutes  cnfemble  à  Maries ,. 
commandées  par  un  Maréchal  de  Camp  nomme 
Folleville. 

Le  Prince  s'étoit  retiré  à  Saint  Maurdansde 
grandes  défiances  de  la  Cour  qu'on  ne  l'arrêtât, 
&  cependant  le  Maréchal  de  Grammont  alloit 
&  vcnoitde  la  partdelaReinepour  tâcher  d'ac- 
commoder les  affaires. 

Le  Maréchal  de  la  Motte  qui  fe  trouva  a 
Saint  Maurdans  le  tems  que  Tavannes  y  arri- 
va ,  &  qui  favoit  les  chagrins  qu'il  avoît  eus 
contre  le  Prince,  le  tira  à  part  pour  lui  dire  qu'il 
avoit  fujet  alors  d'en  être  content,  &  qu'en  lui 
donnant  le  commandement  de  fes  Troupes ,  il 
lui  mettoit  entre  les  mains  tout  ce  qu'il  avoit  de 
plus  cher.  Tavannes  lui  répondit  qu'il  ne  fon^ 
geoit  plus  à  fc  plaindre  ,  Se  que  ce  n'en  étoît 
plus  le  tems.  Un  moment  après  ayant  reçu  les 
Provi/Tons  de  Lieutenant  General  des  armées 
du  Roi  des  mains  du  Prince  ,  il  prit  congé  de. 
lui  ,  &  alla  prendre  fon Jour  dans  l'Armée  du 
Maréchal  d'Aumont.  Le  lendemain  il  alla  à 
Maries,  où  il  trouva  les  Troupes  du  Prince 
commandées  par  Folleville.  La  crainte  qu'il' 
eut  que  s'il  en  prenoit  le  commandement  ,  ce 
Maréchal  de  camp  ne  fe  retirât  au  Corps  d'ar- 
mée ,  &  que  dans  les  foupçons  qu'on  pouvoif 
prendre  des  delfeins  du  Prince  ,  on  ne  fît  em- 
prifonner  les  principaux  Officiers,  &  qu'on  ne 
defarmât  les  Troupes:  cette  apprehenfion  ,dis- 
jc  ,  l'obligea  de  demeurer  à  Maries  fans  aucu- 
ne fondlion,  au  moins  apparente  ,  &  de  ccTm- 
fpander  en  fccrct  aux  Officiers  d'aller  toujours- 
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prendre  Tordre  de  FoUeville  ,   qu'il  changeoit         ■ 
pourtant  quand  il  vouloit.  Ces  troupes  dcmeu- lôj'i. 
rerent  deux  mois  à  Maries  ,   fans  lavoir  il  le 
Prince  s'accommoderoit  ou  s'il  feroit  la  guerre 
au  Roi.  Cependant  Tavunnes  étoit  fort  inquiet 
de  n'être  qu'à  trois  lieues  du  Maréchal  d'Au- 
inont.    Enfin  le  Prince  Icà  manda  de  fe  retirer ^^^5^^'^^^^'^ 
avec  fes  troupes  à  la  Capelle  ou  àStenai;maispesda  * 
il  ajouta  que  s'il  vouloit  lui  rendre  un  grand  fer- M.  Je 
vice,  il  ne  joindroit  les  Espagnols  que  le  plus^'^"^^» 
tard  qu'il  pourroit.     Cet  ordre  embarralTa  fort  ^^^^i^ç'^j 
Tavannes  ,  parce  que  de  Maries  à  la  Capelle  par  Ta- 
(que  tenoîent  alors  les  Efpagnols)  il  n'y  a  que  vannes, 
quatre   lieues  ,   &   de   Maries   à  Stenai  ,    qui 
étoit  au  Prince ,  il  y  en  a  trente-cinq.    Cepen- 
dant Tavannes  refolut  de  hafarder  la  retraite  à 
Stenai.    D'abord  il  fit  arrêter  FoUeville  ,   de 
peur  qu'il  ne  donnât  avis  de  Hi  marche  au  Ma- 
réchal d'Aumont  ;   &  puis  il  marcha  jour  & 
nuit  avec  tous  fes  bagages  :   il  p^flii  au  tr.:vers 
des  quartiers  du.  Régiment  de  Turenne  fans  le 
charger.  Lorfqu'il  fut  far  le  bord  de  la  Meale 
à  la  vue  de  Stenai,  Chamilli  qui  en  étoit  Gou- 
verneur, le  pria  inftamment  de  ne  point  paffer 
la  rivière  ,   lui  difant  que  s'il  le  faifoit  ,   font 
Gouvernement  étoit  ruiné.  Deux  raifons  obli- 
gèrent Tavannes  d'accorder  cette  prière  ;  l'une 
que  tous  les  partis  qu'il  avoît  laiffez  derrière  lui 
ne  lui  avoient  apporté  aucunes  nouvelles  qu'il 
fût  fuivi  ;  &  l'autre  qu'il  falloit  conferver  le  plus 
qu'il  pourroit  le  gouvernement  de  Stenai  ,   & 
qu'il  auroit  toujours  affez  de  tems  pour  le  pren- 
dre, pour  la  fubfiûance  de  fes  troupes.     Ainlî 
Tavannes   les  logea  fur  le  bord  de  la  Meufe 
fans  la  paffer,  dans  des  quartiers  alfex  proches 
les  uns  de»  autres  ,   &  d'où  en  fortant  elles 
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.  fe  trouvoient  en  bataille.  Cette  même  nuit  il 
î6<i  ^^Ç^^^  nonvellcs  par  l'un  de  fes  partis  ,  qu'il  y 
^  '  avoit  des  troupes  à  Bufanci  d'où  il  étoit  délo- 
gé ce  jour  même.  Pendant  que  ce  parti  lui  étoit 
venu  donner  cet  avis ,  ces  troupes  (  qui  étoient 
une  partie  de  celles  du  Roi  ,  commandées  par 
Caftelnau  la  Mauvifficrc  depuis  IVi  are  chai  de 
France ,  &  par  Beauj  eu)  avoient  toûj  ours  mar- 
ché &  n'étoient  pas  à  une  lieuè"  de  lui.  Il  mit 
aulTi-tôt  fes  troupes  en  bataille  ,  &  cependant 
ordonna  qu'on  fît  toujours  pafTcr  la  rivière  à 
fes  bagages.  A  la  pointe  du  jour  les  troupes  du 
Roi  ayant  paru  en  bataille ,  un  défile  entre-elles 
&  celles  du  Prince,  voulurent  le  pafler  :  mais 
Tavannes  içm  ayant  laille  paflcr  quatre  cfca- 
drons,  les  chargea  &  les  contraignit  de  repalTer 
en  defordre ,  avec  perte  de  quelques  gens.  Après 
cela  on  demeura  bien  quatre  heures  les  uns  de- 
vant les  autres  ,  pendant  lequel  tems  les  baga- 
ges achevèrent  de  palier  la  rivière  ,  &  l'Infan- 
terie enfuite  ,  qui  eut  de  l'eau  au  dellus  de  la 
ceinture.  La  Cavalerie  palla  après,  une  ligne 
après  l'autre,  &  il  demeura  feulement  trois  cf* 
cadrons  fur  le  bord  du  défilé.  Tavannes  avoit 
logé  un  Régiment  d'Infanterie  dans  un  lieu  ap- 
pelle Villefranche,  qui  avoit  été  autrefois  for- 
tifié &  où  il  y  avoit  encore  de  bonnes  redoutes 
qui  flanquoient  le  paffage  de  la  rivière  ;  ce  qui 
favorifa  fort  cette  retraite.  Quand  toute  la  Cava- 
lerie fut  paflée,  CCS  trois  elcadrons  qui  étoient 
fur  le  bord  du  défilé  tournèrent  tête  &pairerent 
la  rivière  à  toute  bride,  comme  cela  fe  fait  tou- 
jours en  pareilles  rencontres  ,  &  Tavannes  à 
leur  queue  ,  quifaillit  à  êtrepris,  parce  que  fon 
cheval  s'abbatit  fous  lui  dans  la  rivière.  Il  n*y 
eut  pas  grande  perte  de  part  ni  d'autre.    Après 
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cela  Tavannes  ne  fit  plus  de  difficulté  de]join-  — 
dre  les  Efpagnols  qui  étoieiit  commandez  pari6fï. 
Don  Eftevan  de  G  amarre. 

La  vérité  qui  n'eli  d'aucun  parti  m'a  obligé  de 
m'informer  exadtement  comment  ceci  s'étoit 
pafTé ,  &  ma  fincerité  m'oblige  de  le  dire. 

On  voulut  blâmer  dans  le  monde  le  Maré- 
chal d'Aumont  d'avoir  laifTé  par  fa  négligence 
retirer  les  troupes  du  Prince  ;  mais  la  vérité  eft 
qu'il  ne  le  pouvoit  pas  empêcher,  quand  il  l'eût 
voulu.  Je  dis  quand  il  l'eût  voulu ,  parce  que 
quoi  qu'il  fût  bon  ferviteur  du  Roi  ,  je  ne  faî 
s'il  eût  tenu  la  dernière  rigueur  au  Prince  :  car 
dans  une  Minorité^  les  plus  fidelles  n'ont  point 
de  remords  de  panchcr  un  peu  du  côté  d'un 
PriuceduSang,  que  le  Miniftre  veut  pouffer,  & 
fe  flattent  de  la  penfée,  que  fi  le  Roi  étoit  Ma- 
jeur les  chofes  n'iroient  pas  aînfi. 

Mais  pour  revenir  à  mes  affaires ,  quand  Cor- 
binelli  arriva  à  Chafeu  ,  il  y  avoit  cinq  jours 
que  j'avois  reçu  la  Lettre  du  Roi  dattéed'Au- 
bigni;  &  quoique  je  cruffebîen  qu'on  ne  vou- 
loit  à  la  Cour  autre  chofe  de  moi  que  ce  que 
Corbinelli  y  avoit  porté  de  ma  part,  jen'auroîs 
pas  manqué  néanmoins  de  m'y  rendre  pour  ne 
laiffer  aucun  doute  fur  monfujet,  fi  j'avois  été 
en  état  de  le  faire,  mais  le  jour  que  Corbinelli 
partit  d*auprès  de  moi,  il  me  prit  une  fièvre  tier- 
ce la  plus  violente  du  monde,  avec  desfaigne- 
mens  de  nez  continuels  ,  qui  avoient  trois  ou 
quatre  jours  fait  defelperer  de  ma  vie.  îl  me 
trouva  hors  de  péril  à  fon  retour ,  &  les  agréa- 
bles nouvelles  qu'il  m'apporta,  me  donnèrent  de 
nouvelles  forces  :  mais  me  fentant  encore  fort 
abattu  demoniftnl,  &  mes  accès  étant  aufilvio- 
lens  qu'au  commencement ,  je  ne  me  hâtai  point 

de 


ii6         MemoiresduComte 

de  partir  pour  Ncvers.  Huit  ou  dix  jours  après 


lôji.je  reçus  cetu;  Lettre  du  Roi. 


MOnfieur  de  Buffy  Rabutin  ,  Ayant  été 
averti  combien  dans  les  occurrences 
prefentes  il  eft  important  à  mon  fcrvice  & 
au  repos  de  mes  Sujets  de  Nivernois  & 
Bourbonnois  ,  de  s'afTurer  d'un  Château  ap- 
pelle Rofcmont  ,  fcis  proche  la  rivière  de 
Loire  ,  entre  les  villes  de  Decife  &  de  Ne- 
veiSj  près  le  port  des  Bois  ,  appartenant  au 
nonunc  Givri  ,  Bourgeois  dudit  Ncvers  & 
Capitaine  d'Infanterie  au  Régiment  de  Con- 
ti  ;  &  anlTi  d'un  autre  Château  appelle  la 
Ferté-Chaudcron ,  fcis  entre  Moulins  &  Saint 
Pierre- le -Mou  ftier,  près  du  Bourg  appelle 
Chantenai  fur  le  grand  chemin:  Je  vous  fais 
cette  Lettre  pour  vous  dire  qu'incontinent 
après  l'avoir  reçue  ,  vous  ayez  à  vous  faifir 
defdits  Châteaux  ,  &  à  mettre  dans  iceux, 
û  vous  le  trouvez  à  propos  ,  dix  hommes 
pour  les  garder  &  conlerver  en  mon  obéiT- 
fancc  ,  &  empêcher  ceux  qui  auroient  def- 
fein  de  s'en  emparer  contre  mondit  fervice: 
&  me  donnant  avis  de  ce  que  vous  aurez  fait 
fur  ce  fujct  ,  je  vous  ferai  expédier  l'ordon- 
nance necefiaire  pour  la  garde  defdits  Châ- 
teaux. Cependant  je  prierai  Dieu  qu'il  vous 
ait,  M.  de  Bulfy  Rabutin  ,  en  fi  fiinte  gar- 
de. Ecrit  à  Bourges  le  21  .jour  d'0£tobre  lôj-i . 
%»/,  LOUIS. 

Et  plus  bas  y  Phelippeaux. 

Avec  CLtte  Lettre  j'en  reçus  une  dt  Secrétai- 
re d'Etat  la  Vrilliere  en  confoAnité. 
Véritablement  la  crainte  que  j'eus  qu'enfin 
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ir.cs  remifes  ne  me  fiffent  foupçonner ,  &  que « 

iPiCs  ennemis  (  dont  on  ne  nranquepas  à  la  Cour)  165'ï. 
ne  dilïènt  que  la  maladie  que  j'alleguois  étoit 
uneexcufe,  pour  ne  point  fervir  contre  le  Prin- 
ce, aveclequelils  auroient  dit  que  j'avois  toû* 
jours  eu  des  engagemens,  qu'enfuite  on  ne  fît 
commander  quelqu'un  dans  le  Nivernois,  & 
quejencdemeurafTefans  coniideration  dans  les 
deux  partis:  cette  crainte  ,  dis-je  ,  me  fît  par- 
tir en  Tétat  où  j'étois,  &  je  me  fis  porter  en 
brancard  àNevers.  J'y  trouvai  les  eiprits  fort 
aliénez  du  fervice  du  Roi;  &  fi  je  n'avois  tenu 
la  bride  un  peu  haute  à  ce  peuple-là ,  l'autorité 
que  j'avois  entre  les  mains  feroit  bien- tôt  tom- 
bée dans  le  mépris.  A  la  vérité  je  fis  toujours 
auffi  bonne  mine  que  fi  j'avois  eu  d'x  mille 
hommes  de  troupes  réglées  fous  ma  Charge, 
&  il  eft  certain  que  cela  me  fervit  ,  &  que  qui 
tâte  en  commandant  ,  invite  à  la  defobéïflan- 
ce.  Il  faut  de  la  juftice  dans  les  commande- 
mens,  mais  après  cela  de  lahardiefTe:  fijcn'eii 
avois  ufé  ainfi  dans  le  Nivernois  ,  les  peuples 
étoient  fi  difpofez  à  la  révolte,  par  la  licence 
qu'ils  prennent  d'ordinaire  dans  une  longue  mi- 
norité, que  j'auroi>  perdu  les  affaires  du  Roi: 
j'y  fus  cependant  plus  de  fix  femaines  fans  a- 
voir  un  feul  homme  de  guerre  ,  &  quand  il 
m'en  vint  ils  n'y  demeurèrent  pas  long-tems  : 
mais  je  puis  dire  que  la  hauteur  avec  laquelle  je 
eommandois  faifoit  croire  aux  peuples  que  j'a- 
vois des  refFources ,  qu'ils  ne  voyoient  pas. 

En  arrivant  à  Nevers  j'envoyai  prendre  les 
deux  Châteaux  que  le  Roi  m' avoir  commandé        , 
de  ^arder.  J'y  mis  dix  hommes  dans  chacun , 
&  j'ordonnai  que  leur  fubfiftance  fe  prendroit 
fur  les  TailUs  de  l'Eledion  de  Nevers  ,  dont 

T'orne  L  K  je 
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; je  fis  donner  les  ordres  par  les  Trelbriers  de 

165"!. France  de  Moulins. 

11  y  avoit  près  de  deux  mois  que  j*etois  dans 

cette  Province  lorfque  je  reçus  cette  Lettre 

du  Roi. 

3,  "\  yfOnfîcur  de  BufTy  Rabutin,  Vous  fe- 
„  IVJLrez  informé  par  les  relations  que  je 
„  joins  à  cette  Lettre  ,  comment  les  troupes 
„  commandées  par  mon  cou  (in  le  Comte  de 
„  Harcour  ont  iecouru  ma  ville  de  Cognac, 
5,  fait  lever  le  Siège  à  mes  ennemis ,  &  la  per- 
„-  te  qu'ils  ont  reçue  en  cette  occalion  ;  <5c 
„  comme  elle  cft  ae  grand  éclat  &  réputation 
„  dans  la  conjoncture  prefente,  ce  commen- 
„  cément  me  promet  une  bonne  ifluë  de  mon 
„  entreprifc.  J'cfpere  que  Dieu  qui  Ta  voulu 
„  conduire  me  continuera  fon  alTiltancc  &  fa 
5,  protection  particulière,  de  quoi  je  délire  que 
vous  donniez  part  à  mes  Sujets  qui  font  fous 
votre  charge ,  afin  qu'ils  reconnoiffcnt ,  ainlî 
que  je  fais,  que  cet  avantage  vient  de  Dieu, 
&  qu'ils  joignent  leurs  prières  &  leurs  remer- 
„  cimcns  aux  miens.  Sur  ce  je  le  prie  aulTi  qu'il 
„  vous  ait,  M.  de  BufTy  Rabutin,  en  i/j.  fainte 
„  garde.  Ecrit  à  Poitiers  le  18.  jour  de  No- 
5,  vembre  165-1.  Si^»e\  LOUIS. 

Et:  plus  las,   P  H  E  L  I  P  P  E  A  U  X. 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor- 
mité du  Secrétaire  d'Etat  la  Vrilliere. 

Huit  jours  après  je  reçus  un  paquet  du  Roi 
dans  lequel  étoicut  les  ordres  pour  les  troupes. 

Les  troupes  qui  dévoient  palier  parlcNivcr- 
liois  ,  c'étoient  les  Regimens  de  Cavalerie  de 
Clevc  &  de  Richelieu ,  de  chacun  trois  Com- 
pagnies. Le 
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Le  Régiment  de  Cavalerie  étrangère  de  Traf-     '•'~~ 
û  de  fix  Compagnies.  lôji. 

Le  Régiment  de  Cavalerie  da  Roi  ,  de  dou-" 
ze  Compagnies. 

Le  Régiment  de  Cavalerie  de  la  Reine,  de 
fîx  Compagnies. 

Le  Régiment  de  Cavalerie  de  Renel  ,  de 
quatre  Compagnies. 

Les  troupes  qui  dévoient  hiverner  en  Ni- 
vernois  ,  furent  quatre  Compagnies  de  Cava- 
lerie du  Roi  ,  &  iix  de  Cavalerie  de  la  Reine. 

Si  j'ai  été  d'afîez  bonne-foi  pour  ne  rien  ca-  — 
cher  jufques-ici  de  ma  vie  paffée  ,  il  n'y  a  pas  1652. 
d'apparence  que  je  commence  à  le  faire  en  l'an- 
née  1652.  elle  m'eft  en  tout  trop   honorable 
pour  en  fupprimer  quelque  chofe. 

Il  y  avoir  plus  d'un  an  que  le  Cardinal  Ma* 
varin  étoit  hors  de  France  ,  lorfque  la  Cour 
voyant  que  le  Prince  deCondé,  la  ville  de  Pa- 
ris ,  le  Parlement ,  &  les  peuples  en  beaucoup 
d'endroits  prenoient  pour  prétexte  de  leur  ré- 
bellion ,  la  croyance  qu'ils  avoient  ou  qu'ils  feî- 
gnoient  d'avoir  du  retour  de  ceMiniftre,  don- 
na un  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  contre  lui ,  par 
lequel  le  Roi  declaroit  qu'il  ne  le  vouloit  plus 
rappeller  :  cependant  je  ne  doutai  pas  un  mo- 
ment qu'il  ne  revînt ,  &  que  l'x^rrét  n'eût  été 
donné  de  concert  avec  lui. 

Le  Duc  d'Orléans  étoit  demeuré  à  Paris  y 
&  la  Cour  étoit  fort  peu  afTurée  de  lui.  Elle 
n'avoit  pas  laiffé  dans  le  tems  qu'elle  étoit  à 
Bourges  de  donner  un  Régiment  d'Infanterie  à 
Langeron  qui  étoit  de  fa  Maifon ,  &  ce  Régi- 
ment étoit  dans  la  Charité,  dont  Langeron  é- 
toit  Gouverneur.  Cela  m'incommodoit  beau- 
coup :  car  c'était  une  ville  dan$  mon  Gouver- 

K  z  ncmewt 
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'.. nemcnt  dont  je  n'ctois  pas  le  Maître  abfolu  ; 

1-65-2. c'dtoit  un  palI'Age  très-confidcrable  dans   une 
guerre  civile,  &  particulièrement  Monrond  é- 
tant  affiegé  (  comme  il  Tétoit  alors  par  le  Com- 
te de  Paluau  Meftre  de  camp  General  de  la  Ca- 
valerie légère,  &  depuis  Maréchal  de  Cleram- 
baut.)  Le  Duc  d'Orléans  n'étoit  pas  encore  dé- 
claré, mais  il  ne  s'en  falloir  gueres  ;   &  il  eût 
mieux  valu  pour  le  fcrvicedii  Roi  qu'il  Teût  été 
que  d'être  en  Tétat  où  il  étoit  :  car  il  entrepre- 
noit  mille  chofes ,  à  quoi  on  n'ofoit  s'oppoier,  de 
peur  de  lui  donner  prétexte  de  lever  le  mafque. 
Retour       Dans  ce  tems-là  j'appris  que  le  Cardinal  Ma- 
ria Car    2.arin  venoit  de  rentrer  en  France ,  qu'il  mar- 
dinai      choit  avec  cinq  à  iix  mille  hommes  droit  à  Poi- 
cn'FiaQ- ^'^^^  ,  &  même  qu'il  avoir  déjà  pafl'é  la  rivière 
ce.         d'Yonne.  Je  lui  envoyai  donc  Beauvoir  Dun- 
flun  en  lui  écrivant  cette  Lettre. 


M 


Onseigneur 


■)1 


Ayant  appris  que  Votre  Eminencc  alloit 
„  trouver  le  Roi,  je  lui  otîrcmes  très-huirbles 
„  ferviccs  &  deux  palTages  iur  la  rivière  de  Loi- 
„  re,  Ncvers  &  la  Charité  ,  &  je  la  fuplie  en 
5,  même  tems  de  croire  que  de  tons  ceux  qui  ont 
5^.  l'honneur  d'être  au  fervice  de  Sa  Maicllé,  il 
5,  n'y  en  a  point  à  qui  je  tiiîe  ces  offres  de  li  bon 
„  cœur  qu'à  vous  :  &  qucjefuis  plus  qu'à  per- 
„  fonne  du  monde, 

Monseigneur, 

De  Votre  Eminence, 
ht  très-humble  {^  irès-oùcifj.mt  Jlrvjffur  y 
BUSSY    KAliUTIN. 
A  Ncreis  ce  S.  de  J-invici  1652. 

Six 
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Six  jours  après  avoir  écrit  cette  Lettre  je  re-— - 
çu$  celle-ci  du  Roi.  16^2.. 

*'  \/f  Onfieur  de  BuiTy  Rabutin,  Ayant  fu 
„  IVl  qu'il  marche  des  troupes  dans  mes  Pro- 
„  vinces  fans  avoir  mes  ordres  &  routes  ,  & 
„  voulant  empêcher  un  abus  de  fi  grande  im- 
„  portance,  j'ai  fait  expédier  mon  Ordonnan- 
,,  ce  de  cejourd'hui,  par  laquelle  je  défends  le 
„  paffage  de  ces  troupes  ;  &  j'ai  bien  voulu 
„  vous  l'adreflcr  avec  cette  Lettre ,  &  vous  dire- 
„  quevous  aycx  à  faire  publier  &:  exécuter  ladi- 
,,  te  Ordonn-ancc  fclon  fa  forme  &  teneur  en 
„  l'étendue  de  votre  pouvoir,,  même  que  vous 
„  fafîiez  affembler  &  armer  la  Nobleife  &  les 
„  (Communes du  pais  pour  empêcher  le  pafïage 
„  des  gens  de  guerre  qui  marcheront  fans  ordre*, 
„  &  tout  ce  qu'ils  pourroient  entreprendre  con* 
„  tre  mon  lervice  ;  vous  affurant  que  vous  ferez 
„  chofe  qui  me  fera  très-agréable.  Et  fur  ce , 
„  je  prie  Dieu  v  q^^'il  vous  a't,  M.  de  Buflj 
„  Rabutin,  en  û  fainte  garde.  Ecrit  à  Poitiers 
„  cç.  12.  Janvier  165-2.  Si^f^c\  LOUIS, 

Ei  plus  bas ,  L.E   T  E  L  L  I  E  R. 

Avec  cette  Lettre  étoit  l'Ordonnance  du  Roi 
en  conformité,  &  une  Lettre  de  M.leTellier 
Secrétaire  d'Etat. 

Deux  jours  après  avoir  reçu  ce  paquet  du 
Roi, Beauvoir  Dunflun  m'apporta  cette  répon- 
fe  du  Cardinal  Mazarin. 

-^^  O  N  s  I  E  U  R  , 

,j.  Je  vous  fuis  fenfiblemcnt  obligé  des  offres 

K  3  „  que. 
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,,  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  par  la  Let- 
i6si'  „  tre  que  ce  Gentilhomme  m'a  rendue  de  vc- 
,  tre  part  :  ce  font  des  marques  d'amiiié  à  n'ou- 
,  blier  jamais.  Je  ne  manquerai  pas  étant  à  la 
,  Cour  d'en  rendre  compte  àLeurs  Majeftez. 
,  Cependant  comme  j'ai  entretenu  ce  Gentil- 
,  homme  ,  je  me  remets  à  ce  qu'il  vous  dira 
,  déplus,  <é  mie  contente  de  vous  affurcr  que 
,  jeluis  paflionnément, 

Monsieur, 

Le  Cardinal  M  a  z  a  r  i  n  i. 
A  Ozoy  ce  17.  Jnnvier  1652. 

Cette  Lettre  dtoît  écrite  de  f-i  maîn ,  &  com- 
me on  peut  voir,  fort  honnête.  Il  chargea  Beau- 
voir de  me  dire  qu'il  me  prioit  de  le  voir  à 
fon  pafTage  de  Gien,  lequel  il  prendroit  plu- 
tôt que  celui  de  Nevcrs  ou  de  la  Charité, par- 
ce qu'il  faudroît  qu'il  fît  un  trop  long  chemin 
&  qu'il  ruinât  trop  de  paVs  s'il  palToit  à  une  de 
ces  Villes  :  qu'il  ne  laifToit  pas  de  m'avoir  la 
même  obligation  que  s'il  acceptoit  mes  offres  , 
h  mille  amitiez  enfuite.  Mais  comme  le  Car- 
dinal arriva  le  lendemain  à  Gicn  ,  il  en  étoit 
reparti  avant  que  Beauvoir  m'eût  apporte  fa  Let- 
tre; de  forte  que  je  ne  le  pus  joindre  qu'à 
Vîerfon  petite  Ville  de  Bcni  fur  la  rivière  du 
Cher.  Là  je  reçus  mille  allurances  de  fon  a- 
mitîé.  Il  médit  entre  autres  chofes  qu'il  ne  fa- 
voit  comment  il  fcroit  reçu  à  la  Cour  ,  mais 
que  s'il  y  avoit  jamais  du  crédit ,  ily  paroîtroit 
à  ma  fortune.    Il  me  pria  fort  d'alfifterPaluau 

à 
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àfon  blocus  de Monrond:  je  lui  répondis  que 

je  ne  lui  ferois  pas  trop  valoir  ralTiftance  que  i6p. 
je  lui  rendrois,  parce  qu'il  étoit  mon  ami  par- 
ticulier de  longue  main ,  mais  que  Son  Emi- 
nence  pouvoir  compter  fur  moi  en  toutes  cho* 
fes^  commefurunfidelleami&ferviteur.  Que 
je  la  fuppliois  aufli  de  me  donner  moyen  de 
foûtenir  l'autorité  du  Roi  dans  mon  Gouver- 
nement ;  de  conlidérer  l'état  de  cette  Provin- 
ce mal  intentionnée  comme  la  plupart  des  au- 
tres; que  je  n'y  avois  pas  un  homme  de  guer- 
re; que  le  Duc  d'Orléans,  étoit  maître  de  la. 
Char'té ,  pofle  confiderable  par  le  pont  fur  le- 
quel les  troupes  de  Son  Alteffe  Royale  venant 
à  pafler  les  rivîei;^s  de  Loire  &  d'Allier  ,  au- 
roient  communication  avec  les  Provinces  de 
Berri ,  Bourbonnois  &  d'Auvergne,  &fecoure- 
roient  î\4onrond  quand  il  leur  plairoit.  Le  Car- 
dinal me  promit  qu'auffi-tôt  qu'il  feroit  à  la 
Cour,  il  m'cnverroit  des  ordres  pour  faire  des 
Troupes  ;  &  comme  cela  demandoit  du  tems  , 
qu'il  me  donneroit  moyen  de  me  rendre  maître 
de  la  Charité,  (i  le  Duc  d'Orléans fedeclaroit 
tout-à-fait  ;  que  je  gardaffe  encore  des  mefures 
avec  fcs  Troupes ,  &  me  reconfirma  en  m'emr- 
braffant,  les  promefTes  qu'il  m'avoit  faites  d'a- 
bord de  contribuer  à  ma  fortune. 

Le  même  jourq ne  je  fus  de  retour  de  ce  voya- 
ge àNevers,  je  reçus  celte  Lettre  du  Roi. 


X^Onfieur  de  BufTy  Rabutin  ,  M'ayantété' 
^^-*  offert  par  mon  Coufin  le  Cardinal  Ma- 
zarîni  ,  de  lever  à  fes  dépens  un  bon  nom- 
bre de  gens  de  guerre  pour  fervîr  dans  les  oc- 
caiions  prefentes  ;  cette  offre  m'a  été  fort 
agréable;  enfuite  de  quoi  il  a  mis  enlemble 
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un  corps  de  Troupes  allez  conliderable  par 
fcs  foins  ,  fon  crédit ,  &  avec  beaucoup  de 
dépenfe  ,  &  voyant  que  je  puis  m'en  tervîr 
très-utilement  pour  empêcher  les  progrès  du 
Prince  de  Condé  ,  qui  non  feulement  s'eft 
foûlevé  en  armes  contre  moi,  mais  aulfi  s'cft 
uniaux  Efpagnols  pour  envahir  mes  Provin- 
ces &  détruire  mon  autorité  ,  ainfi  que  le 
contiennent  amplement  mes  Lettres  de  dé- 
claration donnc'cs  le  7.  d'Odobrc  dernier 
contre  le  Prince  de  Condé  &  fes  adhcrans  , 
lesquelles  ont  été  cnregîtrées  en  mes  Cours 
de  Parlement  &  publiées  dans  mes  Provinces  : 
J'ai  mandé  à  mondit  Coulin  le  Cardinal  Ma- 
zarini  d'amener  vers  moi  ledit  Corps  de 
Troupes ,  &  à  mon  Coufm  le  Sieur  d'Hoquiii- 
cour  Maréchal  de  France,  &à  quelques  Of- 
ficiers  Généraux  de  mes  armées  de  l'accom- 
pagner en  fa  marche  ,  &  fervir  au  comman- 
dement defditcs  Troupes.  Et  parce  que  mon- 
dit Coufin  le  Cardinal  m'a  en  même  tems 
fupplié  très-humblement  de  lui  permettre 
de  £e  iuftiner  des  calomnies  qui  lui  ont  été 
impofées ,  &  fur  lefquelles  il  a  été  donné  plu- 
lieurs  Arrêts  contre  lui.,  &  une  Déclaration 
confirmatrice  d'iceux  fans  l'avoir  ouï  ,  ni 
obfervé  les  formes  de  lajuftice;  j'ai  remis  à 
y  pourvoir  après  que  je  l'aurai  ouï.  Et  con> 
mc  je  fuis  bien  informé  que  ledit  Prince  de 
Condé  &  ceux  qui  l'ont  fuivi,  après  avoir 
excité  le  trouble  prefent  dans  l'Etat ,  préten- 
dent l'augmenter  &  prendre  avantage  du  re- 
tour de  mondit  Coufin  le  Cardinal  Mazarini , 
pour  donner  couleur  à  leurs  attentats ,  &  ef- 
fayer  de  débaucher  mes  Sujets  de  l'obéilllincc 
qu'ils  me  doivent  :   Je  délire,  que  vous  ayez 
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à  donner  part  de  mes  intentions  à  tous  ceux  — — . 
de  l'étendue  de  votre  Charge,  &  que  vous  i6si- 
preniez  trcs-foigneufement  garde  ,   &  teniez 
la  main  félon  votre  pouvoir ,  à  ce  qu'il  ne  s'y 
faiTe  aucune  affemblde,  levée,  ou  armement 
de  gens  de  guerre  ,  ni  autre  entrcprife  quel- 
conque au  préj  udice  de  mon  autorité ,  de  mon  ■ 
fervice  ,  &  de   la  tranquillité  publique  ,  me 
rendant  compte  de  la  diligence  que  vous  y 
aurez  appoitée,  &  de  tout  ce  qui  s'ypafTera: 
de  confiderable.    Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait,  M.  de  BufTy  Rabutin,  en  fa  fain- 
te  garde.     Ecrit  à  Poitiers  le  14.  de  Janvier 
i6j2   %»/ LOUIS. 

Et  plus  Z'dJ  ,.  P  H  E  L  I  P  P  E  A  U  X,  • 


Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor- 
mité du  Secrétaire  d'Etat  la  V  rilliere  ,  qui  m'en- 
voyoitaufîî  la  relation  de  la  défaite  de  cinq  e^n^ 
chevaux  par  les  Troupes  du  Roi. 

J'appris  dans -ce  tems-là  la  déclaration  du 
Duc  d'Orléans  fondée  fur  le  retour  en  France 
du  Cardinal  Mazarin.  J'envoyai  auffi-tôt  or- 
dre aux  habitans  de  la  Charité  de  faire  fortir  de 
leur  Ville  le  Régiment  de  Langeron.  Ils  me  fi- 
rent réponfe  ,  que  comme  il  y  étoit  entré  par 
une  Lettre  de  cachet,  il  en  falloit une  pour  le 
faire  fortir.  J'eus  beau  leur  reprefenter  qu'en 
attendant  cette  Lettre,  que  je  m'obligeois  de 
leur  taire  venir  ,  ils  obcïifcnt  à  mes  ordres  , 
puis  quej'avoiscecaradcre,  ils  s'en  excuferent 
toujours. 

Six  j  ours  après  j  e  reçus  cette  Lettre  du  Roi, 

j,^^  Onfieur  de  BufTy   Rabutin,  Délirant 
îri.VA  que  nècs  Sujets  ayent  connoifTance  de 
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— —  ,,  l'Arrêt  qui  a  ctc  donné  en  mon  Confcil  d*E- 
K^Ji.,,  tat  le  i8.  de  ce  mois,  portant  callation  de 
„  celui  de  m:\  Cour  de  Parlement  de  Paris  du 
5,  29.  Décembre  dernier  ,  rendu  contre  mon 
„  Coufîn  le  Cardinal  M-izarini  :  Je  vous  en 
„  envoyé  des  copies ,  &  vous  fais  cette  Lettre 
„  pour  vous  dire  que  vous  ayez  à  le  faire  pu- 
5,  blîer  dans  Tétenduc  de  votre  Charge,  &  à  en 
,,  faire  tirer  des  imprimez  pour  l'envoyer  dans 
„  les  Villes  &  lieux  qui  en  dépendent ,  afin  que 
„  perfonne  n'en  puille  prétendre  caule  d'i- 
„  gnorance;  &  n'étant  la  prefente  à  autre  fin; 
„  Je  prierai  Dieu  qu'il  vous  ait,  iVl.  de  Bully 
,,  Rabutin  ,  en  fli  lainte  garde.  Ecrit  à  Poi- 
„  tiers    le    2.    tour    de   Janvier   i6<"2,    Sh»/ 

;;  LOUIS.    ^       '       '    '' 

It  plus  bas  ^  P  H  E  L  I  P  P  E  A  U  X, 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor- 
mité du  Secrétaire  d'Etat  la  Vrilliere. 

Dans  ce  tems-là  on  n:e  donna  avis  qu'il  y  a- 
voit  trois  cens  moufquets  dans  un  Conventde 
filles  à  Nevers ,  dont  la  Sœur  de  Langcron 
étoit  Abbeffc  ,  &  que  ces  armes  étoient  defti- 
nées  pour  le  Régiment  de  fon  frère.  Je  les  fis 
prendre ,  &  envoyant  alors  Corbinclli  à  la  Cour , 
j'en  donnai  avis  au  Cardinal  :  par  cette  dépêche 
je  lui  mandai  que  le  Régiment  d'Infanterie  de 
l'AltefTe  étoit  entré  dans  Cofne ,  &  celui  de  Lan» 
guedoc  dans  Pouilli;  que  ces  Troupes  avec  le 
Régiment  de  Langcron  faifant  contribuer  une 
partie  de  la  Province,  m'avoient  obligé  de  fai- 
re les  avances  de  deux  Compagnies  de  Cavale- 
rie pour  reprimer  leurs  couries ,  &  maintenir 
l'autorité  du  Roi;  que  je  fupplioîs  très-humble- 
ment Son  Eminenccde  m'envoyet  promptcment 

or* 
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ordre  pour  la  levée  de  ces  deux  Compagnies  ,        .. 
en  attendant  un  plus  grand  fecours.  165-2. 

Pendant  le  voyage  de  Corbinelli  à  la  Cour, 
je  reçus  cette  Lettre  du  Comte  de  Paluau,  par 
laquelle  on  jugera  de  ce  que  je  lui  mandois. 


M 


A  Saint  A^and  ce  4.  de  Février  16^1, 
O  N  S  I  E  U  R  ,  ^ 


„  Si  les  habitans  de  la  Chanté  vous  ont  en- 
^y  voyé  toutes  mes  Lettres ,  vous  aurez  vu  com- 
„  me  je  les  ai  fort  prcfTez  de  fe  mettre  dans  leur 
„  devoir  ;  ce  que  je  croi  qu'ils  ne  veulent  pas 
„  faire,  &  dont  vous  jugez  bien  queje fuis  ex- 
„  trêmement  incommodé  :  :  car  la  jaloufie  de 
„  ce  paffage  me  donne  de  grandes  inquiétudes , 
„  ayant  été  obligé  de  feparer  mes  troupes  pour 
„  les  faire  vivre,  &  pour  empêcher  qu'elles  ne 
ruinafTent  entièrement  la  Province.  Je  croi 
que  la  Cour  prendra  d'autres  voyes  pour  le 
rendre  Maître  de  la  Charité,  -que  celle  d'une 
entreprife  fur  leur  Ville;  joint  que  je  ne  me 
trouve  pas  bien  en  pofture  de  cela.  Je  ne 
laifTe  pas  de  vcus  être  infiniment  obligé  des 
offres  que  vous  me  faites  :  je  joindrai  cette 
obligation  à  l'inclination  que  j'ai  toujours  eue 
pour  votre  perfonne  &  pour  votre  mcrite,& 
„  je  chercherai  fans  relâche  les  occalions  de 
.^  vous  témoigner  que  je  fuis  ^  . 

MONSlEURi, 

Voire  irh'huyyîbJe ,  y  très-pûJJjoHTS^P 
fervîteur , 

F  A  LU'  \  U. 

K  6  Trois 
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Trois  jours  après  je  reçus  encore  cette  Let- 


i6si.  tre  de  lui. 

/^  Sairft  Amand  ce  7,  de  Février  lô^^l. 


M 


Onsieur, 


„  Je  vous  rends  grnccs  dé  vos  nouvelles  :: 
5,  elles  font  très-bonnes  &  fe  conforment  à 
^  celles  que  j'avois  de  la  Charité. 

„  Je  vous  fupplie  de  continuer  à  me  fai- 
„  re  favoir  ce  que  vous  apprendrez.  Ceux 
„  de  la  Charité,  ont  bonne  intention,  maïs 
„  leur  incertitude  les  a  mis  dans  TimpuifTin- 
„  ce  de  faire  leur  devoir  ,  néanmoins  ils  ne 
„  le  croyent  pas:  je  les  prefle  de  Tcxecutcr  ; 
„  les  ordres  de  la  Cour  les  y  pourront  peut- 
„  être  obliger. 

„  Si  j'avois  fû  queDecife  eût  été  du  Niver- 
„  nois,  je  vous  aurois  adrelTé avec joyc les or- 
„  dres  pour  le  Régiment  de  la  Reine.  Comme 
„  je  leur  ai  mandé  d'affcmbler  les  autres  quar- 
„  tiers,  je  croi  qu'il  ne  fiuidraplus  d'autre  or- 
„  dre  pour  les  faire  marcher. 

„  Lors  que  notre  canon  fera  en  état ,  je  vous 
„  prie  de  me  le  faire  fàvoir  :  car  il  ne  faut 
„  point  qu'il  parte  de  Nevers  que  je  ne  le  m-an- 
„  de  ,  parce  que,  comme  vous  lavez,  il  faut 
„  avoir  toutes  les  autres  chofcs  avant  que  le  ca- 
y,  non  marche  :  fi  l'ctois  affuré  de  la  Charité, 
^  je  ferois  en  très-grand  repos. 

„  On  me  menace  fort  du  lecours  :  j'attends 
„  avec  patience  qu'il  foit  en  état.  J'ai  quatre 
^,  courïcrs  à  la. Cour  qui  ne  reviennent  point; 
.^,  c'eft-  ce  qui  m'empêche  de  vous  pouvoir  man- 

>3  ^cr 
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5,  der  des  nouvelles,  &  me  fait  finir,  vous  af-- - 

„  furant  que  je  fuis,  î6p. 

Monsieur, 

Votre  très-humble  ^  très  pajfionnt 
Serviteur , 

Pal  u  AU. 

J'ai  mande  à  M.  le  Comte  d*Ainai  de  revenir  chez  lui. 

Le  Comte  d'Ainai  avoit  été  exilé  à  Nevers^ 
parce  qu'on  le  foupçonnoit  d'être  dans  les  in- 
térêts du  Prince  de  Condé. 

Les  inquiétudes  où  je  voyoîs  Paluau  fur  la 
Charité  ,  qui  étoient  les  plus  raifonnables  du 
monde  ,  m'obligèrent  de  lui  propofer  d'aller 
nous-mêmes  en  perfonnes  faire  un  dernier  ef- 
fort pour  obliger  les  habitans  ,  ou  de  chafTer 
leur  Garnifon  en  leur  offrant  notre  fecours 
ou  du  moins  de  rompre  leur  pont.  Il  y  confen- 
tit  ,  &  nous  nous  donnâmes  rendez -vous  au 
bout  du  pont  le  10.  de  Février  1652..  Paluau  s'y 
trouva  avec  trois  cens  chevaux  ,  &  moi  avec 
cinquante  Gentilshommes.  Après  beaucouo 
d'allées  &  de  venues  inutiles  pour  faire  chafïer 
le  Régiment  de  Langeron,  enfin  nous  obligea*- 
mes  les  habitans  de  la  Charité  à  rompre  eux^ 
mêmes  devant  nous  deux  arches  de  leur  pont- 
après  quoi  nous  nous  retirâmes,  lui  à  Saint  A* 
mand,  &  moi  à  Nevers.  .  ^ 

Cinq  ou  fix  jours  après  je  reçus  cette  Lettre 
de  Corbinelli. 


^  r  éi 
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1652.  ^  Saumur  ce  10.  da  Février  1652. 

JAJ.  O  n  s  I  e  u  r  , 

„  Il  y  â  huit  jours  que  je  fuis  à  Saumur,  h. 
„  il  n'y.  en  a  que  quatre  que  le  Roi  y  cft  arrivé. 
,,  Je  rendis  d'abord  toutes  vos  Lettres  ,  &  je 
„  commençai  par  M.  de  Manicamp  votre  on- 
„  cle.  Je  ne  vous  puis  dire  la  joye  qu'il  eut  de 
„  voir  votre  civilité,  &  je  vis  tout  net  qu'il  s'é- 
„  tonna  que  Madame  ne  l'avoit  pas  oublié.  En- 
,,  fin  il  n'ed  témoignante  d'amitié  qu'il  n'ayc 
„  donné  pour  votre  perlonnc.  Il  prit  un  me- 
„  moire  pour  Chanchanou,  mais  il  trouva  que 
„  ce  n'étoit  pas  chofe  faifable  lans  le  confete- 
,^  ment  de  l'AbbcfTe.  Le  Pcre  Claufel  a  remué 
„  Ciel  &  terre  pour  trouver  jour  d'en  venir  à 
^y  bout,  &  je  lui  ai  laiile  toute  cette  affaire  mr 
„  les  bras  ,  pour  laquelle  il  s'eft  tourmenté 
5,  comme  un  Diable. 

„  D'abord  eue  le  Cardinal  me  vit  ,  il  me 
„  dit  qu'il  louh:iitoit  fort  que  vous  raimalîicz  ; 
„  il  lut  vôtre  Lettre  ,  &  me  dit  enluite  qu'il 
„  vous  feroit  réponfe  ,  &  qu'il  vouloit  que 
,,  vous  filTiez  un  Régiment  de  Cavalerie  pour 
„  lui.  Je  lui  dis  qu'il  ne  ticiidroit  qu'à  Son  Èmi- 
,^  nence,  qu'elle  n'eût  un  bon  corps  lous  vo- 
5,  tre  charge, .  La  PrincelTe  de  Carignan  fur- 
„  vint  qui  nous  fepara.  J^illai  dire  à  M.  de 
^  5^  Manicamp  le  difcours  du  Cardinal  ,  ce  qui 
„  l'obligea  à  parler  à  Son  Eminence  de  vous, 
„  &  de  l'afïurcr  plus  que  jamais  de  votre  fide- 
5,  lité  pour  fa  perfonne.  Il  lui  répondit  qu'il 
y,  étoit  fâché  de  ne  pouvoir  trouver  un  fonds 
5,  prefeuteiïient  pour  votre  Régiment ,  &  qu'il 

7>  lui 
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,,  lui  faUoit  du  tems  pour  cela.   Le  lendemain 

î)  ayant  fu  fon  inquiétude  fur  ledit  fonds  ,  je  16^1». 
^1  lui  dis  que  les  Tailles  en  Nivernois  étoient 
,,  encore  dues,  &  que  même  fur  le  félon  pou- 
yt  voit  donner  des  affignations  pour  ce  Regi- 
„  ment.  Il  me  répliqua,  Plût  à  Dieu  que  ce- 
y,  la  fe  pût,  mais  tout  cela  eft  dcftiné  pour  les 
rentes  fur  l'Hôtel -de- Ville  de  Paris  ,,  &  il 
feroit  d'étrange  confequence  de  faire  des  le- 
vées de  ces  deniers-là,  qu'il  ne  falloir  point 
irriter   les   Rentiers  ni  contre  lui  ni  contre 


T) 


5) 

)) 

„   VOUS. 


„  Voyant]  la  chofe  defefperée  de  ce  côté-là , 
M.  de  Manicamp,.  le  Père  Claufel  &  moi, 
nous  nous  mîmes  à  chercher  des  fonds,  mais 
le  Surintendant  eft  inexorable  ,   à  ce  qu'on 
dit  ,  &  ce  qui  nous  defefpera  encore  davan- 
,,  tage,  c'eft  qu'on  ne  parle  point  de  fon  retour 
„  de  Tours  où  fe  tient  le  Confeil  :  cela  nous 
„  obligea  tous  trois  à  conclure  que  pour  obli- 
„  ger  Son    Eminence  ,  il  lui  falloir  offrir  de 
„  prendre  des  Commiifions  ,  avec  des  ordres^ 
„  pour  des  quartiers  d'hiver  pour  en  tirer  le 
„  profit  ,  comme  fi  les  Troupes  étoient  effec- 
„  tivement  fur  pied.    J'en  parlai  donc  à  M.  le 
„  Cardinal  y.  &  lui  dis  ,   que  puis  qu'il  fouhaî- 
„  toit  que  vous  commandalTiez  un  Corps  pour. 
„  lui  ,  vous  feriez  votre  poflible  pour  le  met- 
„  tre  fur  pied,  mais  qu'au  moins  il  falloir  que 
^,  Son  Eminence  vous  fit  avoir  des  ordres  de 
„  quartier   d'hiver.    Il  penfa   m'embraffer  de 
„  joye  de  l'avoir  forti d'inquiétude;  Se  fans  me' 
„  répondre,  ordonna  à  Marfac d'aller  chez  M. 
„  le  Tellier  pour  me  faire  expédier,  ce  qui  fut 
„  fait  fur  le  champ ,  c'eft-à-dire ,  cet  ordre  porté. 
,>  M;ûs  auffi-tôt  que  M.  le  Tellier  vit  cet  ordre 

n  Pref- 
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„  prcfTant ,    ce  fut  de  me  crier  ,   mifcrîcordc , 

i65'2.  „  pour  avoir  du  tems.  Il  me  dit  qucj'avois  fait 
„  en  habile  homme  ,  &  que  pour  des  afîigna- 
„  tions,  je  n'y  aurois  perdu  que  mes  pciues  & 
5,  mon  argent.  M.  le  Roi  m'a  promis  promp- 
5,  te  expédition  ,  mais  l'accablement  de  fes  iif- 
„  faires  l'empêche  d'accomplir  Hi  promciFe  : 
„  au  refte  on  a  rcfolu  que  les  Regimcns  ne  fc 
„  feroient  plus  que  de  quatre  Compagnies:  je 
yy  m'abflinai  à  iïx  ,  mais  M.  de  Manicamp  ne 
„  juge  pas  à  propos  qu'on  les  tourmente  pour 
„  cela,  attendu  qu'on  en  peut  avoir  d'augracn- 
„  tation  à  loifir. 

„  Hier  au  foir  M.  de  Manicamp  parlant  au 
„  Cardinal,  apprit  de  lui  qu'il  étoit  impolTible 
„  de  vous  donner  la  Commiflion  de  Lieutenant ' 
„  General  que  vous  demandiez  ;  que  la  Reine 
„  &  tout  le  Confeil  avoit  dit  que  cclaferoitde 
„  la  dernière  ccnfequence  ,  qu'on  ne  le  pour- 
„  roît  plus  refufer  au  Maréchal  d'Eflree,  com- 
„  me  onvouloit  faire,  qui  ledemundoitinllam- 
„  ment  pour  le  Marquis  de  Cœuvrcs,  ni  à  M. 
„  de  Cominges  qui  faifoît  rage  pour  la  même 
„  chofe  ;  que  cependant  tous  les  deux  côtoient 
5,  alors  fort  conlidcrables  ;  le  Marquis  de  Cœu- 
„  vres  à  caufc  de  Soiifons  dont  il  cit  Gouver- 
„  neur,  que  le  Duc  d'Orléans  menace  d'aflic- 
„  gcr,  &  Cominges  à  caufe  du  canon  ,  de  la 
„  pondre  ,  &  des  boulets  qu'on  veut  tirer  de 
„  fon  Gouvernement  de  Saumur  ,  pour  atta- 
„  qucr  Angers  où  nous  allons  tête  bai/lcc.  Je 
„  vous  afliHe  aue  la  chofe  elt  difficile  au  dcr- 
„  nier  point,  puis  qu'on  ne  vous  l'accorde  pas. 
„  Vous  verrez  ce  que  Son  Emineuce  vous  eu 
„  écrira  ;  il  parla  avant-hier  de  vous  au  Con- 
'^^  feil  :  M.  de  Manicamp  n'a  pu  favoir  ce  que 

,.  c'eft , 
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55  e'eft,  mais  il  croit  que  c'étoit  fur  lefujet  de  — — 
„  la  Charité.  Enfin  ,  Monfieur  ,  foyez  per-  î6s2,. 
„  fuadé  ,  s'il  vous  plaît ,  que  M.  le  Cardinal 
„  veut  que  vous  l'aimiez,  &  qu'il  fera  toujours 
„  ce  qui  fera  faifable  pour  vous.  Il  a  publié 
„  hautement  que  vous  l'aviez  obligé  de  iî  bon* 
„  ne  grâce,  fans  qu'il  eût  jamais  rien  fait  pour 
„  vous,  qu'il  fcroit  bien  ingrat  s'il  en  demeu- 
„  rojt  en  relie.  Le  Père  Claufel  m'a  dit  le  fa- 
„  voir  de  bonne  part ,  &  qu'après  que  vous  l'eu- 
,3  tes  quitté  à  Vierfon,  il  fut  fort  long-tems  à 
„  ne  s'entretenir  que  de  vous. 

„  Auffi-tôt  que  vous  aurez  reçu  cette  Let" 
„  tre  ,  faites -moi  la  grâce  d'écrire  un  mot  de 
„  remercîment  a  Marlac  :  il  a  fait  avec  ardeur 
j,  tout  ce  que  j'ai  voulu  pour  votre  fcrvice  :  au 
„  bas  de  votre  Lettre  priez  -  le  de  remercier 
„  Chanapôeury  de  fon  amitié  ,  ils  vous  efti- 
„  ment  tous  deux  infiniment,  &  je  juge  par  là 
„  qu'ils  copient  leur  Maître.  Je  vous  dirai 
„  d'autres  circonftances  que  vous  ferez  bien 
5,  aife  de  favoir. 

„  Je  penfe  que  c'eft  vous  avoir  parlé  de  vos 
„  appointemens  ,  que  de  vous  avoir  dit  l'ab- 
,>  fence  du  Surintendant.  En  paffant  à  Tours 
„  je  lui  donnerai  une  attaque,  mais  les  plus  ha- 
„  bîles  difent  que  ce  feraen  vain  ,  <Sc  que  fi  vous 
„  pouviez  vous  faire  payer  fans  ordonnance,. 
,,  vous  leur  épargneriez  &  à  vous  la  peine  du 
„  refus. 

,,  On  meurt  de  faim  ici ,  on  n'a  pas  un  fou ,. 
„  &  depuis  la  Reine  jufquesaux  moindres  gens 
,,  on  ne  fait  qu'emprunter,  voyez  par  là  fi  vos 
,,  appointemens  font  prêts. 

,,  M.  de  Manicamp  m'a  dît  que  les  Troupes 
„  du  Duc  d'Orleaiis  vous  iront  vifiter:  ilvoos 

„  cou* 
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—  „  confeillc  d'être  bien  fur  vos  gardes  ,   &  de 
lôsi'  „  vous  fcrvir  de  tous  les  moyens  que  vous  pour- 
,,  rez  pour  vous  défendre  ,  elles  vont  fecourir 
„  Monrond. 

„  On  dit  ici  que  M.  de  Chabot  veut  danfcr 
„  dans  le  Château  d'Angers  :  il  menace  les  ha- 
„  bitans  de  la  Ville  de  leur  dernière  ruine,  s'ils 
„  ouvrent  les  portes  au  Roi  ;  de  forte  que  les 
„  Maréchaux  de  logis  ont  été  refufcz.  Ccpcn^ 
„  dant  les  principaux  de  la  Ville  font  bien  in- 
„  tentionnez.  Le  Prefidial  elt  ici  qui  allure 
„  Son  Eminence  que  dans  peu  on  fera  maître 
„  de  la  Ville.- 

„  Orléans  ,  dit-on  ,  a  chafTé  le  Marquis  de 
„  Sourdis  :  on  y  cric  vive  le  Roi  ;  cependant 
„  on  s'attend  à  une  cruelle  guerre. 

„  Le  Roi  aime  fort  M.  le  Cardinal .  M.  de 
„  Manchini  fon  neveu,  &  M. de  Turennc;ils 
„  jouent  inccffamment  enfemblc.  Les  choies 
„  font  fort  dans  l'incertitude.  M.  le  Prince  elt 
„  malade,  à  ce  qu'on  dît.  M.  de  Châteauncuf 
„  s'en  retiré.  M.  le  Cardinal  a  écrit  au  Clergé, 
pour  l'intérefTer  dans  fa  caufc  fur  les  Arrêts 
du  Parlement  donnez  contre  lui:  on  vient  de 
toutes  parts  lui  offrir  fcs  fervices  ;  il  gouverne 
„  toujours  comme  auparavant. 

„  Le  Maréchal  d'Hoouincour  s'en  va  dans 
fon  Gouvernement,  M.  de  Mnnicampdans 
le  lien  ;  M.  Servicn  efl  rentré  dans  les  artaircs 
depuis  deux  jours,  il  va  au  Confeil.  M.  le 
Tellicr  eft  plus  doux  qu'auparavant.  Je  n'en 
puis  plus  d'envie  de  dormir;  il  cil  deux  heu- 
res après  minuit  ;  nous  avons  vu  le  bal  qui  a 
fini  il  y  a  une  heure. 

„  Pour  l'aftaire  des  Troupes  deDccife&des 
autres  Garnifons  ,  j'en  ai  parlé  à  M.  de  la 

„  Vril- 
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>,  Vrilliere:  fî  je  n'avois  point  d'affaire  déplus—— 
„  grande  confequence  chez  M.  le  Roi,  je  ni'yi6p. 
>5  employerois ,  mais  c'eft  tout  ce  que  jepour- 
5,  rai  faire  que  de  l'obliger  à  m'expedicr.  Tâ- 
«  chez  ,  s'il  vous  plaît,  Monlieur,  je  vous  eu 
„  fupplie ,  de  les  difpofer  à  cela.  Je  ne  lailTerai 
,>  pas  d'en  tirer  quelques  eftocades  quand  j'au- 
„  rai  mon  compte,  mais  par  la  mort,  ce  font 
„  d'étranges  gens  que  lesMiniftresfubalternes. 
,,  On  djt  que  j'ai  fait  miracle  d'en  avoir  tant 
„  fait  en  quatre  jours  :  il  y  en  a ,  à  ce  que  dit  le 
„  Père  Claulel,  qui  n'en  ont  pu  faire  autant  en 
„  fîx  mois  ;  car  le  Cardinal  e(l  inacceffible ,  6c 
„  les  Minîftres  ont  toujours  été  accablez  d'é- 
„  critures.  Il  eft  vrai  que  c'eft  tout  ce  qu'ils 
y,  peuvent  faire  pour  les  gens  ,  quand  il  n'y  a 
„  pas  un  quart-d'écu  à  l'Epargne  ;  chacun  au 
„  moins  veut  du  papier.  Adieu ,  Monfieur  y 
,,,  je  commence  à  rêver. 

CORBINELLI. 

,,  Le  lendemain  que  ma  Lettre  a  été  écrite , 
„  j'ai  trouvé  que  le  courrier  ne  partoit  pas  lî-tôt^ 
„  &  cependant  il  m'eft  arrivé  d'autres  chofes  à 
„  vous  dire. 

„  La  première  eft ,  que  M-  le  Cardinal  m'a 
„  envoyé  chercher  pour  me  donner  avis  que  les 
„  Troupes  du  Duc  d'Orléans  marchoient  à 
„  vous.  11  m'a  demandé  fi  vous  aviez  beaucoup 
„  d'amis  qui  vous  alTiftcroient.  J-e  lui  ai  dit 
„  qu'oui  &  que  vous  n'oublieriez  rien  pour 
„  fon  fervice,  &  pour  votre  devoir.  Il  m'a  dit 
„  que  vous  deviez  avoir  reçu  ordre  pour  la  Cha- 
„  rite  ,  &  de  vous  bien  entendre  avec  M.  de 
„  Paluau.  11  m'a  dit  quevous  auriez  bientôt  les 
„  expéditions  pour  votre  Régiment,  à  quoi  je 

M  m'é> 
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— ^  î,  m'éciîai  que  Langlée  avoit  eu  t^rt  de  dîre  a 
i6j^2.  „  M.  le  Tellicr,  que  je  me  contenterai  de  iim- 
,  pics  Commiflioiis.  Vous  favcz,  lui  ai-je 
,  dit,  Monfeigneur  ,  fi  cela  cft  alnli.  Non  , 
,  m'a-t-il  répondu  ,  &  je  ne  le  voud»-ois  pas. 
,  J'ai  ordonné  qu'on  vous  délivrât  les  ordres 
,  que  vous  demandiez  ,  &  même  tous  les  iieiu* 
,  d'afîcmblée  que  vous  voudriez  ,  ajoutant  , 
,  M.  de  Buffy  peut  faire  un  bon  corps  de  cela; 
,  &  il  après  il  y  a  jour  de  lui  faire  toucher  de 
,  l'argent,  il  en  aura;  à  quoi  je  répliquai  que 
,  vous  feriez  tout  votre  polTibk  pourfon  fcrvi- 
,  ce,  mais  que  s'il  vouloit- vous  donner  des  af- 
,  fignations  fur  les  Tailles  du  Nivernois,  vous 
,  mettriez  fur  pied  un  Corps  de  dix  Cornettes 
,  avant  la  fin  du  quartier  d'hiver.  Il  me  ré- 
,  pondit  encore  qu'il  n'oferoit ,  cependant  qu'il 
,  en  alloit  parler  à  M.  Colbert  :  &  en  même 
,  tems  il  l'a  envoyé  chercher  par  tout  inutile- 
,  ment  ;  c'ed  pourquoi  le  courrier  part  fans 
,  que  je  vous  puiffc  dire  fi  nous  aurons  des 
,  affignations ,  ou  feulement  des  ordres  de  quar- 
,  tiers  d'hiver. 

CORBINELLI. 

Deux  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  du 
Roi. 

-'  TV/f  ^^"J^c^^^'  le  (^omte  de  BufTy  Rabutîii , 
„  IVl  Ayant  refolu  de  faire  venir  vers  la  rivic- 
,,  re  de  Loire  la  plus  grande  partie  de  mes  trou- 
^,  pes  que  j'ai  prcfcntement  en  Bourgogne  ,  je 
„  donne  ordre  à  mon  Oncle  le  Duc  d'Epernon 
,,  de  faire  marcher  mon  Régiment  de  Navarre 
„  &  ceux  d'Uxelles,  de  Carignan ,  &  de  Vil- 
„  le  Infiuitcrie  ,   de  Cceuvrcs  ,   &  du  Plefils- 

,,  Prallui 
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Praflin  Cavalerie,  jufqucs  aux  environs  d' A-  , 

valon:  &  ayanc  coiifideré  qu'il  feroit  à  pro- 165^2. 
pos  d'employer  une  perfonne  de  confiance  & 
d'autodté  convenable  pour  les  aller  recevoir 
&  les  faire  avancer  &  vivre  en  bon  ordre, 
je  vous  ai  choilî  pour  cet  effet  ,    &  j'ai  bien 
voulu  vous  faire  cette  Lettre,  pour  vous  di- 
re que  11  tôt  que  vous  aurez  avis  de  mondit 
Oncle,  ou  de  quelque  Officier  Général  qui 
fe  chargera  du  commandement  &  de  la  con- 
duite defditcs  Troupes  ,du  tems  auquel  elles 
arriveront  près  d'x^valon ,  vous  ayez  à  vous  y 
rendre  pour  en  prendre  le  commandement, 
&  les  faire  acheminer  fuivant  mes  routes  juf- 
ques  vers  la  Charité  ;  où  arrivant  vous  rece- 
„  vrez  mes  ordres  de  ce  que  vous  aurez  à  faire, 
vous  recommandant  de  tenir  la  main  à  ce  que 
les  vivres  necelTaires  foient  fournis  par  étapes 
aux  prefens  &  effe6Hfs  defdites  Troupes,   & 
à  ce  qu'elles  marchent  inceffamment  au  ren- 
dez-vous porté  par  mefdites  routes ,  &  qu'el- 
les vivent  en  fi  bon  ordre  ,   que  mes  Sujets 
n'en  puifi[ent  recevoir  d'oppreffion  ;  vous  af- 
furant  que  les  foins   que  vous  prendrez  de 
l'exécution  de  ce  qui  efl:  en  cela  de  ma  volon- 
té ,    me  feront  en  particulière  confideration. 
Et  fur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  le 
Comte  de  BulTy  Rabutin  ,  en  fa  fainte  garde. 
„  Ecrit  à  Saumur  lei2.  de  Février  i6c2.  Shné ^ 
;,  LOUIS.  ^ 

Et  plus  bas  ^  Le  Tel  lier. 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor- 
mité de  M.  le  Tellier  Secrétaire  d'Etat. 
Le  lendemain  je  reçus  cette  Lettre  du  Roi. 

Mon- 


23^        Mémoires  du  Comte 

i65'2.„  A  yCOnfieur  de  Bufly  Rabutin  ,   iVyant  eii 
XVj.avis  que  le  Duc  de  Nemours  qui  a  fai- 
vi  le  Prince  de  Condé  ,  &  a  été  envoyé  par 
lui  en  Flandres  pour  traiter  avec  les  ennemis 
déclarez  de  cette  Couronne  ,  doit  entrer  au 
premier  jour  dans  mon  Royaume  à  la  tête 
d'une  armée  Efpagnolc ,  pour  elTayer  de  trou- 
bler mon    Etat  &    rainer  mon  autorité  ôc 
Sujets,  par  le  defordre  &  ravage  que  £es  trou- 
pes  prétendent  faire  dans  mes  Provinces  ; 
prefumant  qu'ils  fe  peuvent  avancer  jufqucs 
au  milieu  de  mon  Royaume  ,  tandis  que  je 
fuis  neceflairement  occupe  par  deçà  à  y  re- 
mettre le  calme,  &  à  empêcher  les  mauvais 
effets  des  fadions  que  l'on  a  commencé  d'y 
former  contre  monfcrvice;  bien  que  j'efpcre 
qu'avec  l'affiftance  de  Dieu  &  la  puilfance 
qu'il  a  mifc  en  mes  mains  ,  je  pourrai  bien 
arrêter  les  progrès  de  mes  ennemis ,  &  les  cn- 
treprifcs  des  rebelles.     Neanlnoins  ,  comme 
pour  rcfiftcr  à  un  mal  lî  preflant,  &  dont  le 
cours  pourroit  endommager  pluficurs  Provin- 
ces s'il  n'y  étoit  promptemcnt  remédié  ,  j'ai 
eftimé  que  la  meilleure  &  plus  conliderablc 
force  étoit  celle  de  ma  Noblcfle  ,   qui  non 
feulement  par  l'intérêt  qu'elle  doit  prendre  au 
maintien  de  mon  autorité  &  de  mon  Etat , 
mais  par  fa  gcncrolité  accoutumée ,  ne  peut 
manquer  à  me  fervir  en  cette occafion,  com- 
me elle  a  fait  les  Rois  mes  predecelfeurs , 
dans  toutes  celles  qui  fe  font  préfentées  pour 
la  cunfcrvation  du  Royaume.   J'ai  refolu  de 
l'employer  lur  cette  occurrence,  &  j'ai  bien 
voulu  vous  faire  cette  Lettre  pour  vous  dire 
qu'aulTi-tôt  que  vous  l'aurez  reçue  ,   vous 

,,  ayez 
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„  ayez  à  faire  avertir  tous  les  Gentilshommes  de  — - 
„  l'étendue  de  votre  Charge,  de  le  tenir  prêts  165'î. 
,,  &  en  bon  état  d'armes  &  de  chevaux  ,  pour 
„  marcher  avec  vous  ,  &  fe  rendre  auprès  de 
„  moi  au  premier  ordre  qu'ils  en  recevront  de 
vous,  enfuite  de  celui  que  je  vous  donnerai 
en  peu  de  jours ,  &  que  vous  les  alfuriez  tous 
qu'ils  ne  fauroient  rendre  une  preuve  de  leur 
zèle  &  fidélité,  que  je  confidere  davantage, 
qu'en  venant  me  fervir  en  bon  état  y  &  aulîi- 
tôt  qu'il  leur  fera  ordonné.  Et  me  promet- 
tant que  vous  n'obmettrez  rien  de  votre  part, 
pour  me  fervir  utilement  avec  tous  ceux  de  la 
Province  où  vous  commandez  ;  je  ne  vous 
en  dirai  pas  davantage ,  que  pour  vous  affurer 
„  que  vous  ferez  chofe  qui  me  fera  très-agrea- 
„  ble.  Sur  ce, je  prieraiDieuqu'îlvousait,M. 


de  BufTy  Rabutin ,  en  fafainle  garde.  Écrit 
à  S  au  mur  ce  12.  de  Février  i6<i.  Sime\ 
LOUIS.  >         ^    . 

Et  plus  has^  Phelippeaux. 


Avec  cette  Lettfe  j'en  reçus  une  en  confor- 
mité du  Secrétaire  d'Etat  qui  m'cnvoyoit  enco- 
re un  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  ,  par  lequel  le 
Roi  caffoit  l'Arrêt  de  furfeance  du  Parlement 
de  Paris  du  12.  de  Janvier  i6^z,  donné  fur  les 
Lettres  de  Déclaration  de  Sa  Majefté  contre 
le  Prince  de  Condé. 

Quand  je  ne  dis  rien  fur  tous  les  ordres  que 
je  reçois,  c'eft  une  marque  que  je  les  exécute, 
&  quand  je  ne  les  exécute  pas ,  ou  que  je  n'en 
fais  qu'une  partie,  j'en  dis  les  raifons. 

Le  lendemain  du  jour  que  je  reçus  la  dépê- 
che du  Roi  par  le  même  Secrétaire  d'Etat,  je 
reçus  une  autre  Lettre  du  Roi  écrite  de  Sau- 

mur 
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. mur  le  14.  de  Février  ,  contrcfigiiéc  le  Tel* 

lôp.lier,  qui  étoit  iQ.iuplicata  de  la  Lettre  du  12- 

pour  aller  recevoir  à  Avalon  les  Troupes  de 

Bourgogne. 

Par  le  mc:me  courrier  je  reçus  cette  Lettre 

du  Cardinal  IV''  azarin  écrite  de  fa  maui ,   avec 

des  ordres  du  Roi. 


M 


O  M  S  I  E  U  R  , 


„  Vous  trouverez  ci-joints  les  ordres  du  Roi 
que  vous  defirez  pour  les  deux  pe.lbnnesqui 
„  traverfent  le  bien  de  fon  feivice  en  vos  quar- 
tiers. On  vous  envoyé  les  CommilTions  & 
„  les  autrq^  expéditions  pour  les  deux  Compa- 
,,  gnies  de  Cavalerie  que  vous  avez  levées. 
Leurs  Majellez  ont  été  bien  aifes  que  vous 
ayez  fait  arrêter  les  armes  qu'on. menoit  à  la 
Charité  ,  &  fi  vous  pouviez  en  attraper  en- 
core d'autres  ,  elles  fe  loueront  d'autant  plus 
de  vôtre  affedion  &  de  vos  foins  ;  fur  tout  el- 
les délirent  que  vous  eu  ayez  un  tout  particu- 
lier pour  ce  qui  regarde  la  Charité  ,  &  de 
donner  à  M.  de  Paluau  le  plus  d'afTiilance 
qu'il  vous  fera  polîible.  Je  vous  en  conjure 
auiïi  ,  &  de  croire  que  je  correfpondrai  de 
forte  à  l'amitié  que  vous  me  témoignez,  que 
vous  connoîtrez  que  jeifû  rdlimcr  au  point 
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„  qu'elle  mérite,  &  que  je  fuis  véritablement, 
Monsieur, 

Votre  très-a[fcâiuHnJ fcrvhcur , 
Le  Cardinal  Mazarini. 
ASaumui  ce  i\s  de  rcviici  kîjz. 

Et 
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Et  à  la  marge  ^  „  Vous  m'obligerez  de  confi- —i 
i-,  derer  une  pViere  que  ce  Gentilhomme  vous  fe-  léj'i. 
,-,  ra  de  ma  part  touchant  les  trois  ce»s  mouf^ 
„  quets  que  vous  avez  pris;  c'eft  pour  JeiRegi- 
^,  ment  deM.  deMercœur:  je  tâcherai  de  vous 
„  en  faire  recompenfer  d'ailleurs. 

Ces  ordres  du  Roi  que  le  Cardinal  m'en*» 
voyoit  étoi^nt  deux  Lettres  de  cachet  que  j'a- 
vois  demandées  ;  l'une  pour  chafTer  Bolacre 
Lieutenant  General  de  Nevers ,  qui  avoit  été 
afTez  fou  pour  me  propofcr  d'entrer  dans  les 
intérêts  du  Duc  d'Orléans ,  &  duquel  j'avois 
tiré  le  fecret  en  feignant  d'écouter  fes  propofî* 
tions  ;  &  l'autre  pour  chaffer  Beugne  Procureur 
du  Roi  de  Saint  Pierre  le  Mouftier  qui  m'avoit 
parlé  infolemment. 

Lorfque  j'eus  reçu  cette  dépêche,  j'envoyai 
chercher  le  Lieutenant  General  ;  mais  ayant  eu 
avis  de  ce  que  je  lui  voulois  dire  ,  il  fe  cacha 
deux  jours <iurant,  pendant  lefquels  il  ne  daigna 
.me  faire  parler  par  perfonne  ,  fongeant  plutôt 
à  éviter  de  recevoir  l'ordre ,  qu'à  m' adoucir  par 
fcs  foûmiflîons.  Enfin  je  le  trouvai  &  je  l'en- 
voyai à  Riom  en  Auvergne  fuivant  Pintentioiî 
de  Sa  Majefté. 

Pour  le  Procureur  du  Roi  ,  âufîi-tôt  qu^i! 
fut  que  j'avois  une  Lettre  de  cachet  pour  lui  , 
il  me  vint  trouver,  &  me  dit  que  l'ayant  appris , 
il  me  venoit  afîurer  que  je  n'avois  pas  bcfoinde 
Lettre  du  Roi  pour  l'obliger  de  m'obéïr ,  &  qu'il 
avoit  tant  de  re(pe<fl:  pour  ma  perfonne  &  pour 
mon  caraélcre^  que  fur  le  moindre  billet  de  ma 
part,  il  iroit  au  bout  du  monde. 

Veritabîement  les  armes  me  tombèrent  des 
mains.  Je  lui  dis  qu'ayant  demandé  jufticeaii 
Roi  de  lui ,  pour  m'avoir  manqué  de  refped  ^ 

T(j^ne  L  L  je 
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. je  le  trouvois  li  bien  revenu  dans  fon  devoir, 

1652.  que  j'oubliois  le  palié  ,  6c  qu'il  ne  partiroit 
point  dtt  chez  lui.  Là-dcllus  je  jcttai  au  feu 
devant  lui  la  Lettre  que  j'avois  pour  le  challer, 
&  après  l'avoir  embrallé  ,  &  avoir  reçu  de  lui 
des  protedations  d'une rtconnoiifance éternelle, 
il  s'en  retourna  dans  fa  maifon. 

Je  reçus  alors  la  Commiflion  pour  lever  un 
Régiment  de  Cavalerie  fous  mon  nom:  elle  efl: 
du  12.  de  Février  165*2. 

Je  dcvois  faire  mettre  ce  Régiment  fous  le 
nom  du  Cardinal ,  comme  il  m'e'toit  facile,  & 
prendre  feulement  une  Comm'flion  de  Mellrc 
de  camp  fous  lui,  cela m'auroitencorcplus  at- 
taché à  Son  Eminence,  ôcTauroit  plus  intercflé 
dans  ma  fortune  :  mais  je  n'y  fongcai  pas ,  &  je 
crûs  qu'après  les  alfurances  d'amitié  qu'il  m'a- 
voit  données  ,  faifant  fort  bien  mon  devoir  , 
commejelcvoulois  toujours  fiiire,  je  ne  pou- 
vois  jamais  manquer  de  m'avancer  &  d'aller  à 
tout.  Cependant  cela  ne  fuffifoit  pas  ;  il  me 
falloît  encore  prendre  d'autres  précautions  ;  &  fi 
on  m'avoit  vu  li  étroitement  attaché  à  lui,  on 
n'auroit  ofé  entreprendre  de  me  rendre  de  mau- 
vais offices;  &  quand  on  l'auroit  voulu  tenter, 
les  entrées  que  cet  attachement  m'auroit  don- 
nées auprès  de  lui,  m'auroicnt  donné  les  moyens 
de  les  détruire. 

Le  même  jour  que  je  reçus  cette  Commif*- 
lion,  j'écrivis  encore  aux  habitans  de  la  Cha- 
rité, que  je  leur  ordonnois  de  faire  fortir  le 
Régiment  de  Langeron  de  leur  Ville  ,  ou 
que  je  les  châtierois  de  leur  defobéilïance. 
Ils  me  vinrent  trouver  le  lendemain  à  Ne- 
vers,  &  toute  la  fubllance  de  leur  difcoursfut 
qu'ils  n'étoient  pas  les  Maîtres  :  je  leur  ré- 

poii- 
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pondis  quejefavois  bien  ce  que  j'en  devois — 
Ci'oire,  &  je  les  renvoyai.  16 jl. 

Ils  ne  furent  pas  fortis  d'auprès  de  moi  que 
je  montai  à  cheval  pour  aller  à  Avalon  rece- 
voir les  troupes  de  Bourgogne.  J'y  trouvai 
une  Lettre  du  Roi ,  qui  étoit  encore  un  du^ 
plicata  de  celle  du  14.  de  Février  ,  que  m'en* 
voyoit  Bernard  de  Nogaret  Duc  d'Epernon  , 
en  m'écrivant  cette  Lettre. 


M 


Onsieur, 


«  Je  vous  envoyé  une  Lettre  du  Roî  que  j'ai 
,,  reçue  pour  vous ,  par  laquelle  vous  connoî- 
„  trez,  comme  l'intention  de  Sa  Majefté  eft 
„  quejefafie  marcher  vers  le  Nivernois  la  plu- 
5,  part  des  troupes  qui  font  en  cette  Province, 
„  pour  aller  fous  votre  conduite  où  Sa  Majefté 
„  leur  ordonne;&  comme  je  fuis  obligé  pour  foii 
„  fervice  de  retenir  le  R-egimcnt  de  Navarre  & 
„  celui  de  Cavalerie  de  Cœuvres  afin  d'empê- 
„  cher  les  courfes  &  voleries  de  la  garnifon  de 
,,  Seurrc ,  de  tenir  en  fureté  les  places  de  fon  voi- 
,>  finage ,  de  difîiper  les  levées  qu'on  projette  de 
faire  dans  ce  Gouvernement  contre  le  fervice 
du  Roi ,  &  de  m'oppofer  aux  Troupes  enne- 
mies qui  ont  déjà  commencé  à  paroi tre  fur  la 
frontière  ;  je  donne  avis  à  Sa  Majefté  ,  que  lî 
elle  defîre  au  lieu  du  Régiment  de  Navarre, 
joindre  celui  de  Lyonnois  aux  Troupes  qu'el- 
le vous  donne  à  conduire,  je  le  ferai  marcher 
auffi-tôt  que  j'en  aurai  reçu  fes  ordres.  J'ai  fait 
cependant  expédier  IcS  miens,  pour,  fuivant 
„  ceux  que  j'ai  déjade  Sa  Majefté,  faire  rendre 
„  le  Régiment  du  Plcftis-Praflin  à  Sainte  Co- 
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1^ ,)  lombc  près  Donzi,  celui  de  Carignan  à  b 

xop. ,,  Chapelle  Saint  André  ,  celui  d'UxeJles  à  Ccl- 
5,  fi,  &  celui  de VilleàColmeri;  le  tout  près 
5,  du  même  Heu  de  Donzi.  La  difficulté  qu'il 
„  y  aura  d'affembler  tous  ces  Corps  dont  les 
„  Compagnies  font  tort  difpcrfées,  &  aux  lieux 
5,  les  plus  reculez  de  cette  Province,  &  dans  la 
^  BrcfTe,  &  leCharolois ,  vous  donnera  plus  de 
loifir  d'attendre  leur  arrivée ,  dont  nous  tâche- 
rons devons  donner  encore  des  avis  plus  pré- 
cis. Obligez-moi  cependant  de  croire  que  je 
y  fuis  aufli  paflionnémcnt  qu'il  fe  peut. 

Monsieur, 

Vô^f^  très-ûffccî'ionn^  fervitcu r , 
i  Le  Ducd'ÈPERNON. 

A  Di)on  ce  21.  de  Février  1652. 

Et  h  la  marjre ,  „  Monficur ,  j  c  vous  donne  avis 
par  avance  que  le  Régiment  de  Carignan  pour- 
ra arriver  le  deuxième  du  mois  de  Mars  pro- 
chain à  la  Chapelle  Saint  André,  Je  garde  les 
originaux  des  routes  pour  les  remettre  entre  les 
mains  de  ceux  qui  conduiront  les  Corps ,  &  je 
vous  envoyé  des  copies  collationnées ,  fur  lef- 
qucllcs  il  vous  plaira  défaire  expédier  vos  at- 
„  taches ,  &  me  les  faire  tenir. 

Je  fis  réponfe  au  Duc  d'Epernon,  &  en  lui 
envoyant  mes  attaches,  je  changeai  les  ordres 
donnez  à  Ceffi  &  à  Colmeri,  qui  étoient  alors 
deux  terres  à  moi. 

Les  habitans  de  la  Charité  qui  avoicnt  crû 
fufqucs-là  que  le  bruit  des  troupes  de  Bourgogne 
Ctuit  une  nouvelle  que  j'avois  fait  courir  pour 

les 
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les  épouvanter ,  voyant  enfin  que  c'étoit  tout  de  •— » 
bon,  &  que  cet  orage  alloit  tomber  far  eux  ,  165* 
me  députèrent  deux  Ëchevins  à  Avalon,  pour 
me  dire  qu'ils  étoient  en  état  de  chaiïer  le  Ré- 
giment de  Langeron.  Je  leur  répondis  que  je 
n'avois^  que  faire  de  leur  confentement  pour  ce-^ 
la,  que  je  voyois  bien  la  raifon  de  leur  obéVf- 
lance,  mais  que  je  leur  apprendrois  à  m'obcVr 
quand  je  ferois  feul ,  comme  quand  je  ferois  à 
la  tcte d'une  armée.  Ils  s'en  retournèrent  à  la 
Charité  ,  &  moi  à  Nevers  ,  attendre  des  nou- 
velles des  Troupes  de  Bourgogne.  J'y  trouvai 
ces  deux  Lettres  du  Comte  de  Paluau. 


M 


O  N  s  I  E  U  R',. 


yy  Sa  Majefté  me  donne  avis  qu'elle  vous  a 
„  envoyé  fes  ordres  pour  aiïembler  les  Troupes 
„  de  Bourgogne  à  Donzi,- &  m'ordonne  auffi 
„  de  vous  faire favoir  ce  que  vous  aurez  à  faire 
„  avec  lefdites  Troupes  lors  qu'elles  feront  af- 
„  femblées  :  c'eft  pourquoi  je  vous  fupplie  de 
„  tout  mon  cœur  ,  de  m'avertir  en  diligence 
„.  quand  elles  commenceront  à  arriver,' &  de 
„  croire  que  je  fuis  avec  paffion , 


Monsieur, 


f^ôire  trh'humhle  fer'Vheur  ^ 
Paluau^, 


A  Saint  Amand  ce  24.  de  Février  1652, 


L-3 
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i.6;^2fj  A  Saint  Amani  ce  25*.  de  Février  16^1, 

^^  O  N  S  I  E  U  R  , 

„  Je  fuis  fort  étonne  de  ce  que  vous  ne  me 
„  marquez  point  dans  votre  Lettre  avoir  re- 
3,  çu  les  ordres  du  Roi  pour  aller  recevoir  les 
„  Troupes  à  Donzi.  Vous  verrez  bien  par  la 
„  mienne  du  24.  de  ccmois  que  SaMiijcltéme 
,,  fait  favoir  qu'elle  vous  a  envoyé  lefdits  or- 
5,  dres.  Je  vous  prie  de  vue  faire  favoir  quand 
;,  vous  les  aurez  reçus  ,  &  quand  lefdites 
3,  Troupes  arriveront  ,  &  tenez  la  chofe  la 
,,  plus  iccrettc  qu'il  vous  fera  poffible.  J'ai 
„  trois  Regimens  dans  le  Berri  qui  me  donnent 
,,  bien  de  la  peine  pour  leurs  logemcns.  Je 
,,  travaillerai  aujourd'hui  pour  faire  ce  que  vous 
„  dcfirez. 

,,  Si  je  reçois  quelques  nouvelles  de  la  Cour  j 
„  je  vous  en  ferai  part.  Cependant  je  vousaf- 
„  fure  que  pcrfonnc  du  monde  n'clt  avec  plus 

de  palfioii  que  moi, 


•} 


Monsieur, 


Votre  très-humble  ferviteur , 
Paluau. 


Cette  Lettre  répondoît  à  une  que  j 'a vois  écrite 
de  Nevers  au  Comte  de  Paluau  ,  la  veille  du 
jour  que  j'y  avois  reçu  les  ordres  de  la  Cour. 
Je  lui  fis  auffi-tAt  reponfc,  qu'après  avoir  re- 
çu il  y  avoit  fcpt  ou  huit  jours  les  ordres  du 
Koî  pour  aller  recevoir  les  Troupes  de  Bour- 
gogne à  Avalon,  j'ctois  parti  i\  brufquemcnt 

que 
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<îue  je  ne  lui  en  avois  pas  donné  avîs  ;  que  j'en        ■■ 
revenois  fans  les  amener ,  par  les  raif jns  qu'il  i6p. 
verroit  dans  la  Lettre  du  Duc  d'Epernon,  dont 
je  lui  envoyois  copie. 

Le  lendemain  je  reçus  un  paquet  de  lui  , 
dans  lequel  il  y  avoit  cette  Lettre  du  Roi. 

"   jVÎ  Onfieur   le   Comte  de  BuiTy  Rabutin  , 
))  Je  vous  ai  mandé  qu'en  arrivant  au  ren- 

„  dez-vous  de  Donzi  avec  les  Troupes  que  je 
„  vous  ai  ordonné  d'aller  prendre  à  Avalon, 
„  vous  recevrez  m,es  ordres  de  ce  que  vous  au- 
,»  rez  à  faire,  &  ayant  deftiné  Icfdites Troupes 
))  pour  fervir  fous  le  commandement  du  Sieur 
,?  de  Paluau  pour  un  effet  important  à  mon  fer- 
„  vice:  Je  vous  fais  cette  Lettre  pour  vous  dire 
,,  que  vous  ayez  à  le  joindre  au  plutôt  avec  lefdî- 
„  tes  Troupes  au  lieu  où  il  vous  mandera  de  les 
5,  faire  avancer,  les  mettant  fous  fon  commande- 
„  ment,  &  y  agiffant  en  votre  Charge  de  Maré- 
,)  chai  de  Camp  fous  fes  ordres ,  li  mieux  vous 
5,  n'aimez  retourner  prendre  les  fon6lions  de 
„  votre  Charge  en  ma  Province  de  Nivernois  : 
„  de  quoi  me  remettant  fur  vous,  je  prie  Dieu 
„  qu'il  vous  ait,  M.  le  Comte  de  BuiTy  Rabu- 
„  tin,  en  fa  faintegarde.  Ecrit  rtSaumur  le  18. 
„  de  Février  165-2.  Si^ne\  LOUIS. 

Et  plus  bas ^  Le  T e  l  L  i  e  R. 

Avec  cette  Lettre  étoit  cclle-crdu  Comte  de 
Paluau. 


M 


A  Saint  Arnanà  ce  26.  de  février  i65'2. 


OnS  lEUR, 

„  î'ai  reçu  les  ordres  de  la  Cour  qui  m'obli- 
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»  „  gent  à  iTiarcher  avec  ira  Cavalerie  droît-  à 
i6p^,  „  l'ours  pour  prendre  la  tête  ou  la  queue  de  M,. 
3,  deBeaufort  qui  marche  vers  Angers.  Je  vous 
„  en  dcjnne  avis  ,  afin  que  vous  preniez  foin 
j,  d'aiTcnibler  toujours  les  Troupes  quiarrivc- 
5,  ront  de  Bourgogne  a  Donzi.  Et  parce  que 
5,  le  Roi  m'ordonne  d'en  prendre  le  comman- 
5,,  dément,  &vous  ordonne  aufli,  comme  vous 
„  verrez  par  le  prefcnt  ordre  que  je.  vous  en- 
5,  voye,  de  vous  joindre  à  moi  :  jevousfais  ces 
5,  lignes  pour  vous  dire  qu»  fi-tôt  que  Icfdites 
,,  Troupes  feront  jointes,  monfens  eft  que  vous 
,,  preniez  la  Charité  en  attendant  que  vous 
5,  ayez  d'autres  ordres  ;  &  que  vous  preniez  au 
„  dc-làdcla.Loireles  polies  les  plus  avantageux 
5,  &  les  plus  propres  pour  foûtenir  le  blocus  dô 
,,  Monrond ,  ayant  correfpondance  avec  le  Ma- 
5,  rcchal  de  Can:p  que  je  lailferai  en  ce  lieu  pour 
5,  maintenir  ce  po[le,&  recevoir  plulîeurs  Re- 
„  gimcns  qui  ont  ordre  de  venir  en  ce  lieu,& 
„  dont  quelques-uns  font  déjà  arrivez. 

,,  Comme  je  vous  marque  que  c'ell  un  fcrvi- 
5,  ce  confidcrable  que  de  prendre  la  Charité,  je 
„  vous  laiiïc  auffila  liberté  d'en  ufer  comme  il 
,,  vous  plaira:  car  comme  c'cfl  une  Ville  de  vo- 
,,  trc  Gouvernement  ,  &  que  la  connoifîant 
,,  mieux  que  moi,  vous  y  jugeriez  polîîble  plus 
,,  de  difficulté  que  je  ne  m'en  imagine,  jelaiffé 
„  à  votre  choix  de  l'attaquer  ou  de  ne  l'attaquer 
j,  pas.  Si  vous  la  prenez,  il  me  lemblc  que  tenant 
„  Garnifon  dedans ,  vous  pouvez  aîfément  bien 
„  loger  vos  Troupes  tout  du  long  de  la  rivière 
,,  vers  le  Pas-de-Fer,v&:  Fougues,  lieux  aflez  pro- 
ches de  Saint  Amand,  &  poflczfur  lepalfagc 
de  la  rivière  pour  y  venir  en  cas  de  bcfoin  ,  & 
*',  vous  joindre  aux  Troupes  qui  ont  ordre  d'y 
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"rt- venir;  remettant  néanmoins  toutes  chofes  à  — -^ 
„  ce  que  vous  jugerez  à  propos,  &  vousfup-iôjz. 
„  pliant  de  croire  que  je  luis  avec  palTioUj 


MONSIEU  R , 


Vôtre  îrès'hurahle  fervitenr  ^ 
P  AL  u  AU» 


Dans  ce  tems-là  les  Echevins  de  la  Charité 
me  vinrent  donner  avis  qu'ils  avoicnt  chafTé  le 
Régiment  de  Langeron.  Je  m'y  en  allai  aufïï- 
tôt,  &  n'y  trouvant  plus,  au  lieu  de  leur  def- 
obéïfTance  palïee ,  qu'une  foûmiffion  extraordi- 
naire ;  cela  me  gagna  tellement  le  cœur,  que 
bien  loin  de  les  châtier,  comme  j'avois  refolu, 
je  lis  deiïein  de  les  tenir  dans  leur  devoir  par 
les  meilleurs  traitemens  que  je  leur  pourrois 
faire.  En  y  arrivant  je  dépêchai  Corbinelli  au 
Cardinal ,  &.  je  lui  mandai  que  j'étois  enfin  dans 
la  Charité. 

Deux  heures  après  avoir  fait  cette  dépêche  ,  je 
reçus  cette  Lettre  du  Comte  de  Paluau ,  fans  dat«»  ' 
te ,  mais  qui  devoit  être  du  27.  de  Feviier  idp. 


M 


Onsieur 


„  J'apprends  par  MefTieurs  de  la  Charité  ' 
,r  qu'ils  ont  chafle  la  Qarnifon.  Les  Troupes 
1,  de  Bourgogne  ont  fort  réchauffé  leurfidelité  ; 
5  y  à?,  quelque  fiçon  qu'on  en  foit  le  maître  \ 
„  lefervicedu  Roi  en  profitera  toujours  beau- 
„  coup  ,  tant  pour  la  fureté  du  blocus  de 
„  Monrond  que  pour  vous  donner  moyen  de 
5,  bien  loger  ces  Troupes  ,  mettant-  une  par-' 
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tie  de  votre  Infanterie  dans  la  Charité ,  &  le 
rcrte  aufli  bien  que  la  Cavalerie ,  le  long  de 
la  rivière:  de  cette  forte  je  voi  toutes  choies 
en  fureté. 

„  Je  marche  à  grandes  journées  pour  pren- 
5,  drc  la  tête  ou  laqucuedesTroupesdeM.de 
5,  Beaufort;  &  parce  que  je  ne  faurois  prévoir 
9)  s'il  vous  peut  tomber  fur  les  bras  un  îccours 
j.,  allez  conlîderable  pour  vous  donner  à  crain- 
97  dre,  étant  joint  avec  les  Troupes  de  M.  de 
j,  Baradas  ,  &  que  même  je  ne  faurois  vous 
5,  rien  prefcrire  au  cas  que  cela  arrivât;  il  cft 
„  neceffaire  que  vous  vous  abouchiez  M.  de 
«j,.  Baradas  &  vous ,  afin  qu'agiffant  de  concert , 
5,  vous  puilfiez  prendre  une  bonne  rcfolution 
5,  fur  tout  ce  qui  fe  prcfentera.  Si  M.  de  Ca- 
3,,nillac  arrive,  comme  la  Cour  me  le  mande, 
,,  avec  de  la  Cavalerie,  vous  vous  aboucherez 
3,  auffi  avec  lui.  Outre  que  vous  prendrez  la 
„.  fourniture  du  paui  pour  vos  Troupes  dans  la 
,/ Charité  :  facliant  comme  je  fai  qu'il  y  a 
„  beaucoup  de  bleds  dans  ladite  Ville,  je  vous 
^.  prie  de  faire  arrêter  tous  lefdits  bleds  :  car  je 
,,  mande  à  la  Cour  que  je  vous  ai  prié  de  les 
„  arrêter  pour  faire  le  (iége  de  Monrond.  Fai- 
5,  tes  tenir  compte  de  ce  que  vous  prendrez  pour 
„  le  pain  des  Troupes  que  vous  avez  ,_&  cn- 

9» 

„  fe  tenir  compte  a  ceux  a  qui  appartiennent 
,^_ lefdits  bleds.     Jefuis, 


voyez  un  état  à  MelTieurs  Foucaud  &  Ravot , 
Int'endans  de  cette  Armée,  afin  que  j'en  faf. 


îyl  o  Î^S  I  E  u  R  , 


f^ofre  très-humhle  fervitet^r , 
P  AL  U  A  U. 

Quand 
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Quand  je  ne  rapporte  point  mes  Lettres,  c'eft ^ 

que  je  n'en  ai  pas  fait  de  copies  ,  parce  que  j'étois  K^Ji. 
trop  prefïé  en  les  écrivant  ,  mais  je  demeurois 
prefque  toujours  d'accord  de  ce  qu'on  me  pro- 
pofoit,  &  quand  je  n'en  fuis  pas  convenu,  je 
l'ai  expliqué,  &  j'en  ai  dit  les  raifons  dans  la 
fuite  de  mes  Mémoires. 

Le  lendemain  du  jour  que  je  reçus  cette  Let- 
tre du  Comte  de  Paluau,  j'en  reçus  encore  une 
autre  de  lui  fans  datte  ,  qui  devoit  être  du  28. 
de  Février:  &  fur  cela  il  faut  que  je  remarque 
en  pafiant  ,  qu'il  efî  mal  à  ceux  qui  écrivent  , 
même  des  bagatelles ,  de  ne  point  datter  leurs 
Lettres;  mais  que  c'ellunefauteconlîderableà 
la  guerre,  &  non  feulement  de  ne  pas  mettre 
îe  lieu  &  le  jour,  mais  encore  l'heure  :  c'efl:  en 
ce  mêtîer-là  où  l'exadtitude  eft  de  la  dernière 
confequence. 


M 


Onsieur, 


,,  Le  Roi  m'ayant  ordonné  de  faire  joindre 
les  Troupes  qui  font  venues  deBourgogneà 
celles  que  j'ai  avec  moi  ,  je  vous  envoyé  le 
Sieur  de  la  Cour  Saint  Fal  Aide  de  camp  pour 
ce  fujet ,  <5c  vous  prie  de  ne  pas  perdre  un  mo- 
ment de  tems  à  marcher  avec  lefdites  Trou- 
pes, avec  le  plus  de  diligence  qu'il  vous  fera 
poffible  :  &  parce  que  je  marche  du  côté  de 
Boifgenci  ,   je  vous  envoyé  une  route  pour 
me    venir    joindre   par   le   chemin   le"  plus 
„  court  ,    que  je   vous   prie  de  fuivre  autant 
j,  qu'il  vous  fera  poifiblc  ^  &  avec  le  moins  de 
„  dcfordre  qu'il  fe  pourra.    J'ai  fait  de  rigou- 
„  reux  exemples  pour  les  vols  de  chevaux,  qui 
L.6  ,5  m'ont 
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— T —  „  m'ont  fi  bien  réuffi  ,  que  je  vous  prie  d'en  fai- 
i65'2.„  re  autant  ,  vous  recommandant  encore  de 
marcher  diligemment  ,  &  pour  chofe  de  la 
dernière  importance  aufervicedeSuMajefté. 
Je  fuis , 


5> 


Monsieur, 


Votre  très- humble  ferviteur^ 
P  A  LU  AU. 


Et  à  la  mar%e ,  „  Le  Régiment  de  Sainte  Mau- 
„  re  Infanterie ,  marchera  à  votre  droite  partant 
5,  de  (lien. 

,.  Si  les  équipages  de  Sainte  Maure  ont  befoiii 
,,  d*efçorte  pour  vous  joindre,  je  vous  prie  dç 
,,  leur  en  donner. 

Je  fis  réponfo  au  Comte  dePaluau,  qu'auf^ 
ii-tôt  que  les  Troupes  de  Bourgogne  feroicnt 
arrivées  je  les  lui  menerois,mais  que  je  n'eu  avois 
encore  aucunes  nouvelles. 

Le  Icndçmain  il  m'é.crivit  ce  billet  avan^  que 
d'avoir  reçu  ma  réponfe. 


M 


A  Noyers  ce  premier  de  M.irs  i6ji, 
Onsieur  , 


„  Vous  Inîirerez  deux  cens  hommes  d'înfan- 
„  teric  de  tous  les  Corps,  dans  la  Charité,  afia 
5,  que  la  Ville  &  le  pailage  foient  affurez  pour 
;j  le  Roi,  &  me  croirez  tout  à  vous. 

Fa  lu  a  u. 

Cependant  j'ctois  en  grande  impatience  dV 
voir  nouvelles  des  Troupes  de  Bourgogne ,  lors- 

qu'ur» 
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qu^on  me  donna  avis  que  le  Régiment  d*Infân-  — «- 
terie  du  Pleffis  Prailin  étoit  à  laportede  la  Vil-  1652.  - 
le  ,  &  un  moment  après  je  vis  entrer  MaiToni 
Piedmontoîs ,  Lieutenant  Colonel  de  ce  Régi- 
ment, dans  ma  chambre,  qui  me  dit  qu'il  m'a- 
voit  envoyé  à  Nevers  ,   où  il  me  croyoit ,  un 
Officier   à  Tordre.    Sur  cela  je.  fis  dire,  aux 
Echevins  défaire  le  logement  pour  quatre  cens 
hommes ,  que  MafToni  m'avoit  dit  être  dans  ce 
Régiment,  &  je  montai  à  cheval  pour  en  aller 
faire  la  revue.  A  mon  retour  chez  moi ,  j'y  trou- 
vai les  Echevins  ,  &  leur  ayant  demandé  fî  on 
avoit  fait  ce  que  j'avois  ordonné ,  ils  me  deman* 
derent  l'ordre  du  Roi  pour  cela.  Je  fis  appeller 
mon  Secrétaire ,  &  lui  ayant  fait  écrire  un  ordre 
que  je  fignai  devant  eux,  je  le. leur  donnai,  en 
leur  difant  que  c'étoit  là  l'ordre  du  Roi.  Ils  me 
répondirent  qu'ils  n'avoient  accoutumé  de  loger 
des  troupes  que  fur  des  Lettres  de  cachet.  Je  leur  Rcbeî- 
dis  qu'ils  commenceroient  d'en  loger  cejour-là^io"  fie 
fur  mes  ordres  qui  val  oient  des  Lettres  de  cachet,  J?j^^^^' 
puifque  j'avois  l'honneur  de  reprefenter  la  per-      * 
fonne  du  Roi.  Ils  fortirent  de  ma  chambre  ians 
me  rien  répliquer.,   mais  avec  un  air  de  gens 
mal  intentiônnez.    Je  ns  fis  pas  femblant  d'y 
prendre  garde.     Cependant  au-liéu  d'aller  faire 
le  logement  ils  allèrent  faire  prendre  les  armes 
au  Peuple.  Aufîi-tôt  que  j'en  fus  averti  je  montai 
à  cheval  avec  vingt-cinq  ou  trente  Gentilshom- 
mes de  la  Province  qui  m'étoient  venu  trouver 
far  le  bruit  du  paffage  des  Troupes  deBourgo- 
gne,  &  avec  une  Compagnie  de  quarante  Maîtres 
pour  le  fel ,  qui  demeuroit  d'ordinaire  à  la  Cha- 
rité.   Mon  intention  étoit  de  charger  tout  ce 
que  je  trouvcrois  dans  les  rués ,  mais  lepeuple 
V  avoit  rais  bon  ordre.    Je  n'y  trouvai  perfon- 

L.7  ne:. 
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"^ ne  :   toutes  les  boutiques  ctoient  fermées  :   & 

165-2.  m'en  allant  à  la  porte  de  Paris  ,  par  où  venoit 
le  Régiment  du  Pleffis  ,  je  la  trouvai  fermée 
aulîî  ,  &  fept  à  huit  cens  hommes  fur  les  mu- 
railles ,  que  mes  menaces  &  mes  remontrances 
jie  perfuaderent  pas  de  m'obéïr.  Les  Magidrats 
qui  ne  vouloient  pas  être  refponfables  de  la  ré- 
bellion s'étoient  cachez  ,   &  je  ne  pus  parler 
qu'à  des  batteliers  yvrcs  ,   qui  me  dirent  qu'ils 
jnourroient  plutôt  que  de  recevoir  des  Troupes. 
Je  jugeai  à  propos  de  me  retirer  à  mon  logis, 
pu  ayant  mandé  les  Echevins,  je  leur  dis,  que 
puis   qu'ils   ne  vouloient  pas  me  faire  obcïr, 
j'allois  fortir  de  la  Ville  pour  en  trouver  les 
moyens.  Eux  qui  apprchendoient  les  fuites,  me 
prièrent  de  demeurer.   Je  leur  dis  que  je  ne  de- 
mcurerois  pas  dans  un  lieu  où  je  devois  être  le 
Maître,  &  où  je  ne  l'étois  pas.  Ils  mefupplic- 
rent   au   moins  de  ne  pas  encore  fortir  qu'ils 
n'eufTent  fait  leurs  derniers  efforts  pour  appaî- 
fer  lafedition.  Après,  m'étant  venus  dire  qu'ils 
n'avoient  pu  rien  gagner  fur  l'opiniâtreté  du  peu- 
ple ,  je  fortis  avec  ma  Nobleiîe  ,   &  je  laiflaî 
la  Compagnie  du  fel  dans  la  Ville  pour  m'y 
fervir  aux  occafions.    Je  m'en  allai  trouver  le 
Régiment  du  PlelTis  :  &  quoi  que  des  quatre  cens 
hommes  dont  il  étoit  compofé  ,   il  n'y  en  eût 
que  la  moitié  d'armez ,  je  ne  defefpcrai  pas  de 
pouvoir  prendre  la  Charité  avec  eux.  Après  les 
avoir  poftez  en  deux  endroits  où  je  voulois  al- 
ler à  la  fappe,  j'envoyai  toute  la  nuit  du  6.  au 
7.  de  Mars  à  Nevers  ,   pour  me  faire  apporter 
deux  cens  livres  de  poudre  de  la  groiîegrenée, 
iToixantc-lix  livres  de  poudre  fine  ,   deux  cens 
vingt-fix  livres  de  plomb  ,  trcntc-fcpt  livres  de 
inéchc,  dcux.douzaiiaes  de  pics  &  boyaux  ,  <Sc 

dcuï 
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deux  douzaines  de  pelles.  C'étoit  faire  un  Sîe-  ■.  ■  « 
ge  à  bon  marché ,  &  je  me  retirai  dans  unepe-  lôfz. 
titc  maiibn  à  mille  pas  de  la  Ville. 

A  la  pointe  du  jour  on  m'apporta  une  Let* 
tre  du  Comte  de  Pionfac  qui  étoit  arrivé  à  la 
Charité  par  le  côté  du  Berri.    Il  me  mandoit 
qu'il  vetioit  de  la  Cour  ,  qu'il  en  avoit  appor- 
té des  ordres  au  Comte  de  Paluau  ,   duquel  il 
avoit  une  Lettre  pour  moi ,  qu'il  me  vouloit  don- 
ner en  main  propre:,  que  cependant  ayant  trou- 
vé toute  la  Ville  en  defordre  ,  il  avoit  fait  al^ 
femblcr  les  Magiftrats  &  les  principaux  habitans,, 
&  leur  avoit  reprefenté  les  malheurs  où  ils  s'al- 
loîent  jetter  s'ils  n'y  remedioient  promptement; 
qu'il  leur  avoit  offert  fon  entremife  auprès  de 
moi  pour  m'appaifer  ,   &  qu'eux  étant  plus  fa- 
ges  qu'ils  n'étoient  la  veille ,  &  lui  ayant  remis 
leurs  intérêts  entre  les  mains  ,  il  me  demandoit 
quelle  fatisfadion  j'en  voulois  recevoir.  Je  lui 
mandai  que  je  voulois  qu'ils  logeafTent  le  Ré- 
giment du  Pleffis  tant  &  fi  long-tems  qu'il  me 
plairoit ,  &  qu'ils  me  remifTent  fix  des  plus  mu- 
tins pour  les  faire  pendre  ;   &  fur  cela  j'entrai 
dans  la^illc  à  la  tête  du  Régiment  du  Pleflis, 
Piontac  m'ayant  donné  la  Lettre  du  Comte 
de  Paluau ,  me  dit  entre  autres  nouvelles  de  la 
Cour,  que  le  Roi  avoit  pardonné  aux  rebelles 
d'Angers.  Je  crûs  que  c'étoit  là  une  leçon  pour 
moi,  &  fur  cet  exemple,  je  remis  auxhabîtans 
les  fix  des  leurs  qui  dévoient  être  pendus  ;  mais 
je  fis  ôter  les  armes  aux   Bourgeois  ,   &  après 
en  avoir  armé  les  foldats  du  Régiment  du  Plef- 
fis  qui  en  manquoient,  je  fis  ferrer  le  relie.  Le 
Comte  de  Paluau  m'éçrivoit  ceci. 


Di^ 


z^ô       Me  moires  d  u  C  b  m  tl 
lôfi.       De  Beguiaux  Rtbaux  ce  ^y  de  Mars  16/2. 


M 


O  N  s  I E  u  R  , 


„  Lors  que  je  vous-  aï  prié  de  marcher  aveo' 
„  les  Troupes  ,  je  prcnois  la  liberté  de  vous- 
r,  donner  cette  peine  en  attendant  que  j'euife 
„  quelqu'un   de  Meffieurs  les  Maréchaux  de 
,,  Camp  qui  fervît  avec  moi,  pour quelcfcrvi- 
„  ce  de  Sa  Majefté  ne  fût  pas  retardé.   A  pre- 
„  fent  que.  MefTieurs  de  Pionfac  &  de  Sainte 
„  Maure  font  ici,  &  que  je  voi  par  Tordre  da 
5,  Roi,  que  Sa  Majefté  vous  peut  avoir  derti- 
5,  né  à  lui  rendre  quelque fcrvice ailleurs,  com-. 
„  me  vous  le  pourrez  voir  par  ledit  ordre  que  je 
„  vous  envoye,.j'ai  prié  M.  le  Comte  de  Pion- 
yy  fac  d'aller  recevoir  de  vous  les  Troupes  qui 
^y  font  arrivées  de  Bourgogne,  afin  de  les  con- 
duire en  ce  lieu  en  diligence  ,   &  par  le  che- 
min le  plus  court  ,  fuivant  l'intention  de  Sa 
Majefté.    Je  remets  aufii  à  mondit  Sieur  le 
Comte  de  Pionfac  de  vous  dire  les  nouvelles 
de  ce  païs,&  finirai  en  vous  alïurant  que  je  fuis, 


n. 


Monsieur, 

V-otre  très'humbîc  fervitem  > 
Paluau. 

Et  par  npoJiiJîe ,  „  J'ai  mandé  à  Son  Eminence 
„  que  vous  vous  failirîcz  de  tons  les  bleds  de  la 
„  Charité.  Je  vous  fupplie  de  me  mander  Tordre 
„.  que  vous  y  avez  apporté  ,  afin  que  je  lui  eu 
„  puilTe  rendre  compte. 

Daus .' 
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Pans  ce  même  temps-là,  je  reçus  cette Let- -—^ 
tre  du  Chevalier  deBaradas  Maréchal  de  camp ,  los%i 
que  le  Comte  de  Paluau  avQit  laillé,  au  blocus 
de  Monrond., 


M 


A  Saint  Amanâ  ce  S*  de  Mars  i6^z, 
O  NSIE  UR, 


,,  Je  vous  dirai  que  je  fuis  arrivé  ici  de  la 
„  journée  d'hier,  &  je  vous  en  ai  voulu  aulTi- 
tôt  donner  avis  ,  afin  que  vous  preniez  vos 
mefares  pour  nous  pouvoir  aboucher  :  c'eft 
pourquoi  vous  prendrez  vôtre  tems  pour  cela .; 
&  je  croi  que  le  meilleur  fera  de  nous  trouver 
à  Dun-lc-Roi  à  coucher  :  car  vous  favez  que 
la  correfpondauce  que  nous  devons  avoir  eft 
très-neceffaire.  Faites  moi  donc  favoir  s'il 
vous  plaît  au  plutôt  de  vosnouvejles,  les atr 
tendant  avec  beaucoup  d'impatience  :  que  ce 
foit  par  perfonne  bien  afTurée  ;  c'eft  ce  que 
j'efpere  de  vous ,  comme  aufli  que  vous  me 
croyiez  bien  véritablement, 


9) 
î» 
3» 
î» 
3> 
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Monsieur, 

Vôtre  très-hutnhîe  ^  ^  très-oheïJfanS 
ferviteur , 

B  ^  R  A  D  A  S". 

Je  lai  mandai  que  je  me  trouverois  à  Néron^ 
de  le  8.  du  mois  ,  mais  l'accablenlent  de  mes 
a-ftliires  me  fit  oublier  de  lui  tenir  parole  ,  ni 
même  de  lui  écrire  que  je  n'y  pouvois  aller. 

Cependant  le  Régiment  du  Pleffis-Prafliii 
ayant  vécu  trois  jours  àdifcretion  danslaCha.- 

rité,v 
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s rite,  les  Echcviiis  me  vinrent  fupplîer  de  donner 

l6)2.  quelque  règlement  là-defïus.  Je  le  fis  ;  &  deux 
jours  après  ,  les  troupes  de  Bourgogne  étant 
arrivées  aux  environs ,  je  les  fis  paifcr  quoi  qu'el- 
les euilent  ordre  d'y  loger  :  mais  je  crûs  cette 
Ville  aiTez  châtiée  ;  outre  que  la  voulant  confcr- 
vcr  pour  une  garnifon  coniidcrable ,  je  ne  la  vou- 
lus pas  mettre  en  état  de  ne  la  pouvoir  foûtenir. 

Outre  les  armes  que  j'avois  fait  donner  au  Ré- 
giment du  Pleflis ,  il  n'y  eut  pas  un  foldat  mal 
vêtu  que  fon  hôte  n'habillât,  ni  un  foldat  bien 
habillé,  auquel  fon  hôte  ne  payât  la  valeur  de 
fon  habit  ;  &  je  fis  donner  cniquantc  piftoles 
aux  Ojfficiers. 

Je  fis  encore  payer  par  la  Ville  ladépenfedc 
cinq  jours  du  Comte  de  Pionfac  ,  &  je  lui  fis 
faire  prefent  d'une  couple  de  mulets  pour  la 
peine  qu'il  avoit  prife  de  s'employer  pour  eux 
tiuprès  de  moi. 

Après  cela  je  fis  réponfc  au  Comte  de  Pa- 
luau,  que  puis  qu'il  y  avoit  un  Officier  General 
pour  lui  mener  les  troupes,  &  que  je  croyois 
être  utile  au  fervice  du  Roi  dans  leNivernois, 
j'y  demeurerois. 

Que  le  Comte  de  Pionfac  lui  diroit  la  ré- 
volte de  la  Charité  &  le  châtiment. 

Et  qu'après  avoir  fait  voir  tous  les  greniers, 
j'y  avois  trou\:é  près  de  dix  mille  boiilcaux  de 
jbled ,  dont  le  Roi  pouvoit  faire  état. 

Dans  ce  tems-là  je  reçus  les  ordres  du  Roi 
ci-après. 

"  \4^"^^"^  ^^  Comte  de  BufTy  Rabutin, 
„  ^  -*  Ayant  eu  agréable  l'offre  que  vous  m'a- 
„  vei  faite  de  mettre  fnr  pied  en  peu  de  tcms  un 
„  bon  Régiment  d'Infanterie  :  je  vous  écris 

„  cette 


DE  Bus  s  Y  RaBU  TIN.  If^ 

y,,  cette  Lettre,  pour  vous  adrefîer  les  Commif-  — • 
>,  lions  pour  la  levée  cTicelui  ,  &  vous  dire  lôsà* 
5,  qu'auffi-tôt  que  vous  l'aurez  reçue,  vous 
,,  ayez  à  lever  ledit  Régiment  au  nombre  de 
9)  dix  Compagnies  ,  choilîfTant  des  Capitaines 
j,  capables  de  les  faire  bonnes  &  de  les  main- 
7,  tenir  en  bon  état,  que  vous  choififfiez  deux 
„  lieux  en  retendue  de  votre  Charge  ,  pour 
„  faire  Taflemblée  defdites  dix  Compagnies  du- 
rant dix  jours  :  &  aufli-tôt  qu'ils  feront  ex- 
pirez ,  vous  faffiez  marcher  votredit  Régi- 
ment à  Boifgenci,  où  arrivant  il  recevra  mes 
ordres  de  ce  qu'il  aura  à  f»re.  Etlapreiente 
n'étant  pour  autre  fujet ,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait,  M.  le  Comte  de  Bufly  Rabutin ,  en 
fa  fainte  garde.  Ecrit  à  Saumurle6.de Mars 
i6p.  Sig?^e\  LOUIS. 

Et:  plus  bas ^  Le  T e  l  l  I e  r. 


Avec  cette  Lettre  je  reçus  celle-ci  duSecre- 
taire  d'Etat  M.  le  Tellier.. 


M 


Onsie  UR, 


„  L'on  a  été  bien-aife  d'apprendre  par  la 
„  Lettre  qu'il  vous  a  plu  m'écrire,  quclcs  ha- 
„  bitans  de  la  Charité  ont  chaiTé  In  garnifon  que 
„  M.  de  Langeron  y  avoir  établie  ;  à  quoi  la 
„  marche' que  vous  avez  fuite  à  Avalon  a  fans. 
,,  doute  beaucoup  contribué.  Le  Roi  vous  a 
„  volontiers  accordé  le  Régiment  dedixCom- 
„  pagnies  d'Infanterie  que  vous  defirez  :  j'en 
,,  expédierai  les  CommilTions  avec  les  ordres  de 
„  Sa  Majcfté  ncceffaîrcs  pour  l'aiFemblée.  Je 
5,.  fouhaite  qu'il  s'offre  quelque  meilleure  occa* 

„  fîon 
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■■      ■  „  fion  de  vous  rendre  mes  fcrvices ,  afin  de  voui' 
1*6/2.  „  témoigner  que  je  fuis  très-veritablement, 

Monsieur, 

Vôtre  très-humble ,  ^  trh-affeStiorîKi 
fervhenr , 

Le  Tellier» 

A  Saumui  ce  6.  de  Mars  1(52. 

Second  Ordre  du  Rot. 


^ 


\/|On(ienr  de  BufTy  Rabutin  ,  Ayant  été- 
*^^  informé  que  les  habitans  de  ma  ville  de 
Yi  la  Charité  ont  clialTé  hors  d'icclle  la  garni- 
,,  fon  qui  y  étoit  établie,  à  deireindemelervic 
&  de  conlcrver  ladite  Ville  en  mon  obéïO 
fance  :  je  vous  ai  voulu  faire  cette  Lettre, 
pour  vous  dire  que  j'aurai  bien  agréable  que 
vous  fa  {fiez  pour  quelque  tems  votre  féjour  en 
ladite  Ville  ,  pour  maintenir  Icfdits  habitans 
en  cette  bonne  difpofition  ,  &  que  vous  me 
donniez  avis  de  ce  qui  s'y  pallcra  concernant 
mon  fcrvice:  ce  que  me  promettant  que  vous 
ferez  loigneiix  d'accomplir,  je  ne  vous  en  fe- 
,,  rai  la  prcfente  plus  exprefle  ni  plus  Ionique,. 
„  que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  ait',  M.  de. 
„  Bufly  Rabutin  ,  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à 
„  Saumur  le  ô.deMars  i6p.  ^V^^^',  LOUIS^ 
Et  ^lui  bas^  P  H  E  L  I  1'  r  E  A  U  X. 


Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor- 
mité de  M.  de  la  Vrillierc  Secrétaire  d'Etat. 

Comme  il  y  avoit  long-tcms  que  j'attendois. 
cette  Commiffion  d'Infanterie,  il  y  àvoit long- 
tcms 


r>  E  B  U  s  s  Y  R  A  B  U  T  I  N.  2^1 

tems  auffi  que  j'avois  arrêté  mes  Officiers  ,  &  ■  ^ 
même  les  quatre  premières  Compagnies  étoient  lôsz, 
fur  pied  dans  les  ParoifFes  des  environs  de  la 
Charité  ,  iufqu*à  ce  que  les  troupes  de  Bour- 
gogne fufïent  pafïées.  Véritablement  aufli-tôt 
après  je  les  y  fis  venir;  elles  fe  trouvèrent  de 
plus  de  cent  foldats  efFeûifs  fans  les  Officiers, 
&  ma  Compagnie  de  Cavalerie  qui  étoit  de  tren- 
te-deux Maîtres  :  &  parce  que  le  fervice  du  Roi 
ne  me  permettoit  pas  de  m'aflujettir  àDejamaîs 
fortir  de  la  place,  pouvant  avoir  des  affaires  en 
divers  endroits  de  la  Province,  j'y  mis  le  Sieur 
de  Beauvoir  Dunflun,  homme  de  qualité,  d'ef* 
prit  6c  de  courage,  pour  y  commander  en  mon 
abfence,  auquel  je  réglai  trois  cens  livres  d'ap- 
pointemens  par  mois,  payables  par  la  Ville. 

Pour  la  fubfiftance  de  mion  Infiinterîe  ,  en 
attendant  les  ordres  de  la  Cour,  je  donnai  des 
ordres  aux  Paroifles  de  l'Eledion  de  la  Cha- 
rité ,  de  payer  fur  &  tant  moins  de  leurs  Tail- 
les ,  &  je  leur  fis  donner  des  quittances  des 
Receveurs, 

Dans  ce  tems- là  je  reçus  un  dupUcata  de  la 
X/Cttre  de  cachet,  par  laquelle  le  Roi  mecom- 
mandoit  de  lever  un  Régiment  d'Infanterie  de 
dix  Compagnies,  &  le  lendemain  je  reçus  cel* 
le-ci  du  Cardinal  Mazarin. 


A  Saumur  ce  7.  de  Mars  16^1» 
O  N  S  I  E  U  R  , 


M 

V  J'ai  reçu  la  Lettre  que  vous  m'ave?.  écrite, 
,,  Leurs  Majeflex  ont  eu  beaucoup  deiatisfac- 
„  tion  de  ce  qui  s'eft  pafTé  à  la  Charité  ;  on  vous 
,^  envoyé  les  expéditions  pour  un  Régiment 

„  d'Iu- 
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i         „  d'Infanterie  comme  vous  l'avez  fouhalté  ;  je 
^^49'  )»  vous  prie  de  le  rendre  le  meilleur  que  vous 
„  pourrez.     Nous  nous  approchons  de  vous, 
&  j'cfpere  que  je  vous  pourrai  confirmer  bien- 
tôt de  vive  voix  les  alfurances  de  rellimc  <Sc 
de  la  pafTion  avec  laquelle  je  luis , 


3» 

9> 


Monsieur, 

f^ôtr€  très-affeSiionné ferv'ttenr'i 
Le  Gard.  Mazarini. 

„  Et  de  fa  main^  J'ai  été  ravi  de  ce  qui  s'eiî 
paifé  à  la  Charité,  &  je  vous  prie  de  ne  rien 
oublier  pour  mettre  le  Régiment  en  bon  état, 
efperant  de  vous  pouvoir  afîurer  bien-tôt  de 
vive  voix  de  mon  amitié  &  fervice. 


Ce  même  jour  je  reçus  cette  Lettre  du  Che- 
valier de  Baradas. 


M 


A  Ncronde  ce  9.  de  Mars  165'i. 
OnSIEUR, 


Souffrez  que  je  vous  accufe  de  n'être  pas 
aflez  ponduel  à  vos  rendez -vous,  puifque 
même  on  n'y  reçoit  pas  de  vos  nouvelles.  Je 
„  repars  dune  ce  matin  pour  m'en  retourner , 
„  &  j'ai  beaucoup  de  regret  de  ne  pouvoir"  pas 
demeurer  davantage  ayant  un  million  d'af- 
faires à  Saint  Amand.  De  plus  j'apprends 
par  une  Lettre  que  j'ai  reçue  en  m'en  venant, 
qu'il  y  avoit  quelques  Meilleurs  qui  faifoient 
quelques  levées  pour  jettcr  dans  Monrond  ; 
„  mais  je  fuis  certain  qu'après  que  j'aurai  fait 

„  tout 


1» 

9» 
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9»  tout  mon  poffible  pour  m'y  oppofer  &  Tem-  — s 
h  pêcher,  je  ferai  piller  &  faccager  leurs  mai-  l6^z* 
•>i  fons  ,   &  que  dans  cent  ans  ,   ceux  de  leur 
?)  maifon  fe  refTouviendrontdemonnom,  que 
î»  je  ne  faurois  mieux  immortalifer  qu'en  fer^ 
?>  vaut  le  Roi. 

„  Je  vous  dirai  donc  ,  Monfîeur ,  que  puif^ 
♦>  que  je  fuis  afTez  malheureux  pour  ne  pouvoir 
«  pas  avoir  l'honneur  devons  voir; j'ai  appris 
^y  que  vous  aviez  reçu  un  ordre  de  faire  marcher 
î»  toutes  les  troupes  que  vous  avez  ;  mais  quand 
n  cela  feroit,je  vous  prie  de  n'être  pas  fi  ponc- 
5,  tuel  ,  &  que  le  Régiment  d'Infanterie  que 
5,  vous  aurez  le  plus  foîblc,  vous  le  falïiez  paf^ 
5>  fer  la  Loire  ,  ou  le  reteniez  jufqu'â  ce  que 
),  j'aye  de  vos  nouvelles,  parlefquellesfi vous 
,)  me  faites  favoir  que  vous  me  donnerez  un  de 
î,  ces  Regimens-là,  je  lui  envoyerai  un  ordre. 
5,  pour  me  venir  joindre  ,  &  lui  donnerai  un 
^,  quartier  qui  ne  s'efl  nullement  fenti  de  la 
„  guerre  ,  mais  bien  qui  a  toute  la  graiffe  du 
„  paï's  ,  &  qui  ne  fait  que  favorifer  ceux  de, 
„  Monrond  par  quelques  païfans  qui  y  vont 
„  porter  quelques  rafraîchiffemens ,  dont  il  s'en 
„  eft  pris  que  je  vais  faire  pendre  auffi-tôt  mon 
,,  arrivée  à  Saint  Amand. 

„  Je  vous  dirai  que  ce  Régiment  quoi  qu'il 
,,  loit  foible,  me  foulagera  beaucoup,  attendu 
„  que  je  m'en  fervirai  pour  relever  la  garde 
„  d'Oival  ,  que  ce  Régiment  peut  faire  trcs- 
„  facilement,  &  cette  garde  me  fatigue  furieufe- 
„  ment,  le  peu  d'Infanterie  que  j'ai  ayant  plus 
„  de  fept  à  huit  poltes  à  garder.  Ne  vous  arrê- 
„  tez  pas  li  ponduellement  aux  ordres  du  Roi, 
„  car  il  ne  favoit  pas  monbefoin^  s'illefavoit 
„  il  l'approuveroit. 

«  Je 
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"^  „  Je  fuis  bien  fâché  encore  une  fois  de  h*a- 

t6s2,  „  voir  point  eu  cette  fatisfadion  de  vous  voîr,car 
„  nous  aurions  parle  fur  de  certaines  matières 
„  qui  ne  fe  peuvent  pas  écrire.  Je  finirai  par 
„  celle  que  je  veux  bien  que  toute  la  terre  fa- 
„  che ,  puifque  c'eft  de  me  dire  noaobftant  no- 
^  tre  petit  fujet  de  plainte, 

Monsieur, 

f^ôtr^  très'humhle  ^  Çff  trh'ohJ'iJfa'iit 
fcrviteur , 

Baradas. 

Je  lui  fis  auffi-tôt  cette  rcponfe. 


M 


O  N  S  I  E  U  R  > 


„  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  manqué 
„  au  rendez-vous  que  je  vous  avois  donné,  & 
),  d'avoir  oublié  même  de  vous  mander  que  je 
„  n*y  pouvois  aller  ;  la  quantité  d'afiaîres  que 
„  j'ai  eues  m'a  fiit  faire  cette  faute  ,  &  j'en 
,-,  fuis  encore  aujourd'hui  tellement  accablé^ 
„  que  je  ne  vous  puis  dire  quand  je  pourrai  avoir 
♦,  l'honneur  de  vous  voir.  J'en  ai  pour  le  moins 
„  autant  d'impatience  que  vous  :  cependant  je 
„  trouve  que  vous  avez  raifon  de  faire  un  rude 
„  exemple  de  ceux  qui  font  -des  levées  pour  le 
,,  fecours  de  Monrond. 

„  Si  *je  pouvois  vous  envoyer  le  Régiment 
„  que  vous  me  demandez  ,  je  n'y  manquerois 
y,  pas:  car  fâchant  le  befoin  que  vous  en  avez, 
,,  je  ne  ferois  pas  <:n  peine  de  le  faire  agréer  à  la 
,^  Cour  ;   mais  j'ai  remis  les  troupes  entre  les 

„  mains 
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„  iTiaîns  de  M.  le  Comte  de  Pionfac  ,  auquel  a 

„  j'ai  fiiit  la  propolitioii  que  vous  me  faites  :  il  i6fz* 
„  m'a  répondu  qu'il  n'oferoit  prendre  cela  fur 
„  lui.  J'en  fuis  bien  fâché;  car  je  fuis,  &c. 

Le  même  jour  je  fis  faire  l'appréciation  de- 
vant moi  par  les  Officiers  du  Confeil  du  Duc 
de  Mantouë  ,  &  par  un  Commillaire  de  l'Ar- 
tillerie de  la  part  du  Roi ,  de  lix  canons  de  bat- 
terie de  trente  livres  de  baies  ;  de  cinq  cens  bou- 
lets de  calibre  ;  &  de  fcize  emboîturcs  de  fonte  : 
de  toutes  lefquelles  chofes  le  Roi  avoit  befoin 
pour  le  S'ege  de  Monrond  ,  &  qu'il  prenoit 
dans  -le  Château  de  Dccife.  Cet  équipage  fut 
eftîmé  cinquante-cinq  mille  fept  cens  quarante 
livres,  qui  furent  déduites  fur  les  neuf  cens  mil- 
le livres  que  le  Roi  avoit  données  en  l'acquit  du 
Duc  de  Mantouë,  pour  partie  de  la  dot  adju- 
gée à  la  Princelfe  Marie  de  Gonzagues  Reine 
de  Pologne. 

Cinq  ou  Hx  jours  après  le  Chevalier  de  Ba- 
radas  m'envoya  un  Officier  de  fes  troupes,  par 
lequel  il  m'écrivit  cette  Lettre  fans  datte,  mais 
qui  devoit  être  du  13.  de  Mars  lôyi. 


M 


O  N  s  I  E  U  R  , 


,,  J'ai  reçu  Lettre  de  la  Cour,  dontjencvous 
écrirai  point  la  teneur,  mais  vous  ajouterez 
„  foi,  s'il  vous  plaît.,  à  ce  Gentilhomme  Offi- 
„  cier  d'ici,  que  je  vous  envoyé  pour  le  fujet 
qu'il  vous  dira;  &  commeje cioi qu'il  feroit 
neceifaire  que  nous  nous  parlaffions ,  aînfi  que 
la  Cour  me  le  mande,  dans  la  grande  con- 
fiance que  l'on  a  en  vous  :  c'cft  pourquoi 
Tome  I.  M  „  vous 


9î 
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s        ,,  vous   me  ferez  favoir  de  vos  nouvelles,  & 
^^i"^-)!  J^  vo^^s  prie  de  croire  qucje  fuis  de  tout  mon 

„  cœur,  &c. 

Ce  que  le  Chevalier  de  Baradas  n'ofo't  écri- 
re ,  &  dont  il  avoir  chargé  fon  Officier  de  m'en- 
tretenir  ,  étoit  ,  que  fur  les  défiances  que  le 
Comte  de  S.  Geran  Gouverneur  du  Bourbon- 
nois  ,  donnoit  à  la  Cour  de  fa  fidélité  par  fa 
conduite,  &  par  les  longueurs  qu'il  apportoit  à 
faire  marcher  fcs  Compagiiies  de  Gendarmes  <5c 
de  Chevaux- légers  à  l'armée ,  faivant  les  ordres 
qu'il  en  avoit  reçus  :  on  ordonnoit  au  Cheva- 
lier de  Baradas  de  concerter  avec  moi  de  quel- 
le manière  nous  le  ferions  obéir.  Je  lui  donnai 
rendez-vous  à  Saucoin  petite  ville  de  Nivernois 
au  delà  de  la  rivière  de  Loire;  où  nous  étant 
trouvez  deux  jours  après ,  nous  refolûmes  qu'il 
écriroit  au  Comte  d'"  S.  Geran  pour  le  prier  de 
lui  envoyer  promptement  fes  troupes,  &quefî 
ledit  Comte  y  manquoit  ,  il  m'en  donneroit 
avis  &  nous  les  irions  charger.  S.  Geran  qui  fe  vit 
prcfTé  &  qui  fut  averti  de  notre  refolution  ,  fit 
marcher  fes  Compagnies  ,  mais  avec  ordre  le- 
cret  aux  Officiers  de  les  lailfcr  débander  ,&  re- 
venir le  trouver  les  uns  après  les  autres  par  dif- 
ferens  chemins,  ce  qu'ils  firent  quinzejours  ou 
trois  femaines  après.  Cependant  les  levées  de 
mes  Regimens  s'avançoient ,  &  particulièrement 
de  mon  Régiment  d'Infanterie  qui  fut  prefquc 
complet  à  la  fin  de  Mars. 

Dans  ce  tems-hi  je  reçus  cette  Lettre  du" 
Cardinal  Mazarin  écrite  de  fa  main. 


Mon- 


M 
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Onsieur, 


V  Le  Sieur  Louvat  s'en  allant  en  vos  quar- 
„  tiers  avec  les  ordres  du  Roi  pour  ramairer  des 
„  armes ,  &  les  faire  apporter  ici  en  toute  dili- 
„  gence,  je  profite  de  cette  occafion  pour  vous 
,,  affurer  de  la  continuation  de  mon  amitié  & 
„  de  mon  fervice,  &  pour  vous  prier  de  nous 
„  aider  des  cent  moufquets  qui  furent  pris  à  M. 
,,  de  Langeron.  Comme  on  en  eil  preffé  à 
,,  l'armée  ,  cette  petite  affiftance  ne  pouvoit 
„  venir  plus  à  propos;  &  Leurs  Majeftei  vous 
„  feront  paroître  en  choies  de  plus  grandeim- 
„  portance,  le  gré  qu'elles  vous  enfauront.  Je 
„  me  remets  pour  toutes  les  nouvelles  de  deçà 
„  à  la  vive  voix  dudit  Sieur  Louvat ,  &  demeure , 


Monsieur, 

Votre  très-affeSiionné  ferviteur  , 
Le  Cardinal  Mazarini. 

A  Blois  ce  20.  de  Mars  165t. 

Je  mandai  au  Cardinal  que  quelque  befoîn 
d'armes  quej'eufTe  pour  mon  propre  Régiment , 
je  lui  envcrroîs  les  cent  moufquets  qu'il  me 
dcmandoit  aulfi  tôt  que  la  commodité  s'en  offri- 
roit,  &  que  la  feule  penfie  que  j'avois  au  mon- 
de étoit  de  lui  obéir  &  de  lui  plaire. 

Quatre  jours  après  je  reçus  cette  autre  Let- 
tre du  Cardinal. 


M 


Onsieur 


„  J'ai  lu  avec  plaifir  la  Lettre  que  vous  avet 
„  pris  la  peine  de  m'écrire  du  17.  de  ce  mois , 

M  2  „  & 
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&  j'ai  rendu  compte  à  Leurs  Alajctlcz  dece 
qu'elle  contient.  Elles  ont  entièrement  ap- 
prouvé ce  que  vous  avez  hiit  ;  &  véritable- 
ment on  ne  fauroit  agir  avec  plus  de  zèle  , 
d'adrefle&  de  vigueur  que  vous  taites  pour  le 
fervice  du  Roi.  Je  vous  fuis  trèsobligd  en 
mon  particulier  de  la  bontéque  vous  avez  de 
vouloir  infpirer  aux  autres  les  mêmes  ienti- 
9)  mens  obl'geans  que  vous  avez  pour  moi,  & 
„  je  vous  conjure  en  échange  de  croire  que  pcr- 
,,  fonne  ne  lera  jan, aïs  avec  plusd'eitime  &  de- 
jj  pafTion  que  je  luis , 

„  Et  de  fa  ma'in^  Je  vous  prie  de  ne  perdre 
,5  un  moment  de  teii.s  à  mettre  v(.s  Rcgimens 
,,  en  bon  état,  de  bien  veiller  à  la  conlervatiou 
,,  de  la  Charité  ,  &  de  croire  que  je  fuis  du- 
„  meilleur  de  mon  cœur, 


Monsieur, 

Votre  très'nffeStionnc  fcrv'iteur , 
Le  Cardinal  M  a  z  a  r  i  n  i. 

A  Blois  ce  24.  cic  Mars  i65z. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  ici  une  re- 
flexion fur  le  caprice  de  la  fortune. 

Je  comprcns  aifémint  qu'un  homme  de  quali- 
té qui  a  de  longs  fervices  à  la  guerre ,  après  avoir 
été  tort  bien  auprès  d'un  premier  Miniltre  ,  &  par 
là  en  palfe  de  tous  les  honneurs ,  peut  perdre  ces 
ava  ntages ,  ou  en  fe  )ettant  dans  d'autres  intérêts 
que  les  liens, ou  en  fe  relâchant  de  la  chaleur  qu'il 
avoit  au  fervice  du  Roi ,  ou  par  de  grands  mal- 
heurs à  la  guerre  Mais  ce  qui  n'ell  pas  imagina- 
ble ,  c'ell  que  le  Cardinal  m'aimant ,  &  étant  pcr- 
fuadé  que  j e  Taîmois ,  comme  011  le  peut  voir  par 

les 
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les  Lettres  qu'il  m'écrit  :  moi  n'ayant  jamais  rien  -~-— * 
faic  pour  lui  taire  changer   cette  pcniee  :  ayant  16^1. 
fervi  le  Roi  depuis  cetems-là  avec  plus  de  cha- 
leur ,  plus  d'éclat ,  &  plus  de  bonne  fortune 
qu'auparavant ,  le  Cardinal  fe  fo't  il  fort  démen- 
ti ;  &  après  s'être  laiiié  farprendre  aux  impref- 
iions  que  lui  ont  voulu  donner  de  moi  mes  en- 
nemis, il  ait  été  capable  d'en  ébaucher  lui-m.é- 
me  de  mauvaifes  dans  l'cfprit  du  Roi  a\'ant  que 
de  mourir,  lefquelles  ces  mêmes  ennemis  ont 
cultivées  &  rendues  fi  fortes,  que  Sa  Maj  elle, 
au  lieu  des  recompenfes  qui  étoient  dues  à  mes 
longs,  &  i\  j'a£e  dire,  confiderables  fervices, 
a  crû  faire  une  juftice  de  m'accabler  de  difgraces. 
Je  ne  me  plains  pas  du  Roi,  &  ce  n'eft  pas 
feulement  le  refpeét  qui  m'en  empêche,  Q'eft 
parce  que  je  n'ai  pas  fujet  de   m'en  plaindre. 
Que  pouvoit-il  moins  faire  que  de  croire  que 
le  Cardinal   fon   piemier  iViiniibc,    en  qui  il 
avoir  une  entière  confiance,  &  qui  l'avoir  ef- 
fedivemcnt  û  bien  fcrvi,  q.te  de  croire,  dis-je, 
que  ce  Miniftre  qui  lui  avoit  peut-être  autre- 
fois dit  quelque  bien  de  moi,  venant  à  changer^ 
avoit  des  railbns  de  le  fai^e? 

Mais  je  parlerai  de  tout  ceci  plus  clairement 
dans  la  fîn'te.  Cependant  Dieu  foit  loiié  de  tout  ; 
il  m'a  lailfé  de  la  réputation ,  du  courage,  le 
corps  &  refprit  fain,  &  peut-être  aifez  dejeu- 
ncfiic  pour  voir  mourir  une  partie  de  mes  enne- 
mis ,  &  tomber  l'autre  en  de  plus  grandes  dif- 
graces  que  la  mienne. 

Le  2^.  de  Mars  ,  je  reçus  cette  Lettre  du 
Secrétaire  d'Etat  la  Vrilliere. 


M  3  Mon- 
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.6p.  jy^ 


Onsieur, 


„  J'ai  reçu  la  Lettre  qu'il  vous  a  pîûm'écrîrc 
„  da  17.  en  répoiile  des  ordres  que  je  vous 
„  avois  envoyez  de  la  part  du  Roi,  à  Texecurion 
„  dcfquels  nous  elperons  que  vous  tiendrez  la 
5,  main,  &  particulièrement  que  vous  pourvoi- 
„  rez  à  la  fureté  de  la  Charité,  àcaufedupaf- 
„  fage  qui  cft  de  grande  importance  dans  la 
5,  conjondure  prefente. 

„  Je  vous  fupplie,  Monfieur,  d'avoir  le  mé- 
5,  me  foin  pour  le  refte  de  votre  Charge  &  pour 
j,  la  confervation  de  Nevers. 

„  L'on  a  été  bien  aife  que  vous  ayez  obligé 
5,  le  Procureur  du  Roi  de  Saint  Pierre  le  Moû- 
„  tier,  de  rentrer  dans  fon  devoir  plutôt  que 
„  devons  fervir  de  la  Lettre  du  R(/i  pour  Téloi- 
„  gner.  Il  feroit  auflî  bien  à  propos  de  ramener 
„  le  Lieutenant  General  de  Nevers  ,  pour  le- 
„  quel  ily  aicidespcrfonnesdequalîté  q,  i  veu- 
„  lent  répondre  de  fa  conduite.  Et  comme  il  a 
),  mieux  aimé  s'adrelîer  au  Roi  qu'au  Parle- 
„  ment,  &  que  fon  perc  &  fcs  amis  fe doivent 
3,  employer  auprès  de  vous  pour  levertousles 
„  foupçons  que  vous  pourriez  avoir,  je  croi 
„  que  vous  devez  plûa^t  accommoder  cette  af- 
„  faire  que  de  la  poulier  plus  avant. 

„  Vous  aurez  déjà  fu  les  derniers  avantages 
„  que  les  Troupes  de  M.  dcHarcour  ont  rem- 
^y  porté  fur  celles  de  M.  le  Prince,  &  la  prife  de 
„  Xaintes ,  &  celiedeTaillebourg.Dedcçàl'oa 
„  fait  affembler  l'armée  du  Roi ,  pour  marcher 
„  dans  cette  femaine  contre  les  ennemis  qui 
>,  font  tous  entre  Seine  &  Loire,  n'ayant  pu 

„  en- 
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„  encore  avoT  de  paflage  fur  cette  dernière  ri-  — -; 
„  viere.  Il  y  a  apparence  que  dans  le  mois  pro- lôyz, 
„  chain  il  le pafTera  quelque  aâionconfîdérable 
„  entre  ces  armées,  ou  que  les  ennemis  fereti-' 
„  reront  :  j'ef^  ère  que  Dieu  continuera  de  fa- 
„  vorifcr  lajuflice  des  armes  du  Roi.  Jefùis^ 

Monsieur, 

Vôtre  très-humhle  y  fjf  très-aff'eéîlonni 
jei  viteur , 

La  Vrilliere. 

A  Blois  ce  26.  de  Mars  \6^i. 

Trois  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  du 
Roi. 

„  l/T Onfieur  de BufTy Rabutm ,  Ayant confi- 
„  ^^  deré  combien  eft  importante  à  mon  1er- 
„  vice,  dans  les  occurrences  piefcntes  la  con- 
fervation  de  ma  Ville  &  Pont  de  la  Charité 
à  caufe  de  fon  palîage  fur  la  rivière  de  Loi- 
re ,  &  d'cmii^écber  mes  ennemis  de  s'en  fai- 
lir,  je  vous  ai  voulu  faire  cette  Lettre,  pour 
vous  dire  qu'incontinent  ap  es  Tavoir  reçue , 
vous  ayez  à  vous  rendre  maître  dudit  Pont  : 
vous  fervir  pour  cet  eifet  des  troupes  d'In- 
fanterie &  de  Cavalerie  qui  font  fous  votre 
nom,  &  taire  travailler  aurétablillementd'i- 
cclui  ,  au  plus  grand  foulagement  des  habi- 
tans  de  ladite  Ville  qu'il  fc  pourra,  &  de- 
meurer en  icelle  ,  &  faire  faire  un  état  du 
bled  qui  eft  dedans ,  &  en  celle  de  Nevers  ; 
empêcher  qu'il  n'en  foit  enlevé,  afin  que  fi 
j'en  ai  befoin  pour  mes  troupes,  je  m'en 
M  4  „  puif» 
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puiiïc  feivir  en  payant  de  gré  à  gré  :  à  me  don- 
ner avis  quand  ledit  Pont  de  la  Charité  pour- 
„  ra  être  rétabli  ,  &  à  ajcrûter  toute  créance  à 
„  ce  que  le  Sieur  Archambaut,  l'un  de  mes  Gcn- 
5,  tilshommes  ordinaires  ,  qui  s'en  va  bien  in- 
3,  formé  de  mes  intentions ,  vous  dira  de  ma 
5,  part:  &  me  promettant  que  vous  ne  manque- 
j,  rez  de  vous  y  conformer,  &  de  continuer  à 
3,  me  donner  en  cette  occafion  des  preuves  de 
„  votre  fidélité  &  atfcction ,  je  ne  vous  ferai  la 
„  prefcnte  plus  expreffe  ni  plus  longue,  que  pour 
„  prier  Dieu  qu'il  vous  ait ,  M.  de  BulTy  Rabu- 
5,  tin,  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à  Sulli,  le 29. 
„  jour  de  Mars  16V2.  Si^n! ^  LOUIS. 

Et  plus  bas  ^  P  H  E  L I  P  P  E  A  u  X. 

Si  j'avois  voulu  me  faire  valoir  alors  à  laCour, 
comme  faifoit  la  plupart  du  monde,  &  l'obli- 
ger de  fe  racheter  du  mal  quejeluipouvois  fai- 
re, je  n'aurois  pas  été  fort  empêché.  Il  eft  ai- 
fé  de  voir  combien  on  étoit  pcrfundé  de  l'im- 
portance du  pofic  oùj'étois;  mnis  j'ai  toujours 
eu  une  extrême  difcretion  ,  &  j'ai  mieux  aimé 
courir  le  hafard  de  trouver  des  gens  qui  en 
abufillent ,  que  de  m'avancer  p..r  des  moyens  qui 
ai^roient  pu  faire  dire,  que  je  ne  devois  ma  for- 
tune qu'à  la  crainte  qu'on  aurait  eue  que  je  ne 
TnanquafTe  à  mon  devoir.  Je  demandois  ,  mais 
il  honnêtement  que  je  conviois  les  ingrats  à  me 
ref'ifer  ;  c'ell-à-dire,  au  moins  à  me  remettre: 
&  voilà  pour^'uoi  je  n'ai  rien  eu. 

La  Lettre  du  Roi  qui  me  devoît  être  ren- 
due par  Archambaut,  me  fut  rendue  par  y^rta- 
gnan  ,  avec  une  Lettre  du  Cardinal  ,  une  de 
M.  le  Tellicr,  ôc  une  de  M.  de  la  Vrilliere  Se- 
crétaire d'Etat. 

M  o  N* 


M 
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O  N  s  I  E  U  R  ,  ï6S2. 


„  Le  Sieur  d'Artagnan  vous  porte  les  De- 
pêches  de  MelTieurs  les  Secrétaires  d'Etat, 
qui  vous  apprendront  les  intentions  du  Roi, 
à  quoi  je  me  remets ,  &  à  ce  qu'il  y  ajou- 
tera de  vive  voix ,  vous  priant  de  lui  donner 
entière  créance/  Je  vous  prie  feulement  de 
travailler  inceffamment  à  faire  faire  à  Ne- 
vers  les  vingt  mille  rations  de  pain  qu'on 
vous  demande  ,  dont  voiis  ferez ,  s'il  vous 
plaît,  le  prix,  &  en  les  envoyant  quérir  on 
portera  l'argent  qu'il  faudra  pour  cela.  Je 
vous  conjure  auiîi  de  nous  faire  fournir  <Sc 
envoyer  par  la  rivière  le  plus  d'armes  que 
„  vous  pourrez,  &dontjevous  ferai  payer  aa 
„  prix  que  vous  dcrcrez,  &  avec  pondu  alité  : 
yj  cependant  je  demeure, 


Monsieur, 

Vôtre  trè s-aff entonné ferv'îteur , 
Le  Cardinal  Mazarini. 

A  Sulli  ce  29.  de  Mars  i6;2. 


M 


O  NSI  E  U  R,; 


„  J'ai  eu  commandement  de  vous  adrefTer 
„  les  Lettres  que  le  Roi  é^rit  aux  habicans  de 
„  Nevers  &  de  la  Charité  pour  les  obliger  à 
5,  fournir  vingt  mille  rat'ons  de  pain  par  chacu- 
„  ne  Ville,  pour  la  fubli fiance  de  l'Armée  da 
5,  Roi  ,  fuivant  le  marché  que  vous  en  ferei 
î,  avec  eux>  s'il  vous  plaît,  &  à  la  prière  que 
M  s  „  Soflf 
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•-- — „  Son  Emineiice  vous  en  fait  par  fa  Lettre  cr- 
^652..  ^^  jointe ,  par  laquelle  clic  vous  répond  auffi  du 
„  payement:  &  comme  Tarmécôc  la  Cour  con- 
„  fomment  beaucoup  de  vivres  en  ces  quar- 
„  tiers  où  il  y  en  a  peu ,  foit  pour  les  hommes , 
„  foit  pour  les  chevaux ,  vous  ferez  un  fervice 
fort  confidérable  à  Sa  Maj  elle ,  de  contribuer 
à  faire  que  les  Marchands  y  en  tadentvoitu- 
rer  de  toute  efpece.  Ils  en  feront  facilement 
le  débit  ,  &  gagneront  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront. Que  il  pour  la  fureté  ils  ont  befoin 
d'cfcorte,  il  leur  en  fera  donné  ,  foit  par  eau  > 
foit  par  terre.     Je  fuis  ^ 


97 


Monsieur, 

F^ûire  très -humble  ^  trh-affeSîÏQnné' 
Serviteur , 

Le  Tel;,ier^ 

A  Sulli  ce  29.  de  Mars  1652. 

Le  lendemain  du  jour  que  je  reçus  ces  Let- 
tres, je  fis  cette  réponfe  au  Cardinal. 


A  la  Charité  ce  30.  de  Mars  165Z- 
Onseigneur, 


M 

„  La  Charité  eft  la  plus  méchante  place  de 
y,  France;  &  pour  la  faire  paHablemcnt  bonne, 
y^  il  faudroit  du  tems  que  je  n'ai  pas,  &  de  la 
^,  dépenfe  que  le  Roi  même  n'eft  pas  mainte- 
„  nant  en  état  d'y  faire.  Je  ne  dis  point  ceci  à 
^,  Votre Eniinence,Monleigneur,  pourlapre- 
y^  parer  en  cas  que  je  fulfc  attaqué  à  mè  voir  ren- 
^  die  comme  un  coquiiL    rrcmierement ,  j'ai 

„  com^ 
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<),  CDmmencé  à  faire  un  reduic  dcrr.cre  la  nur  ■■ 
„  ion  du  Prieur,  &  j'y  fais  travailler i:uis  ce/ieiô^^ 
„  les  foldats  de  mon  Régiment:  il  eftderheu- 
5,  re  que  je  vous  parle ,  de  trois  cens  hommes  ef- 
„  fedifs,  non  compris  les  Officiers.  Je  ne  vous 
,.y  dis  pas ,  Monfeigneur ,  letems  queje  tiendrai: 
„  car  cela  dépend  de  la  manière  dont  je  ferai  at- 
5,  taqué,  autant  que  de  ma  vigueur,  mais  je  vous 
>,  a/fare  que  la  tête  ne  me  tournera  point;  que 
„  j'ai  bien  envie  de  rendre  ici  un  ferviceconfîde- 
„  rable  au  Roi ,  &  de  mériter  l'eftime  &  rami- 
„  tié  dont  Votre  Eminence  m'honore. 

,,  Je  viens  de  mettre  ordre  au  pain  que  Sa  Ma* 
„  jelté  demande  à  Nevers ,  &  à  la  Charité,  & 
„  je  vais  faire  chercher  toutes  les  armes  que  je 
„  pourrai  trouver.  Enfin  je  n'oublierai  jamais 
5,  rien  pour  faire  voir  à  Votre  Emînenceq^uejje 
,j  fuis  plus  que  perfonne  du  monde  ^ 

M  O  N  s  E  I  G  M  E  U  R  , 

Vôtre  très  humble^  trh'ohetjfant  ^  y  îrh'^ 
fidelle  ferviteur , 

BussY  Rabutiî*. 

Dans  ce  tem^-là  j.  ayant  eu  avis  qu'on  avoît 
chargé  une  brigade  de  mon  Régiment  de  Cava- 
lerie ,  du  côté  de  S-  Fargeuu  ;  j'y  courus,  6c 
je  trouvai  que  c'étoit  un  Gentilhomme  de  Puî^ 
îaye,  Enfei^^ne  Colonelle  du  Régiment  de  Pi- 
cardie, appelle  Favieres  :  je  le  pris  en  fon  (  'ba- 
teau nommé  La Maifo-a-fart  ;  j'y  mîsGarnifon, 
&  je  le  renvoyai  à  fa  Charge. 

Mais  comme  je  penfois  me  repofer  un  peu^ 
fl  me  vint  nouvelle  de  la  Charité,  qu'un  cotir- 
ïier  4ii  Cardinal  m'y  attendoit  avec  une  de  fes 

M  6  Le^ 
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î— *-  Lettres.    Je  m'y  en  retournai  donc  prompte- 
i6^2.  ment,  &  j'y  reçus  celle-ci. 


M 


On  SIEUR, 


„  Je  vous  dépêche  en  toute  diligence  le  Sieitr 
de  la  Bachellerie  ,  auquel  vous  donnerez 
créance,  s'il  vous  plaît:  vous  nemefauriex 
obliger  davantage  que  de  le  favorîfer  de  vo- 
tre aflitlance ,  en  tout  ce  qui  dépend  de  vous  : 

„  je  vous  en  prie  inllamnient ,  &  de  me  croi- 

„  re  toujours , 

MONSIE  UR, 

Vôtre  très  a{feH':or?'ft  J  fcrvitcur  ^ 
Le  Gard  M  a  z  a  r  i  n  i. 

A  Sulli  ce  30.  de  Mats  1C52. 

fafîage      Comme  celui  qui  me  rendit  cette  Lettre  n'é- 
ccde"   toit  pas  la  Bachellerie,  je  lut  demandai  ce  qu'il 
Coudé    étoit  devenu  ,   il  me  dit  qu'il  étoit  retourné  à 
/ur  la     la  Cour  ^  à  caufe  d'une  avanture  qui  lui  étoit 
Loiic.     arrivée  par  les  chemins  :  &  m' ayant  tiré  en  parti- 
culier, il   me  dit  qu'il  éioit  à  îa  Bachellerie  : 
Qu'entre  Boni  &  Cofne,  Ion  Maître  marchant 
du  long  du  grand  chemin,  cent  pus  devant  luf, 
&  ayant  paflé  auprès  de  Rochcfbrt,  Valet  de 
chambre  du  Prince  de  Condé  ,  qu'il  ne  connoif- 
foit  pas  ,  lui,  qui  me  parloir,  Tavoit  reconnu 
&  lui  avoit  demandé  d'où  il  venoit  ;  que  Ro- 
chctbrt  le  trouvant  lurpris,  lui  avoit  dit  qu'il 
étoit  avec  le  Patron ,  voulant  parler  du  Prince: 
Que  comm.e  il  lui  avoît  deniandé  où  il  étoit', 
ii  lui  avuit  répondu  qu'il  s'étoit  écarté  du  grand 

chc- 


deBussyRabutin.  277 

chemin  avec  (ix  hommes ,  comme  il  faiToît  d'or-  — — 
dinaire  dès  qu'il  voyoit  quelqu'un ,  &  qu'il  s'en  lô^z* 
alloit  joindre  l'Armée  à  Montargis  :  Que  Ro- 
chefort  lui  avoit  demandé  enfuite  où  il  alloit, 
lui:  qu'il  lui  avoit  répondu  qu'il  alloit  à  Lyon, 
&  qu'après  s'être  embraifez  ,  il  avoit  marché  au 
pas  jufqu'à  ce  qu'il  tût  hors  de  la  vue  de  Ro- 
chcfort,  &  qu'alors  il  avoit  pouiFé  fon  cheval 
pour  rejoindre  fon  Maître  :  Que  lui  ayant  dit  ce 
qu'il  venoit  d'apprendre,  la  B&chellerie  l'avoi-t 
chargé  de  la  Lettre  du  Cardinal  à  m.oi  &  de 
fon  inftruélion,  &  s'en  étoit  retourné  à  la  Cour 
porter  l'avis  du  pafiage  du  Prince.  Et  ce  fut  fur 
cet  avis  qu'on  détacha  Sainte  Maure  avec  vingt 
Maîtres  ,  qui  manquèrent  le  Prince  d'un  mo- 
ment. 

C'eft  de  ce  pafFage  dont  le  Duc  de  la  Roche- 
foucaut  parle  dans  fes  Mémoires. 

Il  rapporte  que  le  Prince  de  Condé  accom- 
pagné de  lui,  de  fon  fils  Marcillac,  &  de  qua- 
tre autres,  paffa  aux  portes  de  la  Charité,  quoi 
que  j'y  fuiïe  avec  deux  compagnies  de  Cavaleriç. 
Et  voulant  faire  valoir  la  hardiefie  de  cepaf- 
fage  ,  il  femble  qu'il  veuille  en  quelque  façon  • 
blâmer  ma  vigilance. 

Mais  il  faut  favoir  ,  premièrement  ,  que  le 
Prince  avoit  palIé  la  Loire  entre  Ncvers  &  La 
Charité  à  un  bac  où  il  n'y  avoit  point  de  gar  • 
des  :  car  on  ne  devinoit  pas  qu'il  y  dût  paffer, 
&  l'on  ne  garde  dans  une  guerre  civile  que  les 
ponts  ;  de  forte  que  le  Prince  paflant  la  nuit 
aux  portes  de  la  Charité,  il  n'y  avoit  nr  hafard 
pour  fa  perfonne,  ni  dans  la  hardieffe  de  cette 
€ntrcprife,tont  l'honneur  que  le  Duc  delà Rû- 
chefoucaut  en  prétend  tirer:  de  plus  je  n'avois 
pas  un  homme  de  Cavalerie  dans  la  Gharîié 

M  7  & 
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«—  &  moi-mcme  j'étois  en  Puifaye  dans  le  tems 
1652.  que  le  Prince  palla. 

Mais  pour  revenir  au  Valet  de  chambre  de  la 
Bachellerie,  fon  inftrudion  portoit  de  me  dire 
de  la  part  du  Cardinal ,  de  faire  refaire  le  pont  de 
la  Charit<5  pour  le  palFage  du  Roi  qui  vouloit 
aller  en  Bourgogne,  &  de  m'alTurer  de  la  part 
de  Son  Eininence,  qu'elle  m'enverroit  une  or- 
donnance fur  les  Tailles  pour  la  fubiiltance  de 
mon  Régiment  d'Infanterie. 

Comme  je  faifois  travailler  au  pont  de  la 
Charité  ,  l'Abbé  de  Droiict  arriva  qui  me  fit 
celTer  mon  ouvrage,  &  me  rendit  cette  Lcttre^ 
du  Cardinal,  écrite  de  fa  main. 

M 

„  Je  vous  ai  déjà  écrit  pour  faire  travailler 
,,  à  la  fourniture  de  quarante  mille  rations  de 
,)  pain  en  toute  diligence  pour  en  affilier  notre 
,,  armée  ;  &  parce  qu'il  fe  pourroit  faire  que 
jy  faute  d'argent  ,  cela  n'allât  pas  allez  vite, 
„-;;'envoye  M.  l'Abbé  de  Droiiet  avec  ce  qui 
„  p^at  être  neceifairc  pour  ladite  fourniture, 
„  &  je  vous  conjure  de  l'airifter  de  votreauto- 
„  rite,  afin  que  fuis  perdre  un  moment,  cela 
„  puilfc  être  exécuté.  Je  vous  prie  aufli  de 
„  faire  defcendre  en  ce  lieu  les  armes  que  le 
„  Sieur  Louvat  doit  avoir  aiîbmblées,  &  celles 
„  que  je  vous  ai  demandées  ,&  de  croire  que  le 
„  fer  vice  que  vous  rendrez  en  cette  rencontre 
„  fera  très-confidcrablc,  &  que  je  ne  manque- 
„  rai  pas  de  le  iaircvaloir  auprès  du  Roi,  &  me 
,  remettant  au  fur;  lus  à  IVl.  l'Abbé  de  Droiiet 
^,  qui  vous  rendra  cette  Lettre,  &  au  Sieur  Ra- 

„  meau 


•jy 
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„  meau  qui  raccompagne  pour  s'en  revenir  lors  _ 
„  que  tout  fera  exécute  ;  je  demeure  de  tout  1 55-2, 
,5  mon  cœur , 

Monsieur, 

Vôtre  trh~affcStionné fervlteur  ^ 
Le  Cardinal  Mazarini. 

A  Gien  ce  z.  Avril  16 jz. 

Gomme  j^écrîvfs  aux  Magfftrats  de  Nevers- 
&  que  je  les  grondai  de  la  lenteur  qu'ils  avoient 
eue  à  fournir  les  vingt  mille  rations  de  pain  que 
le  Roi  leur  demandoit  ^ils  m'en  envoyèrent  tren- 
te-deux mille,  dont  ils  ne  voulurent  point  d'ar- 
gent, non  plus  que  ceux  de  laCharité  des  vingt 
mille  rations  qu'ils  fournirent. 

Si  j'avois  voulu  profiter  de  cela,  je  l'aurois. 
fait  aifément  :  car  TAbbé  de  Droiiet  m'oiîrit 
l'argent  de  ce  pain  :  maisje  trouvai  plus  beau  de 
faire  ce  profit- là  pour  le  Cardinal  ,  &  de  faire 
valoir  à  la  Cour  la  libéralité  de  ces  deux  Villes. 

Je  fis  faire  encore  une  recherche  dans  les  mai- 
fons  de  la  Charité  :  &  j'achetai  les  armes  qui  s'y 
trouvèrent ,  que  j'envoyai  avec  le  pain  par  l'Ab- 
bé de  Droiiet  à  Son  Eminence. 

Le  même  Abbé  m'avoit  auffi  rendu  cette  Let- 
tre de  la  part  du  Secrétaire  d'Etat  le  Tellier,. 


M 


A  Sulli  ce  2.  Avril  16 f  2^ 
O  N  S  I E  U  R  , 


^,  Comme  fuivant  la  liberté  que  leRoî  voui= 
5,  a  laiiTéc  de  faire  alTembler  vos  Rei^imens  eti: 
,^  tels  lieux  dvL  Nivetnois  que  vous  jugerez  à 

„  pro" 
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propos,  j'appréhende  que  vous  choifilfiez  Cla- 
nieci  ,  je  me  fens  obligé  par  des  conlidcra- 
tions  qui  me  touchent  en  mon  particuh'er  de 
vous  fupplier ,  comme  je  fais  très -hun.ble- 
meiit,  Monheur,  de  Tcn  vouloir  exempter 
&  de  tavorifer  ce  lieu  en  toutes  occafions  au- 
tant qu'il  vous  fera  pofilble.  Cette  grâce  me 
fera  d'autant  plus  fenfible,  queje  ne  l'ai  point 
méritée  de  vous ,  parce  que  je  n'ai  jamais  été 
aflcz  heureux  pour  vous  fervir;  mais  lorfque 
les  occafions  s'offriront  de  le  faire  ,  j'efpere 
„  de  vous  témoigner  que  je  fuis,  &c. 

Je  fis  à  cette  Lettre  la  réponfe  du  monde  la 
plus  honnête,  &  j'eus  toujours  pour  Clameci 
autant  d'égards  que  s'il  eût  été  à  moi. 

Le  lendemain  je  reçus  cette  Lettre  de  la 
Vrilliere  Secrétaire  d'Etat. 


M 


A  Suit  ce  3.  cTAiril  16^1. 
O  N  S  I  E  U  R  , 


„  Encore  qncjcnedoutepas  que  vous  n^avez 
beauccHip  de  foin  des  intérêts  de  M.  le  Duc 
de  Mantouë,  &  qu'il  n'ait  pas  befoin  auprès 
de  vous  d'autre  recommandation  que  lalîen- 
ne,  néanmoins  j'ai  crû  que  vous  n'auriez  pas 
dcfaçrcable  la  fiipplication  que  je  vous  fais  de 
confcrver  les  terres  qui  lui  appartiennent,  & 
d'avoir  foin  aulfi  de  ce  qui  re.a^arde  le  Sieur 
Cochet  Treforier  de  mondit  Sieur  le  Duc , 
comme  d'une  perfonne  que  j'affe*^l:ionne:  & 
j,  parce  que  le  Château  de  la  Ferté-Chauderpn 
j,  appartenant  au  Sieur  J3aron  Cochet  quia  fervi 
„  le  Roi  eu  divcrfcs  rencontres,  n'clt d'aucune 

„  con- 
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,)  confequence  ni  force,  je  vous  prie  de  remet- ■ 

„  tre  ledit  Château  entre  les  mains  des  parens  i6p. 
,,  du  propriétaire  ,  &  d'en  retirer  la  garnifon  ; 
„  vous  alTurant  que  je  prendrai  beaucoup  de 
„  part  à  l'obligation  que  l'on  vous  en  aura,  & 
.",,  que  je  tâcherai  quandil  s'en  offrira  occafion, 
5,  de  vous  téinoigner  que  je  fuis  toujours,  &c. 

Il  me  recommandoit  les  Terres  du  Duc  de 
Mantouë,  parce  que  je  ne  les  épargnois  guère, 
&  les  raifons  que  j'en  avois ,  étoient  que  prcfque 
tout  le  Nivernois  lui  appartenoit,  &  quej'aim.ois 
mieux  faire  loger  les  troupes  chez  un  Prince 
Souverain ,  à  qui  cela  n'étoît  point  honteux  ,  & 
qui  le  pouvoît  plus  aifément  fupporter,  que  chez 
la  NoblefTe  à  qui  cela  eût  été  pins  rude. 

Je  fis  pourtant  réponfe  à  la  Viilliere  Secré- 
taire d'Etat,  que  jefauverois  delogemens,  au- 
tant qu'il  me  feroit  polTible,  les  Terres  de  M. 
de  Mantoué  ;  mais  que  je  ne  pouvois  encore 
faire  fortir  la  garnifon  de  la  Ferté-Chauderon-, 
&  cela  pour  l'intérêt  du  fervice  du  Roi. 

Deux  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  de 
Corbinclli  que  j'avois  envoyé  à  la  Cour. 

A  Gicn  ce  4.  d* Avril  i6^i, 

„  X/fOnficur  de  Turcnnc  attend  avec  impa- 
„  ^^ ^  tience  les  quarante  mille  rations  de 
„  pain.  M.  le  Cardinal  eft  en  une  peine  in- 
„  croyable  po'ir  avoir  des  armes.  Il  n'y  a  point 
,,  de  iervice  égal  â  celui  de  lui  en  trouver.  La 


Bachellerie  qui  vous  envoya  fon  Valet,  m'a 
dit  qu'il  m'apporteroit  une  ordonnance  (iir  les 
Tailles  po-ir  dédommager  ccua  qui  en  four- 
niroicnt  en  Nivernois ,  avec  un  ordre  du  Roi 

de 


« 
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i         „  de  les  faire  tirer  des  Jieux  où  il  s'en  trouvcroit 
165*2.,,  dues. 

„  M.  le  Cardinal  viendra  aujourd'hui  avec  le 
„  Roi  pour  faire  la  revue  de  l'armée:  je  com- 
„  mencerai  incs  affaires. 

„  M.  de  Pionfac  vous  baife  les  mains  ,^  il 
„  m'a  dit  que  Son  Eminencevous  ju^eoit  très- 
„  neceflaire  à  la  Giiarté  :  &  que  ûir  ce  qu'il  lui 
„  demanda  (i  vous  en  répondriez  bien  ,  il  lui 
„  répondit  qu'oui,  &  que  vous  y  avitz  mis  M. 
„  de  Beauvoir  pour  commander,  qui  étoit  un 
„  homme  de  cœur  &  d'elprit.  Jl  lui  demanda 
„  encore  s'il  ne  feroit  point  à  propos  de  vous 
„  envoyer  des  troupes  pour  y  mettre  en  garni- 
„  Ion.  il  lui  dit  que  cela  feroit  inutile,  &  que 
„  vous  y  aviez  votre  Régiment  d'Infanterie  qui 
„  grofTiifoit  tous  les  joirs  :  Son  Emincnce  en 
„  témoiti,na  grande  fatisfadion. 

„  Lamchcllerie  m'a  dit  que  M.  le  Cardinal 
„  avoir  afluré  le  Conieil  de  la  confervation  de 
„  la. Charité,  &  qu'il  difoit  par  to.it  qu'il  avoit 
5,  dans  cette  place  un  de  fes  plus  intimes  amis  : 
„  lur  cela,  Monlîeur  ,  prenez  vos  mcfnres. 

„  Je  ne  fai  s'ils  croyent  qucles  ennemis  vous 
„  iront  voir  tôt  ou  tard,  mais  Ton  parle  fort  ici 
„  de  ce  polie. 

„  Le  bruit  a  couru  que  le  Roi  iroit  à  Nevers , 
„  mais  il  ne  continué  pas. 

„  l'ai  vu  palier  l'armée  de  M.  de  Turcnue 
„  qui  e(l  de  lix  à  fept  mille  hommes.  Celle 
„  du  Maréchal  d'Hoquincourt  d  )it  palier  cette 
„  aprefdîuée  qui  cit  pour  le  moins  d'autant  :  il 
„  y  â  de  fort  belle  Cavalerie  étrangère;  je  crains 
„  fort  qu'on  ne  faffe  venir  votre  Régiment ,  car 
„  on  fait  flèche  de  tous  bois. 

„  L'on  confirme  fort  que  Mefîieurs  de  Ne- 

„  mours 
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„  monrs  &  de  Beaufort  fe  font  goufpîllez.         — — 

„  M.  de  Mercœur  a  eu  le  Gouvernement  de  165*2. 
„  Provence,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  (Scpaiferapar 
„  vos  quartiers  ppur  y  aller. 

„  Il  y  a  un  grand  procès  dans  l'armée  que  le 
„  Roi  ne  veut  pas  accommoder  ,  c'eft  que  le 
„  Régiment  de  la  Marine  a  été  donné  à  M.  de 
„  Manchini  ,  &  que  le  Régiment  du  Pleffis- 
„  Prallin  lui  difpute  la  prefeance.  Les  Gène- 
,,  raux  font  après  à  les  accommoder,  mais  les 
^,  Officiers  font  mutins  comme  tous  les  diables^ 
„  &  entre  autres  le  bon  homme  MafToni  quf 
j,  me  l'a  raconté. 

,,  Si  j'avois  un  cheval,  i'irois  à  la  revue,  & 
„  j'entretiendrois  M.  le  Cardinal  fort  aifément. 
„  Adieu,  Monfitur. 

„  Depuis  ma  Lettre  écrite,  Marfac  m'a  fait 
„  parler  à  Son  Eminence  ,  qui  vous  demande 
„  du  pain  au  nom  de  Dieu.  Il  m'a  commandé 
^,  de  vous  envoyer  M.  du  Saux  pour  cet  ctf^t  : 
„  il  en  vent  ponr  demain  Samedi  ,  &  les  fix^ 
„  vingts  piques  que  vous  avez,  il  lesfautabfo- 
„  lument  envoyer  pour  ce  tems-là;  il  vous  en 
„  prie  de  tout  fon  cœur  'Il  m'a  retenu,  à  ce 
,,  qu'il  m'a  dit  ,  pour  porter  les  ordres  &  les 
„  Commiflions  que  vous  lui  demandez.  Il  m'a 
„  fort  interrogé  fur  les  moufquets  que  vous  avez 
„  tirez  de  Decifc  :  cela  m'a  embarrafTé  ,  car  il 
„  foûtient  que  vous  en  avez  tiré  une  quantité 
„  notable,  outre  les  trois  cens  de  Langeron  ;  il 
„  s'étonne  que  vous  ne  lui  en  ayez  pas  envoyé 
„  davantage.  A  cela  j'ai  répondu  que  Madame 
„  de  Langeron  avoit  encore  ceux  que  vous 
„  aviez  pris  à  (on  frère ,  &  que  M.  Louvat  étoit 
„  allé  à  Nevcrs  pour  les  faire  rendre,  llm'ade- 
„  mandé  où  cette  Madame  demeuroit  :  je  lui 


» 
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— -  „  ai  dit  à  Ncvcrs  :  là-deiius  il  m'a  commandé 
165-2.  „  de  vous  envoyer  quelqu'un  à  toiue  bride  pour 
„  faire  en  iorLC  de  les  avoir.  Il  ctt  fort  en  in- 
„  quiétude  des  mille  moufquets  de  Sancerre: 
„  il  voudroit  oien  que  cela  le  trouvât  vrai ,  ^ 
„  en  attend  des  nouvelles  au  plutôt.  Pourcon- 
„  cluiiwn,  pain,  moulquets  ,  &  bandoulières, 
„  fî  faire  fe  peut. 

„  M.  de  13cauref^ard  a  accompli  votre  mc- 
„  moire,  mais  M.  de  Voumasn emporté ,  pre- 
5,  mierement  une  Lettre  de  Cachet  ,  pour  re- 
„  mettre  votre  Re,*5iment  fur  le  pied  de  la  Com^ 
„  mifTiondc  1628.  Secondem^MU  uneCommif- 
„  fion  de  Mcltre  de  camp  &  quelques  autres 
,,  Commilïïons  :  je  ne  fai  quelles  elles  fout, 
,.  car  je  n'ai  parlé  à  Bea'.i regard  que  dans  la  fo.ilc 
„  &  en  paffuitrle  mU  eft  que  Voimasaporté 
„  cela  à  Paris  où  il  elt  allé  chercher  le  Maréchal 
„  de  l'Hôpiral. 

„  J'ai  parlé  à  M.  le  Cardinal  de  lafibnih-m-! 
„  ce   de  votre  <^arnifon  ,    il   m'a  d.mindc  de 
„  combien  elle  étoit  :  je  lui  ai  dit  de  pi  is  de 
„  trois  cens  hommes  ,   dont  il  a  été  ravi.     Il 
5,  m'a  demandé  combien  vous   aviez  de  Maî- 
5,  très.     Je  lui  ai  dit  environ  cent,  compris  la 
„  Compagnie  de  du  Saux.     Je  lui  ai  oftert  de 
„  votre  part  que  vos  Rcgimcns  vieiidroieut  fer- 
„  vir,  &  vous  auflj  en  une  li  belle occafion  ;  il 
„  me  l'a  refufé ,  &  il  vous  prie  de  ne  point  quit- 
5,  ter  votre  Gouveincmcht ,  vos  tiOvipcs  y  étant 
„  necelfaires.    Il  croit  que  M.  de  S.  Geran  ne 
„  va  pas  trop  droit  en  befogue  :  je  lui  ai  dit  que 
„  l'on  le  tenoît  fort  fn(]-^ed.  Il  vous  prie  de  re- 
„  mettre  en  liberté  le  frère  du  Marq  lis  de  Prie, 
„  li  vous  le  jugez  innocent.   Je  me  fuis  infor- 
„  mé  ici  de  lui  au  Régiment  de  Callelnau,  ou 

»  ne 
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„  ne  le  coniioît  pas ,  mais  peut-être  aufîi  me  - 
„  fuis-je  mal  adrelfé.  Il  m'a  dit  que  nous  par-  i6fz, 
„  lerions  de  la  lubliflance  de  la  ^arnifon  ,  & 
77  qu'il  ne  le  pouvoit  prefentement ,  &  pour  les 
çf  lieux  d'alîemblée  aulTi.  Je  lui  ai  parlé  de  la 
„  Lettre  de  M.  d'Epcrnon  ,  &  lui  ai  dit  que 
„  fans  cela  ,  la  moitié  de  votre  Régiment  fe- 
„  roit  faite  ,  &  que  faute  de  ce  fecours  vous 
„  aviez  tait  quatre-vingts  Maîtres  à  vos  dépens. 
„  Je  fuis  un  peu  venu  à  contre -tems,  je  ferai 
„  bien  encore  huit  jours  funs  rien  faire,  l'armée 
yy  n'étant  qu'à  cent  pas  de  la  Ville  ,  que  bon 
y^Eaiinence  fait  f.ibiiller  par  miracle. 
'.  „  Je  ne  fai  s'il  fuffit  d'une  Lettre  de  Cachet 
„  pour  remettre  votre  Régiment  d'Infanterie 
„  ilir  le  pied  de  fes  anciennes  CommilTions , 
„  jufques  à  vingt  Compagnies  ,  &  la  Lieute- 
,,  nance  Colonelle:  car  li  elle  fuffit  je  leur  épar- 
„  gncrai  bien  de  la  peine  ,  &  à  moi  auffi  ,  & 
„  j'employerai  toutes  mes  follicitations  à  chofes 
„  plus  importantes,  à  favoir  àlafublîftancede 
„  la  garnifon,aux  deux  Commiffions de Cava- 
„  leiie  d'augmentation,  &  aux  deux  lieux  d'af- 
„  femblée  :  ils  ne  voyent  pas  de  trop  bon  œil 
„  ceux  qui  font  ici  pour  de  telles  chofes.  J'at* 
„  tends  vos  ordres  fur  tout  cela. 

„  Je  ne  puis  être  Commilfaire,  c'eftunefot- 
„  tife  que  ma  demande  :  Beauregard  m'en  a  af-- 
„  furé  ,  je  ne  veux  pas  en  parler  aavantage ,  car 


cela  eft  au  deffous  d'un  Gouverneur  comme 

moi.  CORBINELLI. 


C'eft  que  j'avoîs  fait  Corbinelli  Gouverneur 
delà  Ferté-Ciiauderon. 

Voumas  ne  m'a  jamais  rendu  ma  Com'-nif- 
fioii  de  Mellre  de  camp  d'infanterie  de  i6y2. 

ni 
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^_  ni  rordre  de  renxttre  mon  Régiment  d'Infan- 
16^2 .  teric  fur  le  pied  de  la  Commiflion  de  mon  perc 
de  162S. 

Pendant  que  Corbinelli  étoit  encore  à  la  Cour 
pour  mes  affaires,  je  reçus  cette  Lettre  du  Car- 
dinal. 

A  Gten  ce  6.  d'Avril  lô^z. 


M 


Onsieur, 

„  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des 
„  afliftances  que  vous  nous  avez  donnies  ,  & 
„  pour  les  vivres  &  pour  les  armes.  Jeneman- 
„  qucrai  pas  de  faire  valoir  à  Leurs  Majeflcz  ce 
„  que  vous  faites  au  point  qu'il  le  mérite,  &  il  cil 
„  bien  difficile  que  fcrvant  avec  tant  de  zèle  & 
„  d'applicat  on  quevoust\iites  ,  elles  vous  puif- 
„  fent  oublier  ,  &  ne  vous  en  témoigner  pas 
„  leur  reconnoillancc  dans  les  occafions. 

„  Les  mo'ifquets  que  vous  nous  avez  env(^yez 
yy  font  inutiles  li  vous  n'envoyez  auffi  les  ban- 
„  douliercs  ,  ce  que  je  vous  conjure  de  taire 
„  aulfi'tôt  cette  Lettre  reçue  avec  toute  la  dili- 
„  gence  ii^iaginable  ,  &  de  me  croire  toujours 
„  paffionnément. 

„  Et  de  fa  ma'tn^  Je  vous  conjure  de  m'envoyer 
,,  les  piques  &  les  cent  moufqucts  que  vous 
,,  m'avez  fait  efpcrer  par  le  retour  de  M.  l'Abbé 
„  de  DroU^t ,  &  de  n'oublier  pas  les  bandoulières 

que  vous  avez  prifes  à  Decife;  car  fans  cela 


VI 


5,  les  mt  ufquets  feront  tout-à-fait  inutile*. 
Monsieur^ 

Vôtre  très'affeéliovfjJ ferviteur  , 

Le  Cardinal  Mazarini. 

Trois 
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Trois  jours  après  je  reçus  par  le  retour  de  ■; 
Corbinelli  cette  Lettre  de  la  Vrilliere  Secre*  i6ja» 
taire  d'Etat. 

A  Gien  ce  9.  d'Avril  lô^z, 

iVj  Onsieur, 

„  Je  remettrai  à  M.  de  Corbinelli  qui  m*a 
i,,  rendu  vôtre  Lettre  du  2.  de  ce  mois,  de  vous 
„  dire  des  nouvelles  de  ces  quartiers ,  &  parti- 
„  culierement  ce  qui  fe  pafïa  la  journée  du  7. 
„  entre  T Armée  du  Roi  &  celle  deM.lePrin- 
„  ce:  néanmoins  je  ne  laifTerai  pas  de  vous  eu- 
,,  voyer  le  Mémoire  ci -joint  pour  vous  infor- 
9,  mer  de  la  vérité  de  cette  adion  ,  afin  que 
„  vous  en  donniez  bonne  connoiîiance  dans 
„  l'étendue  de  votre  Charge  aux  ferviteurs  du 
„  Roi. 

•  „  Ledit  Sieur  de  Corbinelli  m'a  fait  favoir  la 
„  difpofition  que  vous  aviez  de  favorîfer  à  ma 
y,  prière  M.  le  Lieutenant  General  de  Nevers  y 
„  c'cft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  Lettre  du  Roî 
„  pour  fon  retabliflement  que  vous  recevrez  par 
„  un  homme  envoyé  exprès  de  la  part  de  Mada- 
„  me  la  PrincefTe  Palatine ,  afin  que  fon  père  & 
„  lui  reçoivent  cette  grâce  de  votre  main.  Mais 
„  je  vous  Xupplie  de  les  bien  recevoir  ;  d'oublier 
5,  les  chofes  pafïées,  &  de  croire  que  je  me  fou- 
„  viendrai  de  ce  que  vous  ferez  en  cette  occa- 
5,  iion ,  pour  vous  témoigner  en  toutes  celles  qui 
^^  s'offriront  de  vous  fervir,  que  je  fuis,  &c. 


RELA- 
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^RELATION 

Du  combat  de  Bîcneau  du  7.  d'Airil 

16  fl. 

Combat  "TJIer  au  foîr  le  Maréchal  d*Hoquîncour  qui 
^^^^^-  1  1  étoit  lo-é  à  Blcneau,  ayant  eu  avis  que  le 
neau,  prince  de  Conùé  ,  au  lieu  de  continuer  la  mar- 
che qu'il  avoit  commencée,  s'en  vcnoità  Châ- 
tillon  fur  Loin,  envoyaaulii-tôt  les  ordres  dans 
tous  les -quartiers  du  corps  qu'il  commande  pour 
faire  aifembler  les  Troupes  ,  &  en  donna  avis 
en  n^.ê  :  e  tems  au  Maréchal  de  Turenne,  atîii 
qu'il  tit  allembler  les  (icnncs.  Mais  le  Prince 
étant  tombé  fur  le  quartier  des  Dragons  avant 
qu'ils  fuflcnt  délogez,  il  y  en  eut  quelques-uns 
de  plis;  &  néanmoins  lape) te  ne  fut  pas  gran- 
de, tant  parce  que  la  plupart  étoient  difperfcz 
en  plulicurs  Châteaux  ,  que  parce  qu'il  y  en 
avciit  encore  d'autres  comm.uidez  ailleurs.  Le 
Prince  de  Condé  s'étant  avancé  enfuite  vers  le 
quartier  du  Maréchal  d'Hoquincour  ,  &  n'y 
ayant  plus  tiouvé  perfonne,  parce  que  le  Ma- 
réchal étoil  déjà  au  rendez-vous ,  marcha  vers 
les  autres  quart'ers,  défit  quelques  troupes  ,  (Sç 
prit  quelques  baj^ages  du  corps  du  Maiéchal, 
que  l'obfcurité  oc  la  nuit  fans  Lune  avoit  Inît 
éj^nrer  en  venant  au  rendez  vous.  La  vérité eft 
que  quelques  foldats  d'infanteiie  du  Régiment 
de  Navailles,  &  quelques  bagages  ont  été  pris 
en  cette  rencontre;  mais  toute  la CavaKrie  qui 
y  étoit  aufii  s'elt  fiuvée:  &:  outre  que  celle  du 
Prince  qui  fui\oit  cette  partie  des  troupes  du 
Maréchal  d'Hoquincour  y  a  été  en  gênerai  fort 

mal- 
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'maltraitée  ,  le  Duc  de  Nemours  y  a  été  grieve- — — 
ment  blefle ,  à  ce  qu'a  rapporté  un  de  fes  Gen-  16^1* 
tilshommes  appelle  Siourat  ,  lequel  a  été  fait 
prifonnier  Cependant  le  Maréchal  de  Turen- 
11e,  après  avoir  allemblé  les  quartiers,  a  mar- 
ché en  bataille  à  la  pointe  dujour  vers  le  quar- 
tier du  Maréchal  d'Hoquincour  ;  &  ayant  joint 
enpailantla  brigade  de  Navailles,  a  1  encontre 
à  moitié  chemin  le  Prince  de  Condé  avec  tou- 
tes les  troupes ,  lequel  pour  empêcher  qu'il  n'al- 
lât à  lui  ,  a  fait  halte  en  un  certain  valon  ma- 
récageux proche  d'un  étang  &  d'un  bois,  à 
couvert  duquel  il  a  polté  fon  Infanterie.  Ce 
qu'ayant  vu  le  Maréchal  de  Turenne  ,  &  que 
la  lituation  du  lieu  ne  lui  permettoltpas  depaf- 
fer  pour  aller  combattre  le  Prince,  ni  au  Prin- 
ce de  venir  à  lui;  il  a  fait  quelque  démarche  en 
arrière  pour  attirer  le  Prince ,  ce  qui  lui  a  reiiffi  : 
car  les  ennemis  ont  aulTi-tôt  fait  paffer  huit 
efcadrons,  à  la  têtedefquels  on  dit  qu'étoit  le 
Duc  de  Beaufort  :  &  le  Maréchal  de  Turenne 
les.  a  fait  charger  li  vigoureufement  qu'ils  ont 
été  contraints  de  repalfer  le  défilé  avec  grande 
précipitation  &  defordre ,  &  enfuiteîl  afait  pof- 
ter  fon  canon  fur  une  hauteur,  où  l'on  a  fu 
par  les  prifonnicrs  qu'il  avoit  tué  plus  de  deux 
cens  hommes ,  tant  Soldats  qu'Officiers  ;  &  en- 
tre autres  le  Baron  de  Mare.  En  ces  entrefaites 
le  Maréchal  d'Hoquincour  ayant  rafîemblé  tou- 
tes fes  troupes ,  cft  arrivé  au  Champ  de  bataille, 
&  toute  l'armée  du  Roi  ainfi  réunie  a  fait  tout 
ce  qu'elle  a  pu  pour  attirer  les  ennemis  au 
combat,  mais  inutilement,  &  la  Situation  du 
porte  où  ils  étoicnt  ne  permettoit  pas  de  ks  y 
pouvoir  contraindre.  La  journée  b'eftpafieede 
la  forte.  Nous  avons  fait  plufieurs  prifonnicrs , 
Tome  L  N  en- 


290  Mémoires  DU  Comte 

. entre  autres  le  nommé  la  Barre  Givrai  Lieutc- 

1652.  nant  des  Gendarmes  du  Duc  de  Rohan  ,  dont 
la  Compagnie  a  été  défaite  ;  de  façon  que  la-f^ 
fant  ce  qui  peut  être  du  bagage,  il  y  a  eu  beau- 
coup plus  de  perte  ,  fans  comparaifon ,  de  la 
part  des  ennemis ,  que  de  celle  du  Roi.  Sur  la 
lin  du  jour  les  deux  armées  fe  font  retirées  cha- 
cune en  leurs  quartiers.  Les  Généraux  de  celle 
du  Roi  font  dans  la  refolution  de  ne  rien  ou- 
blier pour  combattre  les  ennemis ,  &  par  un 
fuccès  tel  que  Sa  Majeilc  doit  attendre  de  la 
jullice  de  fes  armes,  avancer  faPerfonne  tant 
deiîrée  vers  Paris. 

On  fait  honneur  à  l'affaire  de  Bleneau  de  Tap- 
pellcr  un  combat  ;  ce  ne  fut  qu'une  dérou- 
te :  &  quoi  que  cette  Relation  en  dife ,  ce  fut  un 
échec  aux  armes  du  Roi.  Je  fis  faircJ.es  copies 
de  la  Relation  &  je  les  envoyai  dans  les  princi- 
pales Villes  de  la  Province  :  car  la  réputation 
qui  fcrt  dans  toutes  les  guerres,  cil  d'une  extrê- 
me importance  dans  les  guerres  civiles. 

Il  arriva  une  choie  dans  l'armée  du  Roi  fort 
extraordinaire  fur  le  chapitre  de  l'épouviuneUa 
Lieutenant  du  Régiment  de  Cavalerie  de  Mépas 
s'enfuit  des  environs  de  Blcneau,jufqucs  à  Cofnc 
fur  Loire,  où  il  entra  (i  éperdu,  qu'il  avoit  en- 
core répée  nue  à  la  main.  Le  peuple  l'arrêta,  & 
les  Ma^iltrats  m'en  ayant  donné  avis,  je  le  fis 
venir  à  la  Charité  parler  à  moi.  Il  n'étoit  pas  en- 
C(^rc  bien  remis  de  fa  peur. Je  le  chaflai  comme  un 
coquin:  s'il  eût  été  de  mes  troupes,  je  l'eufTe 
fait  pendre.  Ce  n'ell  pas  que  je  croie  qu'unhom- 
me  mérite  la  mort  pour  n'avoir  point  de  cœur, 
mais  il  la  mérite  pour  l'exemple. 

Ceux  qui  ont  voulu  blâmer  en  cette  rencon- 
tre 
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tre  la  conduite  du  Maréchal  d'Hoquincour  ,— . 
ne  Tont  fliit  que  parce  qu'ils  ont  crû,  que  des  idji. 
troupes  ne  peuvent  êire  battues ,  fans  qu'il  y 
aille  de  la  faute  de  celui  qui  les  commande; 
cependant  cela  arrive  fouvent ,  &  il  arriva  mê- 
me cette  fois. 

Pour  le  Maréchal  de  Turenne,  il  fit  une 
aéf.on  de  grand  Capitaine  ;  car  fans  attendre 
les  troupes  du  Maréchal  d'Hoquincour,  il  ofa 
fe  prefenter  en  bataille  devant  le  Prince  de  Con- 
dé,  qui  étoit  beaucoup  plus  fort  que  lui  feul  ; 
mais  qui  ,  par  la  contenance  du  Maréchal  de 
Turenne,  crût  que  les  deux  Maréchaux  étoient 
déjà  raflembleT,.  La hardiefîè  de  cette  a<5};ion  qui 
n'étoit  pourtant  pas  téméraire  ^  car  le  Maréchal 
de  Turenne  s'étoit  pofté  fort  avantageufement^ 
fauva  l'Etat  :  tout  étoit  perdu  s'il  eût  voulu  fe 
ménager  davantage. 

Cette  nouvelle  m'obligea  de  redoubler  mes 
foins  pour  le  réduit  de  la  Charité ,  &  ma  vigi- 
lance pour  la  confervntion  de  la  place. 

Pendant  quejefa'fois  ainfi  mon  devoir  pour 
le  fervice  du  Roi  ,  je  ne  lailïois  pas  de  me  di- 
vertir. Il  y  avoit  des  Dames  de  la  campagne; 
réfugiées  à  la  Charité ,  qui  outre  les  raifons 
qu'elles  pouvoient  avoir  de  me  conHderer  ; 
avoient  encore  celles  de  leurs  intérêts:  car  je 
confcrvois  leur  bien,  &  cola  efl  un  bon  moyen 
pour  s'attirer  de  la  complaifance.  La  fille  dont 
j'avois  été  amoureux  avant  qu'elle  tût  mariée ,  & 
qui  l'étoit  depuis  deux  ans  ,  étoit  encore  dans 
mon  voihnage.  Aux  prcm.ieres  vifites  que  je  lui 
avoîs  rendues ,  je  m'étois  un  peu  réchauffé  pour 
elle:  &  je  croi  que  mon  feuieferoit  tout-à-fait 
rallumé.,  fi  je  n'euffe  eu  rien  autre  chofe  à  fai- 
re ;  mais  la- guerre  faifant  dans  mon  cœur  une 

N  2  di- 
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—  diverfion  confiderable ,  je  n'eus  pas  le  loifir  de 
ï^yi.m'abandoiiner  à  l'amour.  Cependant  je  luiren- 
dois  des  lerviccs  qui  vaîoicnt  bien  les  foins  or- 
dinaires des  amans  :  car  dans  la  ruine  générale 
des  peuples  ,  ou  par  les  troupes,  ou  par  les 
fubfiftances ,  je  confcrvaifes  Terres  comme  les 
miennes  propres. 

Les  affaires  de  la  Cour  étoient  alors  dans 
une  grande  incertitude  :  cela  fe  voit  par  les  or- 
dres que  j'avois  reçus  depuis  trois  lemaincs  , 
tantôt  de  refaire  le  pont  de  la  Charité  ,  tantôt 
de  celîlr  cet  ouvrage  ,  puis  de  le  recommen- 
cer,  &  puis  encore  de  le  laillcr-là  ;  &  enfin  de 
faire  defcendre  les  battcaux  à  Sancerre  pour  le 
paffage  du  Roi  ;  ce  qui  fut  encore  changé  le 
lendemain. 

Dans  ce  tems-làje  fis  fairerevûë  parleCom- 
miffaire  Salligni  à  mon  Régiment  d'Infanterie, 
dans  lequel  il  fe  trouva  trois  cens  cinquante 
foldats. 

Huit  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  du 
Roi. 

y,  X/TOnficur  le  Comte  de  Buify  Rabutin  , 
,,  '*-^-^  Ayant  été  informé,que  fur  quelque  dcf- 
„  ordre  arrivé  dans  le  lieu  de  Dampierre  en 
Nivernois  pour  raifon  du  logement  d'une  des 
Compagnies  de  votre  Régiment  de  Cavale- 
rie, vous  avez,  fait  arrêter  &  détenez  prifon- 
niers  pluficurs  habitans  dudit  lieu,  &  avez 
„  fait  mettre  des  gens  en  garuifon  dans  la 
„  Maifon  appellée  Mûifoyt ■- fort  ,  appartenant 
,,  au  Sieur  de  Favieres ,  où  ils  font  divers  dom- 
„  mages:  &  bien  que  je  croïe  que  ledit Favie- 
,,  rcs  &  lefdits  habitans  vous  ont  obligé  d'en 
j,  ufcr  ainfi  ,  néanmoins  comme  il*  e(t  à  propos 

„  de 
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de  traiter  le  plus  doucement  qu'il  fe  peut  les  — -^ 
Gentilshommes  &  les  peuples  fe  maintenant  1656. 
dans  robeiÏÏance  qu'ils  me  doivent  ;  &  que 
ceux  dudit  Dampierre  m'ayent  fait  inilance 
avec  ledit  Favieres  de  leur  faire  rcndte  jufti- 
ce  de  la  détention  defdits  habitans;  j'ai  e(ti- 
mé,  que  cette  affaire  ne  pouvoir  être  mieux 
terminée  que  par  l'entremife  du  SiCur  de  Pâ* 
luau  mon  Lieutenant  General  en  mon  armée 
de  Berri.  C'eft  pourquoi  je  lui  mande  d'en 
prendre  connoiflance  ,  &  de  la  régler  aind 
qu'il  verra  être  jufte  &  à  propos.  Ce  que 
j'ai  bien  voulu  vous  faire  favoir  par  cette 
Lettre,  &  vous  dire  que  vous  ayez  à  faire 
entendre  audit  Sieur  de  Pakiau  ce  qui  s'ell 
paffé  audit  lieu  de  Dampierre,  &  en  celui 
de  laMaifon-fort  :  &  que  vous  ayez  à  défe- 
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,,  rer  à  ce  que  ledit  Sieur  de  Paluau  réglera  fur 
„  ce  fujet  :  &  cependant  à  tirer  dudit  lieu  de 
„  Maifon-fort  les  gens  que  vous  y  avez  mis. 
„  Et  la  prefente  n'étant  pour  autre  fin,  je  prie 
„  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  le  Comte  de  Bufïy 
„  Rabutin ,  en  fa  fainte  garde.  Ecrit  à  Sens  le 
„  zi.  Avril  lôyi.  Si^tie\  LOUIS. 

Ef  plus  bas ^  Le  Tellier. 

Comme  la  plupart  des  choies  que  Favieres 
avoitexpofées  au  Secrétaire  d'Etat  étoient  fauf- 
fes ,  il  n'eut  garde  de  venir  folliciter  le  juge- 
ment de  cette  affaire  auprès  du  Comte  de  Pa- 
luau ,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût  encore  châ- 
tié, au  lieu  des  fatisfadions  qu'il  avoit  deman- 
dées à  la  Cour.  Il  fe  contenta  de  me  faire  ren- 
dre la  Lettre  du  Roi  par  le  Lieutenant  d'Infan- 
terie que  j'avois  laiifé  avec  dix  hommes  pour 
g^arder  fon  château,  &  je  n'entendis  plus  par- 
N  3  1er 
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■  1er  de  lui  que  l'année  d'après  ,  commeje  dirai 

j6y2.  en  fon  lieu. 

Bans  ce  tems-là  je  reçus  cette  Lettre  du 
Comte  de  S.  Geran  Gouverneur  du  Bourbon- 
nois. 

A  la  Paltjfe  ce  il,  d'Avril  \6^i. 


M 


O  N  SIEUR, 


„  Dans  le  foin  que  je  prens  de  prefler  mes 
5,  Compagnies  de  marcher  pour  joindre  l'armée 
„  qui  fert  auprès  du  Roi,  mes  Officiers  m'ont    , 
„  dit  que  les  habitans  de  Chantenai,  qui  leur.-| 
„  doivent  leurs  uftenciles  du  tems  qu'ils  ont  eu 
„  ce  lieu  pour  leur  garnifon,  font  difficulté  de 
„  les  leur  payer,  &  qu'ils  difcnt  que  vous  les 
„  appuycrcz  dans  leur  deflein.  Je  n'ai  pas  crû, 
„  Moniieur,  que  vous  voululfiei  foûtcnir  une 
„  injullice,  fi  pleine  d'ingratitude  comme  cel- 
„  le-là,  principalement  où  il  y  va  de  l'intcrét 
„  de  ma  Compagnie  ,  dont  je  nelesaifoulagez 
„  qu'à  cette  condition ,  &  à  la  recommanda- 
„  tion  que  vous   m'avez  faite  en  leur  faveur. 
„  J'efpére  que  vous  confidtrerez  mes  Officiers 
„  autant  qu'eux  ,  &  que  vous  commanderez 
„  aux  habitans  du  quartier  qui  ell  de  votre  dé- 
„  partemcnt ,  de  leur  payer  ce  que  le  Roi  leur 
„  ordonne  pour  l'uftencile.  C'cil  la  très-hum- 
„  ble  fupplication  que  je  vous  fais,  &devou- 
„  loir  donner  quelques  nouvelles  à  mes  Offi- 
ciers du  chemin  qu'ils  doivent  prendre  pour 
„  joindre  l'armée,  depuis   Saint   Romain   au- 
près de  Gien,  où  je  les  fais  acheminer  :  ils 
feront  dans  deux  jours  dans  votre  (louver- 
ncment.    Je  vous  demande  la  grâce  de  les  y 

„  faire 
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9î  faire  traiter  comme  des  troupes  d'une  per-  _, 
?,  fonne  qui  eft  avec  toute  forte  de  paffion,       165-2. 

Monsieur, 

Votre  très-humhle  ^  tîf  très-obé'sjjani 
feriiteur , 

Saint  Geran. 

„  J'oublîois,  Monfieur,  à  vous  faire  mes  re« 
„  mercimens  des  boutez  que  vous  avez  eues 
„  d'offrir  des  chevaux  à  un  Gentîliiomme  que 
„  j'envoyois  en  Cour;  auffi  je  vous  afTure  que 
„  perfonpe  ne  recherchera  jamais  avec  plus  de 
„  foin  les  occafions  de  vous  fervir  que  moi. 

Le  même  jour  je  reçus  cette  Lettre  du  Com- 
te de  Paluau. 


M 


A  Sa'îfit  Amand  ce  21.  (T Avril  lô^i» 
O  N  s  i£  u  R  , 


„  Etant  retourné  en  ce  lieu  pour  achever  le 
„- Siège  deMonrond,  &dilï]pcr  un  fecours  qui 
„-  fe  prépare  par  les  gens  mal  intentionnez  des 
„  Provinces  de  deçà,  Sa  Majefté  m'adonne  les 
„  ordres  pour  me  fervir  de  vos  troupes ,  lefquels 
„  je  vous  envoyé,  &vousfapplieenmonparti- 
„  culier  de  m' envoyer  votre  Régiment  d'in- 
„  fanterie,  &  le  faire  marcher  pour  fe  rendre 
„  le  z6.  de  ce  mois  à  Scrilli,  où  il  aura  ordre 
„  par  moi,  ou  par  un  Maréchal  de  camp  de  ce 
„  qu'il  aura  à  faire.  Si-tôt  que  je  ferai  un  peu 
„  débaraffi^  des  ordres  qu'il  faut  que  je  donneà 
„  Bourges  &  à  Moulins  pour  mon  Siège,  je 

N  4  ,>  vous 
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—  „  vous   demanderai  une  petite  entrevue ,  tant 
165-2., î  pour  y  parler  des  affaires  du  Roi,  que  pour 
„  avoir  l'honneur  de  vous  cmbralTcr ,  &  vous 
5,  aflurer  que  je  fuis  avec  paflion,  &:c. 

Je  fis  réponfeau  ComtedePaluau,  que  quoi 
que  le  Roi  ne  m'ordonnât  point  de  lui  donner 
mon  Régiment  d'Infanterie  ,  je  ne  laifTerois  pas 
de  l'en  alTiiler  autant  qu'il  nie  feroit  pofTible  , 
fans  négliger  la  confervation  de  la  Charité  dont 
il  connoiiibit  l'importance. 

Je  lendemain  je  reçus  cette  Lettre  du  Com- 
te de  Paluau. 


M 


A  Saint  Amani  ce  23.  cC Avril  165-2. 
a  minuit. 

O  N  S lE  U  R , 
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,,  Les  Compagnies  de  M.  de  S.  Geran  allant     à 
joindre  rarmcc  du   Roi,  palfcnt  à   la  Cha-     " 
rite  ;   &  parce  que  l'éloignement  de  ladite 
armée   elt    caufc   que   leur   route   ell     trop 
courte,  je  vous  prie  de  leur  en  donner  une 
pour  joindre  l'armde  par  le  chemin  le  plus, 
court  &  le  plus  fur.  Si  vousdoimcz  des  lo- 
gemens  hors  de  votre  Gouvernement  ,   vos 
ordres  étant  utiles  au  iervice  du  Roi ,  joints 
avec  la  prière  que  je  vous  en  fais  par  cette. 
Lettre  ,  les  feront  palfer  avec  toute  fureté  : 
c'elt  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ,  attendant 
l'honneur  de  vous  voir  &  de  vous  témoigner, 
que  je  fuis,  &c. 


Deux  jours   après  je  reçus  cette  autre  Let- 
tre du  Comte  de  Paluau. 

A 


1 


M 
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À  Sam  Amanâ  ce  23  d'Avril  16^2,. 
O  N  s  I  E  U  R  , 


M 


A'Melun  ce  il.  d'Avril  \6^i, 
O  N  s  I  E  u  R  , 


„  Je  vous  rends  très-humbles  grâces  de  la 
coniideration  qu'il  vous  a  plu  avoir  delà  fup- 
plicatioii  que  je  vous  avois  faite  en  faveur  de 
Clarneci,  &  je  vous  afîure  que  j'en  confer- 
verai  toute  la  reconnoifïancc  qui  fe  doit  Je 
vous  ai  déjà  adreffc  la  Dépêche  que  vous  deli- 
N  5  „  rcz 


„  Sur  l'avis  que  j'ai  eu  que  les  Compagnies 
„  de  M.  de  S.  Geran  ont  remarché  vers  leBour- 
,,  bonnois ,  j'ai  envoyé  M.  deBaradas  àSerilli, 
„  &  ordre  à  votre  Régiment  &  aux  autres  trou- 
5,  pes  de  s'y  rendre,  afin  de  charger  toutes  les 
jytroupes  fufpeâiés  qui  feront  dans  lepaïs,  & 
„  ceux  qui  n'obcïront  pas  aux  ordres  du  Roî* 
„  J'y  aurois  été  moi-même  fans  quej'aiicides 
„  affaires  qui  ne  fe  peuvent  remettre  ,  &  d'où 
„  dépendent  toutes  les  affaires  du  Roi  :  c'eit 
„  dont  je  vous  donne  avis  comme  à  la  perfonne 
„  du  monde  la  mieux  intentionnée,  &  à  qui  je 
,,.fuis  avecautant  de  palTion  &  d'eftimc  ,  ôçc» 

Sur  le  premier  avis  du  Comte  de  Paluau 
j 'avois  fait  marcher  mou  Régiment  de  Cavalerie 
à  Serilli  ;  fur  le  fécond  je  le  fis  arrêter;  &  a 
ce  troifiéme  je  lui  fis  continuer  Hà  route.  Ce- 
pendant je  reçus  cette  Lettre  du  Secrétaire 
d'Etat  le  Tellier. 
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', ,,  rei  pour  donner  rang  à  votre  Régiment  du 

i65'2.„  jour  de  votre  ancienne  Gommiffion  ,laqucl- 
„  le  je  ne  fais  point  de  doute  que  vous  n'ayez  à 
„  prefent  reçue.     Je  ne  puis  vous  envoyer  les 
,,  CommilTions  que  vous  me  demandez ,  d'au- 
„  tant  que  Sa  Majellé  ne  délire  pas  qu'il  Ibit  fait 
de  nouvelles  levées:  11  cette  refolution  chan- 
ge je  parlerai  très-volontiers  pour  les  faire  ac- 
corder: cependant  je  demeure,  &c. 

Le  lendemain  je  reçus  cette  Lettre  du  Che- 
valier de  Baradas. 


M 


y1  Serilli  ce  2^.  d'Avril  i6j'2. 
O  N  S  I  E  U  R  , 


„  Je  croiois  trouver  votre  Cavalerie  aux  en- 
virons de  Serilli  où  je  m'étois  avancé.  Je 
marche  aujourd'hui  à  Bourbon  &  ma  Cava- 
lerie auprès.  Je  vous  dirai  que  mon  opinion 
eftquevous  n'avez  pas  reçu  les  ordres  de  M. 
de  Paluau  5  &  que  quelque  perfonne  que  je 
ne  veux  pas  nommer  les  a  retenus  ,  puis 
qu'ils  ne  vous  ont  pas  été  rendus  dans  letcms 
que  vous  les  pouviez  recevoir  :  c'cil  pour- 
quoi je  vous  prie  de  m'cnvoyec  votre  Cava- 
lerie au-plût;')t  ,  cVlt-à-dire  li  les  troupes  de 
M.  de  Saint  Geran  n'ont  point  pafîé,  n'en 
taifant  plus  la  petite  bouche,  ayant  ordre  de 
les  faire  marcher,  ou  de  les  charger.  Vous 
vous  réglerez  donc  fur  leur  marche  qui  de- 
vroit  être  déjà  à  vous  ou  à  Nevers,  au  moins  y 
ainli  que  l'ordre  du  Roi  le  porte.  La  mar- 
che que  j'ai  faite  par  deçà,  les  a  fait  paflèr 
la  rivière  Dallier  plus  vite  qu'ils  ne  vou- 

„  loient. 
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f)  loîent.  Je  ne  Lu  pas  s'ils    continueront  leur • 

j»  route  que  je  leur  ai  envoyé  de  la  part  du  Roi,  i65'2. 
?»  ainfî  que  le  trere  de  M.  de  Pionfac  en  a  été 
»  afTurer  M.  de  Paluau  à  Saint  Amand  à  mi- 
î)  nuit,  dont  M.  de  Paluau  a  été  furpris  ;  &  iî 
îj  je  vous  pouvois  écrire  toutes  chofes ,  vous  ap- 
î)  prendriez  d'étrange  nature  d'affaires  de  Tin" 
)>  fidélité  des  gens  qui  font  fort  furpris  de  me 
î>  voir  en  état  de  les  bien  rofïer,  &  vos  trou- 
J.J  pes  ne. feront  pas  tachées  d'être  de  la  partie, 
îj  li  tant  ell  qu'il  en  foit  befoin.    Je  vous  dirai 
îî  que  M.  de  MalTiac  m'a  fort  furpris  de  cent 
})  difcours,  tant  de  la  marche  de  fon  Régiment 
î,  que  des  difcours  qu'il  m'a  tenus ,  &  où  il  y  a 
)f  fi  peu  de  rapport  des  uns  aux  autres ,  que  je  ne 
„  fai  que  juger.     Entre  autres,  il  m'a  dit  que 
,,  Ion  Régiment  avoit  pafie  la  Loire,  &  je  fai 
)»  qu'il  n'eil  pas  loin  d'ici:  puis  il  m'a  dit  qu'il 
5,  croit  adaptés  de  Gien.     Entin  pour  conclu- 
„  fion,  il  ne  m'a  pu  aiTurer  où  étoit  fon  Regi- 
„  ment,  quoi  que  je  fâche  fort  bien  où  il  eu  : 
},  il  y  marchoit  avec  lui  deux  Compagnies  Ita- 
„  Hennés  du  Régiment  de  Ville,  defquelles  il 
,,  s'eft  feparé.     Je  fn  très-certainement  qu'il 
„  a  été  depuis  douze  ou  quinze  jours  chez  M. 
„  de  S    Geran  &  chez  le  Marquis  de  ChâtCviu- 
,,  Moran,  &  par  plufieurs  lois  chez  Madame 
„  la  Comtelfc  de  Charlus.    Tout  cela  ne  m'a 
,,  pas  plu:  coî.ime  aalfi  d'avoir  été  à  droit  &  à 
„  gauche  fans  faivre  la  route  que  je  lui  avois 
,,  donnée.  Il  m'en  eft  venu  demander  une  pour 
,,  faire  retournei  fon  Régiment  ,  que  je  lui  ai 
„  refuiee  ;   ne  voulant  point  donner  d'ordre  à 
„  des  troupes  qui  n'obéiffent  p^s  ;  je  ferai  bien- 
„  aiic  qu'elles  ne  s'approchent  pas  de  moi.  Je 
„  l'ai  renvoyé  à  M.  de  Paluau,  que  je  doute 
N  6  „  qui 
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i ,,  qui  le  reçoive  ;  s'il  va  à  vous,  vous  ferez  ce 

ï6j-2. ,)  qucvousjugcrezbon  être;  il  ne  vous  faut  ricii 
„  dire,  vous  êtes  judicieux  &  f^^ge,  &  vous  fa- 
„  vez  plus  de  nouvelles  que  moi ,  mais  point 
,,  de  plus  véritables,  que  je  fuis,  &c. 

Le  Chevalier  deBaradasétoitun  brave  Gen- 
tilhomme ,  &  un  fort  bon  ferviteur  du  Roi  , 
mais  un  peu  confus  dans  fcs  cxprelfions ,  com~ 
me  on  peut  voirparfes  Lettres.  Je  lui  fis  cette 
réponfe. 


M 


A  la  Chant J  ce  26.  d^ Avril  lô^z. 
Ons  lE  u  R, 


,,  J'ai  reçu  ordre  du  Roi  d'envoyer  mon  Ré- 
giment de  Cavalerie  à  Saint  Amand ,  &  en- 
fuite  M.  de  Paluau  m'a  mandé  de  le  faire- 
trouver  à  Serilli  le  16.  de  ce  mois  :  ainfi  vous 
l'aurez  aujourd'hui,  car  je  n'ai  point  de  nou- 
velles des  troupes  de  M.  de  S.Geran. 
,,  Je  ne  conncispointM.de  Malfiac  ,  s'il  me 
vient  dem-andcr  une  route  je  la  lui  refu ferai , 
pour  les  chofes  que  vous  me  dites.  Cependant' 
„  je  fais ,  &c. 

Le  lendemain  je  reçus  cette  Lettre  du  Corn-- 
te  de  Paluau. 


M 


A  Bourses  et  26.  (V Avril  \6^i. 
O  N  S  ï  E  u  R  , 


,,  Si-tôt  que  j'ai  fait  marcher  ma  Cavalerie, 
,1  j'ai  reçu  une  ambaffade  de  M.  de  S.  Gcrau 


„  pou:. 
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„  pour  fe  mettre  dans  robéïfTance  :  je  l'ai  re 

,  çuè*  ,   &  ai  pourtant  donné  ordre  à  M.  de  i6f 2i 
,,  Baradas  de  faire  fuivre  fes  troupes  jufques  à 
,  vous. 

„  Ne  fâchant  point  la  route  qu'elles  doi- 
„  vent  tenir  pour  j  oindre  l'armée  fortant  de  vo- 
,,  tre  Gouvernement,  je  vous  ai  écrit  une  Lettre 
,,  par  un  de  fes  Officiers,  &  vous  prie  de  leur 
,  donner  route  comme  Maréchal  de  camp  de 
,,  mon  Armée  ,  approuvant  par  ladite  Lettre 
,  ce  que  vous  ferez.  Je  vous  prie  de  le  faire 
,  au  plutôt  ,  afin  qu'ils  n'ayent  point  d'excu- 
,  fes  pour  ne  pas  marcher:  je  n'en  aurai  jamais^ 
,  lors  qu'il  s'agira  de  votre  fervice,  étant  avec 
,  palTion,  &c. 

„  Je  travaille  fortement  à  la  circonvallationj. 
„  elle  fera  achevée  dans  trois  jours. 

Deux  jours  après  ayant  eu  avis  que  le  Comte 
dé  Paluau  étoit  retourné  à  Saint  Amand ,  je 
l'allai  trouver  :nous  primes  enfemble  toutes  les' 
mefures  dont  nous  nous  avifâmes  pour  bien  fer- 
vir  le  Roi ,  &  je  m'en  revins  à  la  Charité  où  je 
trouvai  cette  Lettre  de  Sa  Majefté. 

„  X/fOnfieur  le  Comte  de  Bulîy  Rabutin, 
„  ^^^  M'ayant  été  fait  plainte  ,  de  ce  qu'au 
„  lieu  de  déférer  aux  ordres  que  je  vous  ai  en- 
„  voyez  pour  exempter  Châtcl-Cninon  del'aG- 
„  femblée  de  vos  Regimens ,  vous  avez  fait  ar-- 
„  rêter  prifonnicr  celui  qui  vous  les  a  portez , 
„  &  avez  fait  menacer  les  habitans  de  ladite 
„  Ville  d'y  faire  loger  dix  Compagnies  de  vo-- 
„  tre  Régiment  d'Infanterie  ,  s'ils  ne  compo- 
„  foient  avec  vous  pour  ce  logement,  je  n'ai- 
„  pu  croire  que  vous   ayez  fait  une  telle  vio- 

N  7  ,,  Icnce: 
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—  „  Icnce;&je  vous  écris  cette  Lettre  pour  vous 

i6y2.  „  dire  que  fi  vous  avez  fiut  arrêter  quelqu'un 

,,  pour  ce  rajet  ,  vous  ayez  auffi-tôt  que  vous 

5,  l'aurez  reçue  ,   à  le  faire  mettre  en  liberté , 

„  &  à  empêcher  qu'il  ne  foit  rien  demandé 

„  aux  habitans  de  ladite  Ville  fous  prétexte  de 

„  ce  logement  ,   délirant  en  confidcration  de 

„  ma  Coufnie  la  Princelîe  de  Carignan ,  corn 

„  me  je  vous  l'ai  déjà  fait  lavoir,  qu'il  n'y  foit 

„  envoyé  aucunes  troupes  ,  fi  ce  n'eft  par  mes 

„  ordres  exprès.   Et  m'alîurant  que  vous  fatis- 

„  ferez  à  ce  qui  eft  en  cela  de  ma  volonté,  je 

„  ne  vous  ferai  la  prefente  plus  longue  ,   que 

„  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  le  Comte 

„  de  BuiTy  Rabutin ,  en  fa  fainte  garde.    Ecrit 

„  à  Saint  Germain  en  Laye  le  28.  d'Avril  165-2. 

„  Si^né,  LOUIS. 

Et  plus  bas  ^  Le  T  e  l  l  I  e  r. 

Avec  cette  Lettre  je  reçus  celle-ci  du  Secré- 
taire d'Etat  le  Tellier. 

A  Saint  Germain  en  Laye  ce  28>  d'Avril  1652. 
JVJl  O  N  s  I  E  U  R  , 

„  J'accompagne  de  ce  mot  la  Lettre  du  Roî 
,j  que  j'ai  eu  commandement  de  vous  adit-ffer, 
„  feulement  pour  vous  dire  comme  votre  (eivi- 
„  teur,  qu'il  vous  importe  de  l'oblcrver  :  car 
„  encore  que  Sa  Mv\jelté  n'ait  pas  ajouté  foi  aux 
„  plaintes  qui  lui  ont  été  faites  par  les  habitans 
„  de  Châtcl-Chinnn  ,  néanmoins  Sa  Maiellé 
„  defirant  les  foulager  en  conliderationdeMa- 
„  dame  la  Frincelle  de  Cariguan  ;  elle  veut  que 

yy  ladite 
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^,  ladite  Ville  foit  exempte  de  raffemblée ,  gar- ^ 

„  nifon  ,   &  pailage  de  vos  Regimens  ,  &  desiôyi.. 
„  autres  qui  fe  pourront  rencontrer  dans  la  Pro- 
„  vince,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  aura  ordre  exprès  & 
„  particulier  de  Sa  Majeité  pour  cet  effet.    Je. 
„-  fuis  toujours,  &c. 

Cette  Dépêche  me  donna  du  chagrin,  &dans 
cet  efprit  je  fis  cette  réponfe  au  Secrétaire d'E-  • 
tat  le  Tellier. 

A  la  Charité  ce  premier  de  Mai  16^%, 

iXdONSiEOR, 

„  Quoi  que  le  Roi  me  fafTe  l'honneur  de  m'é- 
„  crire  qu'il  n'a  pu  croire  tout  ce  qu'on  a  dit 
„  de  moi  à  SaMajefié,  &  que  vous  preniez  la 
„  peine  de  m'enalTurer,  je  nelaiflepas  decon- 
„  noître  que  cela  a  fait  impreffion  dans  fon  ef- 
„  prit;  c'eft  ce  qui  rr.'oblige  à  vous  fupplierde 
,,,  demander  en  grâce  au  Roi  de  fe  faire  éclair- 
„  cir  de  la  vérité.  Tout  ce  qui  fe  trouvera,  c'eft 
„  que  je  fis  arrêter  un  habitant  de  Châtel-Chi- 
„  non,  qui  en  me  rendant  la  Lettre  deSaMa- 
„  jefté  ,  crût  avoir  droit  de  me  dire  des  info- 
„  lences  ;  mais  je  le  relâchai  deux  heures  après  : 
„  du  refte  il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai. 

„  Je  vous  avoué,  Monfieur ,  qu'il  efl  bien  ru- 
„  de  à  des  gens  qui  fervent  avec  autant  de  zèle 
„  que  moi,  &  je  puis  dire  avec  autant  d'utilité  ^ 
„  de  fe  voir  calomnier  tous  les  jours  fans  qu'il 
5,  en  fois  autre  chofe. 

„  Je  ne  vous  parle  pas  ainfi  feulement  pour 
„  l'affaire  de  Châtel-  Chinon ,  mais  encore  pour 
„  une  Lettre  du  Roi  que  je  reçus  il  y  a  hait 

„  jours. 
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—  ,,  jours,  par  laquelle  fans  m*entendre  &furl^ 
i6<i.  „  iimplc  expofc  des  gens  que  j'ai  châtiez  ,  Sa 
„  Majedé  lemble  condamner  ma  conduite ,  en 
„  m'ordonnant  de  rendre  au  Sieur  de  Favieres  fa 
„  maifon  dont  il  s'eft  fervi  pour  retirer  ceux  qui 
„  avoicnt  chargé  une  Compagnie  de  mon  Rc-» 
„  giment  de  Cavalerie. 

„  S'il  eii  politique,  Monfieur  ,  de  laiffer  la 
„.  porte  ouverte  à  la  calomnie  pour  favoir  tour^ 
„  il  eft  dangereux  que  ceigne  rebute  les  gens  de 
„  fervice  qui  (ont  dans  de  grandes  Charges , 
„  quand  ils  voient  que  toutes  leurs  bonnes  ac- 
,,  tions  ne  leur  peuvent  attirer  une  entière  coii- 
„  fiance  de  leur  Maître. 

„  Je  vous  ouvre  mon  cœur,  Monfieur,  qui 
„- eft  un  peu  ulcéré,  &  je  le  fais  librement,  parce 
,,.  que  je  fai  que  vous  êtes  tout  plein  de  raifon 
„,  &  que  vous  avez  la  bonté  de  compatir  à  la 
„  douleur  de,  &c. 

Le  2.  de  Mai  16^2.  le  reçus  cette  Lettre  de 
le  Tellicr  Secrétaire  d'Etat. 


M 


A  Saint  Germain  ce  29.  d'' Avril  165*2. 
O  NS  lEUR  , 


„  C'eft  pour  vous  faire  favoir  que  le  Mar- 
quis de  Levi  eft  parti  de  Paris  depuis  peu  de 
jours  avec  douze  mille  écus,  pour  fe  rendre 
vers  la  Charité,  où  il  les  doitdi.hibuer  àdes 
perfonnes  qui  ont  entrepris  de  faire  des  levées 
pour  le  fecours  de  Monrond ,  entre  Icfqucl- 
les  on  nomme  Meilleurs  de  Colligniôc  de  la 
Motte-Saint-Jcan.  On  croît  bien  que  cela  ne 
fe  fera  pas  faii5  que  vous  eufoyez  averti,  mais 

.,  on 
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»r  on  a  eftimé  ne  devoir  pas  différer  à  vous  en  ■ 

3,  donner  la  nouvelle.  Le  Roi  délirant  que  vous  165'i. 
„  vous  employiez  à  empêcher  ces  levées  parles 
,1  moyens  que  vous  aviferex  ,  foit  en  faifant 
,7  publier  dans  l'étendue  de  votre  Charge  une 
,,-  défenfe  très-exprefTe'aux  habitans  des  lieux  de 
„  les  recevoir  ,  foit  en  les  chargeant  à  mefurc 
,,  qu'il  y  en  aura  fur  pied:  de  quoi  SaMajefté 
,,•  fe  repofe  far  votre  vigilance  àc  fir  votre  zèle 
})  pour  fon  fcrvice.  Je.  fuis  toujours ,  &c. 

Quoi  que  je  n'eiifTe  point  d'ordre  du  Roi  pouf 
la  levée  de  plus  de  dix  Compagnies  d'inf uite- 
rie  ,  néanmoins  fâchant  le  bef  )in  qu'en  uvoit 
le  Comte  de  Paluau  pour  le  Siège  après  Tolî- 
vcrtnre  de  la  tranchée,  &  moi  pour  la  confer- 
vation  de  la  Charité  ,  j'en  fis  autant  que  j'en 
crûs  neceffaire  pour  le  fervicedu  Roi,  ne  dou- 
tant pas.qu'aprè.s  avoir  ré.ulTi ,  tout  cequej'au- 
rois  tait  ne  fût  approuvé. 

Le  7.  de  Mai,  je  reçus  cette  Lettre  du  pre- 
mier Commis  de  le  Tellier  Secrétaire  d'Etat  5 
qui  étoit  un  homme  de  mérite. 

Mr. 

**-^-'  Onsie  UR, 

„  Ayant  été  prié  par  des  perfonnes  quej'ho- 
„  nore  beaucoup  de  vous  demander  l'exemp- 
tion de  logement  des  gens  de  guerre  ,  de  la. 
petite  Ville  ou  Bourg  deTannai,  quidepuis 
quelque  tems  en  jouit  du  côté  du  Roi  par  leur, 
crédit;  je  vous  fupplie  très -humblement,. 
Monfieur,  de  leur  vouloir  conferver  cette  fa- 
veur à  laquelle  je  prendrai  part  en  mon  parti- 
culier; &  après  cela  je  vous  demanderai  toû- 

ours 


>î 


3o6         Me  moires  du  Comte 

—  5,  jours   inftamment   rhonneur  de  votre  bien- 
lôyz.  „  veillaiice,  coinme  étant  avec  pafîion  , 

Monsieur,, 

Votn  frès-humbîe  ^  ^  très-obetjjaff^ 
fcrviteur , 

J.  Le  Roi. 

Le  même  jour  7.  de  Mai  je  reçus  du  Com- 
te de  Paluau  cette  réponfe  à  une  Lettre  que  je 
venois  de  lui  écrire. 


M 


A  Serilli  le  6.  de  Mat  165-2.. 
Onsieur, 


3> 


,,  J*avois  déjà  avis  du  retour  deCoIlîgnî,  & 
.,  je  vous  apprends  celui  du  Marquis  deLevi: 
„  il  ne  faut  point  douter  que  ce  ne  foit  pour  ten- 
„  ter  quelque  fecours  à  Monrond.  On  m'a  dit 
„  aulTi  que  les  Compagnies  de  M.  de  S.  Gcran  , 

fe  dévoient  débander  comme  elles  font,  afin 
,,  qu'ils  fe  pufTent  fervir  des  hommes  pour  leur 
„  deliein. 

„  Cela  m'oblige  de  marcher  droit  à  eux  avec 
fi  ma  Cavalerie;  je  coucherai  ce  foir  à  Souvi- 
„  gni  ,  &  j'clpcrc  de  pafler  demain  à  quatre 
,,  lieues  au-delà  de  Moulins.  Si  je  puis  favoir 
5,  où  les  Sieurs  de  Colligni  A: deLevi  font,  je 
,,  les  attaquerai,  &  je  les  afilegcrai  s'ils  fe  met- 
„  tent  dans  quelque  place  ,  &  ferai  fi  bien  ex- 
„  pliquer  M.  de  S.  Gcran,  qu'il  faudra  qu'il  fc 
„  déclare.  Si  j'avois  crû  vos  Regimens  en  état, 
„  je  vous  aurois  plutôt  prié  d'être  de  la  partie, 
5,  mais  comme  je  m'approche  de  vous ,  &  que 
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9,  je  vous  mande  tout  mon  defleîn ,  prenez  s'il  — ■ 
),  vous  plaît  vos  mefures  là-delRis  ,  &  faites  i6p. 
9,  marcher  vos  deux  Regimens  en  diligence  pour 
,7  me  venir  joindre,  c'eft- à-dire,  en  cas  que 
9)  vos  Regimens  foient  en  état:  vousenuferez 
9,  comme  vous  jugerez  à  propos  ,  je  vous  dis 
9,  mon  defTcin  &  le  côté  de  ma  marche. 

„  Les  Cavaliers  de  M.  de  S.  Geran  étant  des 
19  deferteurs,  &  par  confequent  inutiles  aufer- 
„  vice  du  Roi  ,  je  croi  qu'ils  feroient  bons  à 
„  remonter  des  gens  de  votre  Régiment  pour  le 
„  bien  fervir,  mais  cela  dépend  entièrement  de 
„  vous. 

3,  Il  n'efl:  pas  befoin  que  vous  écriviez  à  la 
9,  Cour  pour  taire  mettre  vos  Regimens  de  Ca- 
„  Valérie  &  Infanterie  fur  l'état  de  l'armée  que 
„  j'ai  l'honneur  de  commander  ,  puifque  j'aî 
„  ordre  de  les  prendre  tous  deux  lorfqu'ils  feront. 
„  en  état  de  fervir." 

,,  Faites-moi  l'honneur  de  croire  que  je  fuis 
„  de  toute  la  paffion  de  mon  cœur ,  &c. 

Je  marchai  auffi-tôt  à  lui  avec  mes  troupes  y 
ayant  laiifé' feulement  cent  'cinquante  hommes 
de  pied  dans  la  Charité  avec  Beauvoir.  Véri- 
tablement je  reçus  cette  Lettre  du  Comte  d.6 
Paluau  dans  ma  marche. 


M 


A  Moulins  ce  8,  de  Mai  idjv 

Onsieur  , 

,,  J'ai  appris  en  ce  lieu  que  ma  marche  a  fait 
„  feparer  les  affemblées..  M.  de  S.  Geran  m'eft 
„  venu  voir  en  cette  Ville  ,  &  m'a  donné  hju- 
9,  tes  les  alFarances  que  l'on  peut  délirer  d'une 
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• „  perfonne  de  qualité.   Je  marche  pour  aller  à 

^^si.  „  Colligni  ,  &  comme  ^e  crois  avoir  allez  de 
„  troupes,  vous  pourrez  encore  laiflervosRe- 
„  gimens  dans  vos  quartiers ,  atin  au'ils  puifTent 
„  être  en  bon  état.  Je  vous  prie  ie  croire  que 
„  je  fuis  avec  palTion,  &c. 

Je  m'en  revins  à  la  Charité  avec  mon  Infan- 
terie, &  je  renvoyai  mon  Régiment  de  Cavalerie 
dans  fes  quartiers. 

Huit  ou  dix  jours  après  je  reçus  cette  Let^? 
tre  du  Comte  de  Paluau. 


M 


À  Sa'mî  Amand  ce  i6.  de  Mat  i6f2. 
O  N  S  I  E  U  R  , 


„  DciX  Officiers,  ou  foi  difans,  de  votre  Re^ 
„  giment-font  venus  à  Suri  en  Vaux,  &àBu& 
„  près  S^ncerre  ,  avec  un  ordre  ,  (igné  Bulfy 
,,  Rabutin  ,  que  je  fuis  alfuré  qu'ils  ont  contre- 
„  fait  ,  qui  portoit  un  logement  de  fix  jours  : 
„  comme  votre  ferviteur  ,  je  vous  prie  de  les 
„  faire  arrêter  s'ils  font  de  vos  Regimens ,  tant 
„  pour  l'imprudence  qu'ils  ont  cû  de  contrefaire 
„  votrefeing,  que  pour  s'être  fervi  de  votre  nom 
„  pour  friponner  dans  le  Berri  ;  je  vous  pro- 
„  mets  que  ceux  qui  fc  ferviront  du  mien  pour 
„  vous  déplaire ,  n'auront  point  un  plus  cruel 
5,  ennemi  que  moi,  qui  fuis,  &c. 

,,  J'ai  reçu  des  ordres  delà  Cour  pour  Mon-» 
„  rond  qui  me  donnent  delà  joye.  Je  ferai  ou- 
„  vrir  la  tranchée  dans  la  fin  du  mois,  je  vous 
„  prie  que  vos  Regimens  foient  en  état  dans  ce 


„  tems-là. 


Je 


D  E  Bu  S  S  Y  R  A  B  U  T  I  N. 

Je  lui  fis  aufîi-tôt  cette  réponfe. 


M 


A  la  Charité  ce  ly.  de  Mat  l6y2. 
Ons  lEU  R  , 


„  Si  après  avoir  arrêté  mes  deux  Officiers^ 
9)  ou  foi  difans ,  vous  me  les  eulîiez  envoyez, 
„  ou  fî  vous  me  les  aviez  li  bien  dépeints ,  que 
„  je  n'eufTe  pu  manquer  de  les  connoître,  je  les 
,,  aurois  rudement  châtiez  ;  mais  je  ne  fai  à 
V,  qui  me  prendre ,  &  vous  croyez  bien  que  par 
„  la  raifon  que  tous  vilains  cas  font  reniables , 
„  les  coupables  ne  viendront  pas  fe découvrir: 
„  tout  ce  que  je  puis  donc  faire,  c'eft  de  decla- 
„  rer  hautement  devant  tous  ks  Officiers  de 
„  mes  troupes,  que  fi  pareille  chofe  leur  arri- 
„  voit  jamais,  &  que  jevinflc  à  les  connoître, 
„  j'en  ferois  un  rigoureux  exemple,  parce  que 
„  je  ne  veux  point  fouffrir  de  fripons  auprès  de 
„  moi,  &  particulièrement  quand  ils  manquent 
5,  au  refpeél  qu'ils  vous  doivent. 

„  Je  me  réjouis  que  vous  foyez  bien-tôt  en 
„  état  de  prefTer  Monrond  :  mes  Regimens 
„  font  à  prefent  tout  prêts  à  y  fervir,  &  il  y  a 
„  long-tems  que  vous  auriez  celui  de  Cavalerie 
,,  fi  vous  aviez  voulu  l'avoir  ;  comptez  donc  là- 
„  deluis.,  &  fur  ce  que  je  fuis  plus  qu'homme 
5,  du  monde,  &c. 

Trois  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  du 
Roi. 

„  ]V/f  Onfieur  le  Comte  de  BufTy  Rabutin, 
„  ^^  M'ayant  été  fait  plainte  de  la  part  de 
.„  plufieurs  Communautez  deNivernois,  de  ce 

„  que 
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— —  „  que  vous  y  faites  lever  des  contributions  par 
ldy2.„  vos  mandemens  pour  la  fubfiltaiice  des  gens 
„  de  guerre  qui  font  dans  ledit  païs;  &  voulant 
„  être  informé  des  raifons  pour  lefquelles  vous 
„  ordonnez  Icidites  contributions  ,  &  du  pou- 
„  voir  que  vous  en  avez,  j'ai  bien  voulu  vous 
„  faire  cette  Lettre  pour  vous  dire  que  mon  in- 
„  tention  eft  que  vous  ayez  à  m'en  rendre 
„  compte  ;  &  cependant  que  vous  fafliez  cefler 
„  la  levée  defdites  contributions  ,  jufqu'à  ce 
„  qu'en  ayant  été  plus  particulièrement  infor- 
„  mé ,  vous  en  receviez  mes  ordres.  Et  fur  ce, 
„  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  le  Comte  de 
„  Buliy  Rabutin  ,  en  ia  fainte  garde.  Ecrit  à 
„  Saint  Germain  en  Laye  le  i6.  de  Mai  1652. 
„  ^.:ç«/,  LOUIS 

Et  plus  bas ,  Le  T e l l  I e  r. 

Cette  Lettre  me  donna  le  chagrin  que  peut 
avoir  un  homme  à  qui  on  fait  des  reproches  au 
lieu  des  loiianges  qu'il  mérite:  car  bien  que  le 
Roi  mit  les  plaintes  fous  le  nom  des  peuples, 
il  me  paroiflbit  qu'il  ctoît  un  peu  perfuadé  qu'el- 
les étoient  jultcs,  &  le  foupçon  feulement  me 
fembloit  injurieux  pour  moi.  J'écrivis  donc  ceci 
au  Secrétaire  d'Etat  le  Tellier. 


M 


yf  la  Charité  ce  20 .  de  JLii  16^2. 

O  N  S  I  E  y  R  , 

„  Pour  répondre  à  la  Lettre  du  Roi ,  par  !a- 
„  quelle  Sa  Majcllé  me  demande  les  raifons  que 
„  j'ai  eues  de  faire  des  levées  d'areent  en  Ni- 


vernois,  je  vous  dir;ii  que  je  n'en  ai  point  eii 
,,  d'autres  que  celles  de  la  neccffité  &  de  l'intc- 

„  r<?t 
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5j  rêt  du  fervice  du  Roi ,  &jefuis  afliiré,  Mon-  * 
>i  fîeur ,  que  fi  la  quantité  des  grandes  affaires  lôfl. 
»»  que  vous  avez  vous  permettoit  de  vous  fouvc- 
»,  nir  de  tout  ce  que  Sa  Majefté  m'a  fait  Thon- 
«  neur  de  m'ccrire ,  perfonne  ne  pourroit  mieux 
>,  que  vous  rinftruire  de  mes  raifons  ,  c'eft-à- 
),  dire,  lui  reprefenter  les  bons  fervices  que  je 
îî  lui  ai  rendus  ;  mais  parce  que  vous  avez  pu 
ti  oublier  ces  détails,  je  m'en  vais  vous  rendre 
91  un  compte  exact  de  ma  conduite  depuis  le 
,>  commencement  de  cette  année. 

„  Vous  favez,  Monfieur,  que  le  i2.deFe- 
„  vrier  ,  le  Roi  me  donna  ordre  de  lever  un 
„  Régiment  de  Cavalerie  fans  fpecifier  le  nom- 
„  bre  des  Compagnies,  &  le6. deMarsenfuite 
„  ordre  de  lever  un  Régiment  de  dix  Compa- 
„  gnies  d'Infanterie. 

,,  Pour  la  levée  de  la  Cavalerie,  vous  favez 
„   que  je  n'eus  que  huit  lieux  d'affemblée  ,   & 
„  deux  pour  la  levée  de  l'Infanterie. 

,,  Véritablement  comme  celanefuffifoitpas, 
le  Roi  me  laifTa  la  liberté  d'en  prendre  dans 
le  Nivernois  autant  que  je  le  jugerois  à  pro- 
pos, &  vous-même  ,  Monfieur  ,  en  me  de- 
mandant l'exemption  de  Clameci  dans  votre 
Lettre  du  2.  d'Avril  dernier,  vous  me  man- 
dez que  c'cft  parce  que  vous  favez  que  Sa 
Majefté  m'a  donné  le  pouvoir  d'alTembler  mes 
Regimens  en  tels  lieuK  que  je  voudrois. 
„  Âufli-tôt  que  mon  Régiment  de  Cavalerie 
fut  prêt  à  fervir ,  j  e  le  voulus  envoyer  à  Mon- 
rond,  fuivant  l'ordre  que  j'en  reçus  du  Roi, 
mais  M.  de  Paluau  rcfufuit  de  le  recevoir, 
jufqu'fi  ce  qu'il  en  eût  affaire,  comme  je  le 
puis  faire  voir  par  fes  Lettres  ;  je  fus  contraint 
de  le  garder  dans  les  villages  du  Nivernois. 


1» 

»1 


„  Pour 
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„  Pour  celui  d'Infanterie,  j'eus  ordre  de  gar- 
der la  Charité  avec  lui. 
„  Le  Roi  ayant  traité  avec  M.  de  Mantoue 
„  de  TArfenal  de  Decife  ,  j'y  avois  pris  cent 
5,  moufquets  &  cent  piques.  M.  le  Cardinal 
„  m'ayant  demandé  prelFamment  tout  ce  que 
„  j 'avois  d'armes  pour  donner  au  palïage  de 
>,  Gien  à  la  plus  grande  part  de  l'Infanterie  qui 
,,  étoit  dctarmée  :  j'envoyai  à  Son  Eminence 
„  non  feulement  ce  que  j'avois  pris  à  Decife, 
mais  encore  cent  moufquets  quej'avois  ache- 
tez des  bourgeois  de  la  Charité. 
,,  Les  ordres  pour  le  premier  mois  delà fub- 
fîflance  de  mon  Régiment  d'Infanterie  ne  ve- 
nant point  de  la  Cour,  je  le  levai lur l'Elec- 
tion de  la  Charité  en  promettant  aux  ParoiP- 
fcs  de  leur  faire  tenir  compte  fur  leurs  Tail- 
les de  tout  ce  qu'ils  avanceroient. 
,,  Ce  premier  mois  fe  monte  à  cinq  mille  tant 
de  livres. 


î> 


„  rour  le  lecona  j  eusun  biiiccac  i épargne 
fur  l'Elcdlion  de  la  Charité  de  la  fomme  de  fix 
mille  tant  de  livres. 

,,  Les  rcmifes  &  les  longueurs  de  la  Cour 
font  caufe  que  j'avance  prefentcment  letroi- 
fiéme  de  mes  deniers. 

,,  Vous  verrez,  Monlieur,  à  quoi  fe  monte 
la  dépcnfe  que  j'ai  faite,  en  voyant  l'entrée 
de  mon  Régiment  dans  la  Charité,  &  les  re- 
vues faites  &  lignées  de  tcms  en  tems  ;  pre- 
mièrement par  les  habitans  de  ladite  Vaille, 
&  puis  par  le  Sieur  de  Salligni  Commiiïairc 

5,  à  la  conduite  de  mes  troupes. 

,,  Toutes  les  Lettres  que   M.  le  Cardinal 

„  m'écrit  font  pleines  de  recommandations  de 
prendre  &  de  bien  garder  la  Charité  ,   &  de 

„  ne 


» 
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1)  île  rien  oublier  pour  mettre  mes  troupes  en  — — 
„  bon  état,  &  d'aflifler  M.  de  Paluau  en  tout  i6p.- 
5»  ce  qui  m^  fera  poffiblc.     Cela  ne  fe  fait  pas 
5)  fans  argent 

„  Dans  toutes  les  Lettres  que  le  Roi  m'a  faft 
„  l'honneur  de  m'écrire  ,  vous  favez ,  Mon- 
j,  fieur,  qu'il  y  a  toujours  quelque  chofe  du  foin 
),  que  je  dois  prendre  de  conlerver  la  Charité  ;  - 
35  &  vous  pouvez  favoir  de  M.  le  Surinten- 
„  dant,  fi  hormis  le  Billet  de  deux  mille  écus, 
„  il  m'a  fait  toucher  quelque  argent,  quelques 
),  follicitations  que  je  lui  aye  fait  faire. 

,.  De  forte  que  pour  obeïr  au  Roi,  &  pour 
„  l'intérêt  du  fervice  deSaMajefté  ,  je  me  fuis 
„  fervi  de  tout  ce  que  j'ai  jugé  neceffaire;  & 
,,  fâchant  bien  que  pour  fauver  une  place  à  fon 
„  Maître ,  où  les  foldats  fe  voudroient  rendre 
„  faute  de  payement,  il  netrouveroit  pas  mau* 
,-,  vais  que  l'on  fiffede  lafauffemonnoyepour 
,,  les  contenter  ;  je  n'ai  pas  balancé  à  lever  les 
„  Tailles  pour  conferver  une  Province,  &  je 
„  n'ai  pas  douté  un  moment  qu'en  juftifiantda 
„  bon  emploi  des  deniers  levez  ,  comme  je  puis 
„  faire  ,  on  n'approuvât  tout  c^  que  j'aurois 
„  fait. 

„  Je  ne  pcnfe  pas,  Monfieur,  que  pour  cent 
„  mille  écusdeplus,  le  Roi  voulût  avoir  perdu 
„  la  Charité  &  levé  le  Siège  de  Monrond  ;  & 
„  pour  moins  de  dix  mille,  je  lui  ai  fauve  jut- 
„  qu'ici  l'un  &  l'autre.  M.  de  Paluau  demeii- 
,,  refa  d'accord  de  ce  que  je  dis,  &  je  nepré- 
,.  tends  pas  en  le  difant  rien  diminuer  d-e  fa* 
„  gloire.     . 

,,  Je  vous  envoyé  ,  Monfieur ,  un  état  de 
„  tout  ce  que  j'ai  levé  dans  le  Nivernois  pour  la 
„  levée  de  mes  deux  Regimens  ;  &  vous  juge- 
#  STorne  L  O  ,,  re36 
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• t'>  rcz  après  cela  lî  on  peut  mieux  fervir  le  Roi 

rlôya.  „  que  j'ai  tait,  <Sc  mieux  ménager  l'argent  des 
,î  peuples  :  cependant  ils  fe  plaignant  de  moi , 
))  mais  je  ne  m'en  étonne  pas,  &  je  lai  qu'il 
))  n'efi:  pas  poflible  d'avoir  leur  argent  &  leur 
9)  amitié  tout  enfemble. 

„  Au  refte,  Monlicur,  j'ai  levé  fîx  Compa- 
99  ^nies  d'Infanterie  plus  que  je  n'ai  eu  ordre 
,)  d'en  faire  ,  mais  quand  Sa  Al aj elle  faura  le 
4)  befoin  qu'en  a  M.  de  Palua»,  auquel  j'en 
j,  vais  envoyer  douze  pour  l'ouverture  de  la 
9»  tranchée  ,  &  qu'elle  fera  reflexion  fur  ce 
9»  qu'il  m'en  faut  pour  garder  la  Charité  ,  je 
99  ne  doute  pas  qu'elle  ne  trouve  bon  ce  que  j'ai 
99  fait,  &  qu'elle  ne  connoifle  bien  que  je  n'ai  cû 
59  en  cela  autre  vue  que  de  la  bien  fervir.  Je 
99  vous  fupplie  de  le  lui  bien  faire  entendre. 
9,  Enfin  tout  ce  qu'a  donné  le  Nivcrnois  fe  mon- 
99  te  à  trente  &  un  mille  trois  cens  quatre-vingts 
9,  livres. 

9,  Si  on  a  levé  dix  piftolles  fur  mes  ordres  plus 
9)  que  ce  que  portent  les  états  que  je  vous  en- 
9,  voye,  Mouiicur,  je  confcns  qu'on  metalTc 
99  mon  procès  comme  à  un  concuffionnaire. 
9,  Mais  auÏÏi  vous  m'avouerez  que  fi  on  rcmar- 
,9  que  la  conjonilure  dans  laquellej'ai  fait  huit 
9,  Compagnies  de  Cavalerie  ,  &  leizc  Compa- 
„  gnics  d'Infanterie  pour  neuf  mille  ccus  que 
„  j  ai  tirez  d'une  des  Provinces  de  France  la 
,9  moins  aticâionnée au  fervîcc  du  Roi,  en  la 
„  confcrvant  a  Sa  Majefté,  on  me  donnera  quel- 
^9  ques-  louanges. 

BussY  Ralutin. 

Comme  je  cachctois  ce  paquet ,  je  reçus  cette 
Lettre  du  Comte  de  Paluau.. 


M 


3DE  BXJSSY  RaBUTIN.  ^î^ 

A  Saint  Amand  es  19.  de  Mai  165'Z. 
On  SIEUR,  • 


„  Lorfque  j'ai  reçu  votre  Lettre,  j'étols  en 
,,  peine  de  favoîr  de  vos  nouvelles,  &j'allois 
,,  vous^  prier  de  faire  marcher  votre  Régiment 
„  d'Infanterie  par  Nevers ,  afin  de  fervir  d'ef» 
„  corte  à  mon  canon ,  à  qui  j'envoye  demain 
„  ordre  de  s'embarquer  pour  venir  au  Veurdre  , 
,,  où  je  l'enverrai  prendre  pour  le  conduire  ici 
5,  par  charroi  :  &  parce  qu'i'i  faut  efcorte  audit 
,5  canon ,  votre  Régiment  étant  tout  porté  fera 
„  ce  fervice-ià  dans  fa  marche.    J'enverrai  pr- 
,»  dre  au  Sieur  deSafilli  de  vous  avertir  afTcx  à 
„  tems  pour  que  votre  Régiment  puiffe  être  à 
„  lui  avant  que  fon  embarquement  foit  fait. 
,,  Je  croi  qu'il  fufïîra  d'embarquer  cinquante 
9,  moufquetaires  qui  fuivent  les  pièces  fur  la  ri- 
,,  viere  ,   &  fmdra  fiire  marcher  le  corps  du 
„  Régiment  le  long  de  l'Allier,  pour  qu'il  foit 
,,  toujours  auprès  du  canon.  Lorfqu'il  feraar- 
,>  rivé  au  Veurdre,  ou  au  lieu  où  il  fé  pourra 
„  débarquer  plus   commodément,  j'irai  moi- 
„  même  ordonner  de  fa  marche  &  de  celle  de 
5,  votre  Régiment. 

„  Pour  celui  de  Cavalerie  vous  le  retiendrez 
,,  eiicore  quelques  jours,  parce  qu'outre  que  je 
,,  n'en  ai  pas  encore  affaire,  il  feroit  très-mal 
,.  ici.  Je  me  fais  donné  l'honneur  de  vous  écri- 
„  re  de  quelques  gens  qui  fe  difent  de  vos  trou- 
„  pes  qui  ont  tenté  de  tirer  de  l'argent  du  Berri 
„  avec  de  faux  ordres,  fignex  Buffy.  Comme 
„  je  vous  ai  mandé  les  noms  qu'ils  prennent,  je 
„  ne  voi^s  en  parle  plus. 

O  2  ,•  Je 


3i6         Mémoires  DU  Comte 
'^  ,,  Je  vous  rends  grâces  trcs-humbles  du  foin 

1(5^2.,»  que  vous  prenez  de  nous  faire  letirer  les  fonds 
„  que  le  Roi  a  ordonnez  pour  le  Siège.  Je  croi 
5,  que  Saint  Pierre  leMouItier  fera  ion  devoir 
9,  puifqu'il  vous  Ta  promis.  Je  vous  prie  de  fa- 
5,  voir  fi  Ne  ver  s  le  difpofe  à  nous  payer  des  huit 
5,  mille  livres  à  quoi  il  efl  taxé.  Je  leur  en  ai 
5,  écrit  deux  fois  ;  ce  feroit  avec  tous  les  regrets 
„  du  monde  fi  j'étois  obligé  d'envoyer  des  trou- 
,,  pes  autour  de  la  Ville:  car  outre  que  je  fuis 
„  ravi  de  faire  plaifir  ,  je  hais  naturellement  à 
„  faire  le  mal ,  mais  pour  pr-endrc  Monrond  , 
),  on  ne  doit  pas  manquer  à  prendre  ce  que  le 
„  Roi  ordonne. 

„  La  Charité  eft  auflî  taxée  à  deux  mille  lî- 
„  vres  :  puifque  vous  voulez  bien  prendre  la 
,»  peine  de  folliciter  pour  ces  petites  taxes  ,  je 
,,  vous  fupplie  de  les  preffcr,  &  de  croire  que 
„  toute  ma  vie  je  ferai  avcC  paffion  ,  &c. 

Je  lui  fis  aufiTi-tôt  cette  réponfc. 

À  la  Charité  ce  %0.  de  Mai  l6^l. 

SSfl  O  NSIE  UR, 

„  Je  vous  ai  promis  mon  Régiment  d'Infan- 
„  -terie,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer 
„  à  jour  nomme,  quoi  que  je  n'en  ayc  point 
„  d'ordre  du  Roi,  mais  je  connois  qu'il  y  va 
„  du  fervice  de  Sa  Majefté  &  de  votre  intérêt 
„  particulier  ;  c'eft  afifcz  pour  me  faîre  hafar- 
„  der  toutes  chofes.  Je  vous  fupplie  feulement 
„  de  m'envoyer  un  ordre  pour  cela  ,  qui  me 
„  puifiTe  fervir  en  cas  qu'on  le  trouvât  mauvais  à 

„  la  Cour. 

„  Si 
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,,  Si  vous  m'aviez  mandé  les  noms  des  Offi- ^ 

cicrs  qui  fe  font  fervidemonnompour  pico  i^^z* 
rer  dans  leBerri,  je  les  aurois  fait  châtier  ri- 
goureufement ,  mais  vous  ne  l'avez  pas  fait, 
&  cela  eit  demeuré  impuni.  Jevousfupplie 
de  me  nommer  ces  fripons,  &  de  me  croi- 
re, &c. 


L'attirail  du  canon  n'étant  pas  encore  prét^ 
mon  Régiment  d'Infanterie  ne  fortit  pas  de  la 
Charité  julqu'au  dernier  de  Mai,  &  le  29.  je 
reçus  cette  Lettre  du  Comte  de  Paluau  ,  & 
l'ordre  en. même  tems. 


M 


À  Saint  Amand  ce  28.  ds  Mai  l6-5"2. 
On  siE  u  R, 


„  J'envoye  un  ordre  à  votre  Régiment  d'In* 
fanterie  de  marcher ,  tant  pour  le  befoin  que 
j'en  ai  pour  les  attaques  qui  font  commen- 
cées,que  pour  con  duire  fûrement  mon  canon 
fur  la  rivière  &  par  les  chemins  ,  ayant  avis 
„  que  l'on  a  deffein  fur  lui,  croyant  qu'il  mar- 
„  chera  fans  efcorte.  Je  vous  prie  de  le  faire 
„  partir  fans  aucun  retardement ,  étant  de  la- 
„  dernière  importance  de  preffer  ce  qui  eft 
„  commencé  ,  tant  par  le  canon  que  par  \ç.% 
„  troupes.  Vous  enverrez  ,  s'il  vous  plaît ,  cin-- 
quante  fuiilliers  par  avance  à  Nevers  aujour 
que  vous  dira  le  Sieur  Ferrant ,  &  ferez  mar- 
cher le  corps  dudit  Régiment  conformément 
à  fon  ordre. 

„  La  Cour  me  mande  que  je  prendrai fl*?:  mil- 

„  licrs  de  poudre  à  la  Charité.    Je  vous  prie  de 

^y  prendre  la  peine  de  les  faire  conduire  à  Ne- 

O  3  „  vers, 


3i8        Mem 0  1  RE  s  DIT  Comte 
;-—  „  vers ,  parce  que  fi  elles  ont  befoin  d'être  ra- 
lôj'i.,,  commodées  on  les  fera  racommoder  là. 

„  Joignez,  je  vous  prie,  votre  imagination 
„  &  la  diligence  poflible  aux  prières  que  je  vous 
^,  f:iis  pour  l'avancement  duferviccduRoi,  & 
j,  me  croyez  fans  égal ,  &c. 

„  Je  vous  prie  de  faire  cefler  les  courfes  que 
5,  fait  votre  Régiment  de  Cavalerie  dans  le 
„  Berri:  car  je  ne  laurois  plus  rcfufer  aux  peu- 
5,  pies  la  juflice  qu'ils  nie  demandent,  &  que 
„  j'ai  différée  pour  l'amour  de  vous. 

AuiTi-tôi:  cette  Lettre  reçue,  je  pommai  les 
douze  Com.'agnics  que  je  voalois  envoyer  à 
Monrond,  &  je  m'en  allai  devant  à  Nevers  les 
attendre,"  pour  metcre  ordre  à  toutes  choies. 

Bien  que  je  ne  cruflb.pas  qu'il  y  eût  de  partie 
faite  pour  s'oppofer  à  la  marche  du  canon  ,  n\i\ 
ayant  reçu  aucuns  avis;  j  e  ne  laiilai  pas  de  vou- 
loir, marcher  moi-même  avec  mon  Rçgim.ent 
d'Infanterie juf-ju'a'i  Veurdrc  :  &  envoyant  Cor- 
binelli  à  la  Cour  pour  les  affaires  de  la  Provin- 
ce, je  mandai  au  Cardinal  que  je  conduifois 
moi-même  le  canon  au  Comte  de  Paluau. 

J'arrivai  au  Veurdre  le  4.  de  Juin,  &  le  5".  je 
reçus  ce  Billet  du  Comte  de  Paluau. 


M 


y/  Cha^itenai  ce  f.  cU  Jn'in  163-2. 

Onsieur, 

„  J'apprends  que  vous  êtes  au  Veurdre,  c'cft 
5î  ce  ^  m'oblige  à  vous  envoyer  ce  porteur, 
;,  ponWvous  dire  que  j'aurai  demain  du  matin 
„  l'honueur  de  vous  y  voir.  Et  en  attendant  je 
j,  vous^ÈTurerai  que  je  fuis,  &c. 

Le 
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Le  6.  de  Juin  le  Comte  de  Paîuau  étant  ar • 

rivé  au  Veurdre,  je  lui  fis  voir  en  bataille  lesi^J??» 
douze  Compagnies  de  mon  Régiment  d'Infante* 
fie  que  je  lui  donnois  pour  fon  Siège;  il  les 
trouva  belles  &  bien  armées ,  &  du  nombre  de 
trois  cens  trente- neur'foldats. 

Après  cette  revue  faite,  &  une  grande  con» 
ference  du  Comte  de  Paluau  &  de  m($  fur  les 
affaires  prelentes,  nous  nous  feparâmes  le  7.  de 
Juin.^  lui  pour  Saint  Amand,  &  moi  pour  Nevers, 
où  je  trouvai  cette  Lettre  du  Roi. 

"  V/fOnfie.ur  de  BufTy  Rnbutîn  ,  Je  vous 
5,  '^^^  envoyé  des  Lettres  que  j'écris  aux  Bail- 
„  lifs  de  mon  Royaume,  afin  que  vous  falTiez 
5,  rendre  à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  Tétenduë 
„  de  votre  Charge' ,  celles  qui  s'adrefFent  à 
5,  eux.  Mon  intention  étant  de  faire  l'ouver- 
„  ture  des  Etats  Généraux  à  Tours  leprejnier 
„  jour  du  mois  de  Novembre  prochain;  jedc- 
„  iîre  qu'ils  fafTent  avertir  les  Députez  de  leur 
„  RelTort  qui  ont  été  nommez  ^  de  s'y  rendre. 
,,  en  ce  tems-là.  Cependant  ayant  été  averti 
„  que  quelques  Gentilshommes  ,  fufcitez  fe- 
„  crettement  par  ceux  qui  ont  pris  les  armes 
„  contre  moi ,  &  qui  font  auteurs  des  troubles 
„  prefens  ,  fous  prétexte  de  me  demander  la 
,,.  paix  que  je  defire  plus  fincerement  qu'eux,  ôc 
„  la  convocation  defdits  Etats  Généraux  que 
„  j'ai  déjà  ordonnée,  ont  fait  des  allemblées 
„  particulières  fans  permilîîon  ni  intervention 
„  des  Magîftrats ,  où  contre  les  formes  &  les 
„  loix  de  mon  Royaume,  ils  ont  nommé  des 
„  Députez ,  pour  le  trouver  dans  d'autres  af- 
,,  frmblées  plus  grandes ,  qu'ils  prétendent  de 
„  tenir  de  leur  autorité  pi  ivée  toutes  les  fois  que 

O  4  „  bon 


320  Mémoires  du  Comte 
î—  ,,  bon  leur  Icmblera  ;  ayant  pour  cetcifetdon- 
i^yz. „  né  tout  pouvoir,  à  Icursdits  Députez,  &  fait 
„  éledion  de  Receveurs  pour  lever  des  deniers , 
„  &  fournir  aux  frais  aefdites  aiiemblées  6c  à 
„  tous  les  voyages  qu'ils  voudront  faire.  J'en- 
,,  tens  que  vous  employiez  l'autorité  de  votrs 
„  Charge  pour  arrêter  le  cours  de  cette  entre- 
„  prife^qui  eft  direélement  contruire  aux  Or- 
3,  donnances  de  mon  Royaume  Sl  au  bien  d.e 
5,  mon  fervice,  &  capable  de  produire  de  très-. 
5,  gands  inconveniens.  Je  fuis  affuré  que  la 
5,  plupart  de  ceux  qu'on  a  tâché  d'y  faire  con- 
5,  fentir  ,  n'ont  pas  crû  que.  h\  chofe  fût  de  il 
5,  dangereufe  conféquence  ,  &t  ont  été  furpris 
5,  par  les  artifices  des  mal-intentionnez ,  &par 
,,  les  alTurances  qu'on  leur  adonnées  quejene 
5,  la  defaprouverois  pas  :  fans  cela  il  n'cit  pas 
5,  croyabie  que  le  corpsde  maNobleffeque  j'ai 
5,  toujours  chèrement  aimé,  &  qui  aplusd'in- 
5,  terêt  qu'aucun  autre,  pour  diverfes  ra'fons, 
„  à  l'obftrvation  de  l'ancien  ordre  érabli  dans 
„  cet  Etat,  &  îi  la  cor.fervaticni  de  mon  autor 
5,  rite,  de  laquelle  dépend  celle  de  fes  privile- 
5,  gcs,  eût  voulu  permettre  qu'on  l'eût  engagé 
„  dans  une  entreprife  qui  pouvoir  avoir  des  fui- 
„  tes  li  préjudiciables.  J'attendrai  votre  répon- 
yy  fe  à  cette  Lettre  ,  pour  favoir  l'ordre  que 
„  vous  y  aurez  apporté  dans  l'étendue  de  votre 
„  Charge:  ôc  fi  la  connoifTance  que  vous  aurez 
.  „  donnée  de  mon  intention  ne  produifoit  pas 
„  l'effet  que  j'en  dois  efperer ,  il  feroit  necef- 
„  faire  de  faire  procéder  par  les  Magiftrats 
„  contre  les  auteurs  de  femblabîes  monopoles 
„  félon  la  rigueur  des  Ordonnances.  Ccpen- 
„  dant  je  prierai  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  le 
„  Comte  de  Baiîy  Rabutin,  en  fa  f;iinte  ^rdc.. 

„  Ecrit 
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,x.  Ecrit  à   Melun  le  4.  de  Juin  idya.    S{^ne  ^  — -s 
„  LOUIS.  1652. 

Et  plus  bas  ^  P  H  E  L  I  P  P  E  A  U  X. 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor» 
mité  du  Secrétaire  d'Etat  la  Vrillicre,  &  aufîi- 
tôt  je  lis  cette  réponfe  au  Roi. 


O  Ir  E,. 

,,  Pour  répondre  à  la  Lettre  de  Votre  Ma- 
5,  jcfté  du  4.  de  ce  mois,  par  laquelle  elle  me 
tj  fait  l'honneur  de  me  mander  fon  intention  fur 
„  rpuverture  des  Etats  Généraux  à  Tours  au 
,)  premier  de  Novembre  prochain  ,  &  lur  Taf' 
,)  femblée  de  quelques  Gentilshommes ,  fulci- 
„  tez  par  les  auteurs  des  troubles  prefens,  fous 
,)  prétexte  de  demander  la  paix  à  Votre  Ma? 
„  jellé  :  Je  lui  dirai, 

,,  Que  lorfque  je  fuis  arrivé  à-la  fin  de  lôfi. 
„  en  cette  Province,  j'y  ai  trouvé  prefque tout 
„  le  monde  fort  mal-intentionné.  Votre  Ma- 
,,  jcfté  fait  que  pour  empêcher  la  corruption 
„  générale,  j'âi  été  contraint  de  lui  faire  plain- 
,5  te  de  quelques  particuliers  qu'elle  a  châ- 
jj.tiez  par  des  exils ,  &  foit  que  cet  exemple  &' 
„  la  feverité  que  j'ai  témoignée  avoir  pour  les 
,,  coupables,  foit  que  le  refpeâ:  que  la  Noblef^ 
„  fe  doit  avoir  pour  Votre  Majcfté ,  l'ait  refenu 
,,  dans  fon  devoir  ;  je  n'ai  pas  fu  qu'aucun 
,,  Gentilhomme  du  Nivcrnois  y  ait  manqué  :  " 
,,  s'il  arrivoit  autrement  ,  je  puis  alïurer  Vo- 
,,  tre  Majcfté  que  j'y  mettrois  d'abord  fi  bon  or- 
,,  drcque  cela  n'àuroit  pas  de  fuite,  &  en  mé- 
„  me  tems  j'en  donncrois  avis  à  Votre  Majefté  , 


fit-     M'E MOIRÉS  DU  Comte 
i-— •„  à  laquelle  je  protcile  que  perfoime  n'a  tant 
'Oj'Z.^j  d'envie  de  plaire  que, 

Sire, 

Soff  très-humbîe ,  très-obe't[fant  ^ 

très-fidelle  fuj^et  l^  ferviteur  ^ 

BussY  Rabutin. 

A  Ncvers  ce  8.  de  Juin  1652, 

Huit  jours  après  je  reçus  à  la  Charité  cette 
Lettre  du  Comte  de  PaUiau. 


M 


A  Saint  Amand  ce  15*.  de  'Juin  16^1. 
O  N  S  I  E  U  R  , 


,>  Comme  Ton  ne  fe  fou  vient  jamais  de  tout 
„  lorfque  l'on  a  beaucoup  d'affaires,  j'oubliai 
,,  à  vous  prier  comme  je  fais  par  ces  ]ii;nes,de 
,,  m'envoyer  en  dili_':]:cnce  &  par  homme  cx- 
„  près ,  les  outils  à  mineur  queSalilli  m'aman- 
„  dé  qu'il  avolt  fait  taire  à  Ncvers  :  ^'ils  ne  font 
,,  paye?,  je  vous  fjpplie  de  les  payer,  &  je  vous 
„  ferai  rcmbourfer,  car  à  mon  avis  j'en   aurai 

bien-tôt  befoin. 

„  Je  vous  prie  encore  de  me  mander  (î  on  rac- 

comm.ode  la  poudre,  combien  il  y  en  a,  ce 
„  qu'elle  coûte  à  racommodcr,  &  quand  je  la 
„  pourrai  envoyer  quérir,  vous  fuppliant  aulîî 
,1  de  croire  que  je  fuis,  &c. 

„  Je  ne  vous  écris  plus  de  l'affaire  de  Nevcrs , 
,^  croyant  à  prefent  que  tout  elt  payé,  après 
,,  quoi  je  remanderai  mes  troupes. 

G*el^  que  voyant  que  Ncvers  jiegligeoit  aflcs 

de. 


3) 


9> 


BE  BtJSSY  Rabutin;  3^B 

defatîsfaire  aux  huit  mille  livres  qu'elle  devojt  r  m 
donner  au  Comte  de  Paluau,  je  lui  avois  man-iôfi. 
dé  d'envoyer  de  fa  Cavalerie  aux  environs  de  la 
Ville  pour  la  prefTer  de  payer  ,  &  en  même 
tems  je  lui  avois  envoyé  cinq  Compagnies  de 
mon  Régiment  de  Cavalerie ,  &j'en  avois  gardé 
trois  dans  le  Nivernois.' 

J'avois  fait  alors  une  Compagnie  nouvelle 
d'Infanterie  depuis  que  j'avois  écrit  au  Secré- 
taire d'Etat  le  Tellier,  que  j'en  avois  feize  Îuf 
pied. 

Le  i6.  de  Juin  je  fis  faire  revue  aux  Com- 
pagnies que  j'avois  gardées  dans  la  Charité ,  &  le 
lendemain  de  cetce  revue  je  reçus  cette  Let^- 
tre  du  Comte  de  Paluau. 

A  Saint  Amanà  ce  17.  de  Juin  16  fi* 
A^IOnsieur, 

„  J'ai  eu  ordre  d'envoyer  quelque  Cavàlen'e 
à  l'armée,  ce  que  je  ferai  en  peu  de  tems  :  je 
ne  leur  en  faurois  envoyer  tant  qu'ils  m'en 
demandent.  Je  ferai  mon  polîlble  pour  me 
confervcr  votre  Régiment:  fi  je  ne  fuis  pas 
preiïe  par  un  fécond  ordre,  j'efpere  le  pou- - 
voir  conferver. 

„  Je  vous  fupplie  de  prclTer  la  marche  des  ou- 
tils à  mineur  que  je  vous  ai  demandez  par  une 
précédente  Lettre.  Je  vous  prie  s'ils  ne  font 
pas  payez  de  les  faire  payer.  Les  Commif- 
„  f  lires  &  les  Mineurs  font  arrivez  à  Bourges  : 
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je  les  ai  mandez  ,  j'ai  fint  toutes  mes  bat- 
teries, elles  tireront  après  demain  Dieu  ai-- 
dant. 

>y  Si  Mefîieurs  de  Ncvers  ont  fatisfait  aux  vo- 
O  6  ,7  ioR* 


324        Mémoires  j>v  Comte 
ï^— ,,  lontez  du  Roi,  je  vous  prie  de  m'cnvoycr 
ïéyz.,,  mes  troupes,  &  de  me  croire,  &c. 

Je  lui  fis  auffi-tôt  cette  répofe. 

j4  la  CharitJ  ce  1*6  >  de  Juin  16^1. 

^ '^  O  N  S  I E  U  R  5 

„  Vous  me  ferei   îc  plus  grand  plaifir  du- 
monde  de  garder  mon  Régiment  de  Cavale- 
rie, auprès  de  vous,  &  je  puis  dire  même  que 
vous  ferez  le fervice  du  Roi;  car  vous  favez- 
qu'il  fe  confervera  bien  mieux ,  nouvellement 
levé  comme  il  ert ,  à  un  Sie_^e  réglé  commet 
le  vôtre,  où  il  n'aura  d'autres  fatigues  que  les 
gardes  ordinaires;  qu'à  l'armée  du  Roi,  qui 
a  l'armée  des  ennemis  en  prefonce. 
„  Je  vous  envoyé  les  outil,s  àm.ineurbîen  ra- 
commodcz  ,  je  vous  renverr-ai  vos   troupes 
„  dans  deux  jours,  caries  MagiitratsdeNevers 
„  m'ont  donné  leur  parole  que  votre  argent  fe- 
,;  roit  prêt  dans  ce  tcms-là 

„  Je  fuis  fore  ai(è  de  ce  que  vos  CommifTaircs 
y,  d'Artilleiie  &  vos  Mineurs  font  arrivez  , 
„  vous  allez  faire  grand  bruit  l'un  de  ces  jours. 
„  J*efpcre  aller  voir  votre  tranchée  aulfi-tôt 
„  que  je  pourrai  quitter  les  affaires  quej'arpar 
-,  deçà,  &  de  vous  dire  des  particularitez  de  la 
„  place  que  vous  attaquez  ,  que  je  connois 
5,  bien  ,  comme  vous  favez  ,  &  oui  peuvent 
5,  fort  vous  fcrvir.  Cependant  je  fuis,  de  tout 
„  mon  coeur,  &c. 

Je  reçus  alors  deux  Lettres  du  Roi,  l'une 
pour  faire  fortir  de  fe.s  quartiers ,  &  envoyer  à 

Moi> 
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Monrond  la  Compagnie  du  Baron  de  S.  An-         _ 
deux,  &  l'autre  pour  fortir  la  garnifon  quej V  i6<z» 
vois  mife  dans  les  Châteaux  deRofemont  &de. 
la  Ferté-Chauderon. 

On  ne  lauroit  avoir  trop  de  refpeé^  pour  les. 
ordres  du  Roi;  cependant  il  y  faut  apporter da 
dilcerncmcnt  :  car  quelquefois  il  eft  fort  indiffè- 
rent que  Ton  faffe  ce  que  Sa  Majefté  ordonne,. 
Elle  accorde  fouvent  des  grâces  par  confidera- 
tion  dont  elle  n'eft  pas  fâchée  qu^on  nejouiïTe 
point,  &  particulièrement  quand  il  s'agit  de  cho- 
fes  qu'un  Gouverneur  ou  un  Lieutenant^e  Roi 
de  Province  peut  mieux  connoître  queSaMa- 
jefté.  Comme  par  exemple,  en  ces  reiicontres- 
ci  ,  des  gens  intercffez  vont  demander  au  Se- 
crétaire d'Etat  un  délogement  de  troupes,  lui 
difnnt  que  tout  le  monde  crie  ,  &  que  cela  eiî 
capable  dans  une  guerre  civiledeporter  les  peu- 
ples à  la  révolte^.  Le  Miniftre  qui  efl  habile, 
accorde  ce  délogement  pour  laifTer  toujours  lieu 
d'efperer  aux  gens  qui  fe  plaignent  ;  &  cepen- 
dant il  s'en  rapporte  bien  à  ce  qu'en  fera  le 
Lieutenant  de  Roi  ,   qui  a  fes  raifons  de  fon 
côté,  qui  voit  les  chofes  de  plus  près  ,  &  qui 
doit  mieux  aimer  bien  fervir  Sa  Ma  efté ,  en  lui 
defobeïïfant  quelquefois ,  que  de  gâter  fes  afîai'» 
res  par  une  objeiifantce  inconfiderée.  Voilà  com- 
ment j'en  ufai  alors.  Je  ne  fis  point  de  réponfc 
au  Secrétaire  d'Etat  le  Tellier,  je  changeai  feu- 
lement de  quartier  la  Compagnie  de  S.  Andeux-, 
inais  je  ne  l'envoyai  pas  à  l'armée  ,   non  plus 
que  celle  de  du  Saux  &  celle  de  Rîgni ,  parce  que 
j'en  pouvois  avoir  befoin  dans  une  Province,  on 
je  ne  faifois  obeïr  le  Roi  que  quand  j'étois  en 
état  de  me  faire  craindre  ;  &  parce  que  ne  dou- 
tant pas  qu'il  n'y  eût  à  la  Cour  des  gens  dans 

0  7  rin- 
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—  l'intérêt  des  Princes,  qui  fans  fe  déclarer  n'y  de- 
l6fi.  meuroient  que  pour  donner  des  avis ,  &  pour  fcr- 
vir  leur  parti  aux  occafions ,  je  pouvois  foupçon- 
ncr  qu'ils  eullent  été  bien-aifes  de  m'ôter  mes 
troupes  pour  pouvoir  faire  impunément  quel- 
ques* entrtprîfes  contre  le  fervice  du  Roi. 

J'avois  dcja  forti  les  vin;^t  hommes  des  Châ- 
teaux de  Rofemont  &  de  la  Ferté-Chauderon  il 
y  avoir  long  tems,  &  cela  faifoit  bien  voir  que 
c'ctoient  des  gens  mal  iiitcntionnez  pour  le  fer- 
vice  qui  faifoicnt  des  plaintes  de  moi  au  Secré- 
taire d'Etat  le  Tellier,puifqu'ils  luidifoicnt  des 
fauffetez  pour  décrier  ma  conduite,  &  lui  faire 
croire  qu'elle  ctoit  capable  de  porter  les  peuples 
aux  extrémitcz. 
Pour  la  Charité,  je  ne  changeai  rien,  il  n'y 

rr\ît-  /^ii/->    nr'1■^*■  It/^m  t-»^r>c      nf^rr^Mnr^    ^/^  W  r»l  mr»  1    rvr— 


Officiers  davantage  que  j'cntretenois  ,  âi  qui 
euffent  bien  gagné  leur  dépenfe  li  j'cuffe été  at- 
taqué dans  cette  place. 

Je  ne  fis  pourtant  point  de  réponfe  au  Secré- 
taire d'Etat  le  Tellicr,  &  huit  jours  après  je  re- 
çus cette  Lettre  de  Corbinelli. 


M 


/^  Melun  ce  if  de  Juin  i6$i. 
O  N  S  I  E  u  R , 


„  Jamais  homme  n'a  été  fi  embarra/Té  que  je 
le  fiiis  ,  il  cft  prcfque  impoflible  d'aborder 
Son  Eminence  pour  lui  parler  d'affaires  ,  & 
quand  il  écoute,  il  ne  nfout  rien;  cela  fait 
que  je  foUicite  M.  le  Tellier  de  toutes  les 
aftaircs  que  j'avois  à  dire  à  M.  le  Cardinal  : 

n  ce* 
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„  cependant  il  n'a  encore  rien  fait ,  &  n'a  point - 

„  parlé  de  la  garnifon  de  la  Charité  au  Con-  idj'i* 
„  feil.  . 

„  Je  vous  àî  déjà  mandé  en  quel  état  M.  de 
„  Voumas  avoit  réduit  votre  affaire  des  vingt 
„  Compagnies  du  Régiment  d'Infanterie;  plus 
„  j'en  parle  &  moins  je  trouve  de  difpofition, 
„  quoique  le  bon  M.  le  Roi  m'ait  promis  alfif-    " 
„  tance,  &  que  M.  le  Tellier  hier  au  foir  me 
„  fit  efperer  quelque  chofe.   Mais  voici  où  gît 
„  la  difficulté  ;c'èft  que  vous  demandez  le  rem- 
„  bourfement  de  lafubfiftancedumoisde Juin, 
,^  &  elle  monteroit  à  pl-us  haute  fomme  pour 
,^  vingt  Compagnies  que  pour  dix ,  à  caufe  des 
„  Offitiers ,  quoiqu'il  y  ait  eu  quatre  cens  hom- 
mes.    Je  n'ai  aucune  efperance  de  ce  rem- 
bourfement  ;  fi  l'on  en  parle  au  Confeil,  je 
crains  fort  que  leur  miîere  ne  les  oblige  de 
vous  ïefufcr  ,    du  moins  traînerai -je  long- 
tems  :    car  ils  mettent  toutes  chofes  au  filet 
'^y  dans  l'attente  delà  déclaration  de  Paris,  par- 
,,.  ce  qu'ils  veulent  faire  un  changement  nota- 
„  ble  ,   foit  que  Paris  fe  déclare  pour  le  Roi, 
„  foit  qu'il  veuille  la  guerre  :    l'on  s'afFemble 
„  aujourd'hui  au  Parlement.     Le  gros  Bour- 
.,  geois  demande  abfolument  la  paix,  &  la  ca* 
'„  naille  féduite  par  M.  deBeaufort,  crie,Po/«^ 
„  de  Mazar'm.     C'efl:  pourquoi  l'on  ne  partira 
„  point  d'ici  que  Vendredi.  L'armée  du  Mars- 
„  chai  de  la  Ferîé  campe  ce  foir  à  Provins,  & 
„  delà  va  droit  à  Lagni ,  pour  enfuite  jo'ndre 
„  notre  armée:  celle-là  cfl  de  trois  mille hom- 
,,.  mes ,  &  celle-ci  de  huit  ou  environ.  Son  E^ 
,^  mincnce  s'attend  qu'on  lui  enverra  la  Cavale- 
gj  rie  de  Monrond. 
I,  Au  refte  j'aurois  fait  une  bonne  fottîfe  de 

,^dir« 
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dire  à  M.  le  Cardinal  ce  que  M.  dePaluau  vou- 
loit  que  je  lui  fifle  entendre.  Champ-ricur? 
m'a  dit  que  c'étoit  bien  mal  faire  ma  Cour, 
que  d'i^'tre  un  oifcau  de  mauvais  augure  ,  & 
que  du  moins  je  devois  achever  mes  affaires 
avant  que  de  mettre  Son  Eminence  en  mau- 
vajfe  humeur  ,  &  il  avoit  raifon.  Ce  qu'il 
jugea  qui  le  feroit  enrager ,  c'étoit  de  lui  dire, 
ce  que  M.  de  Paluau  m'avoit  dit  ,  qu'il  al- 
loît  battre  la  place  à  tout  hafard,  fansfavoir 
quel  etîet  teroit  fa  batterie  ;  de  ibrte  que  le 
petit  Bertaut  qui  arriva  après  moi ,  lui  ayant 
dit^que  dans  quinze  jours  Monrond  feroif 
pris  :  je  me  refolus  de  n'en  point  parler  du 
tout.  Si  vous  voyez  M.  de  Paluau,  dites-lui, 
s'il  vous  plaît,  mais  ne  lui  é-crfvez  pas ,  qu'il 
fe  fouvicnne  bien  d'un  certain  billet  qu'il  in- 
tercepta dans  une  felle,  qui  vcnoit  de  Mon- 
rond ,  &  dont  il  a  tant  parlé  à  la  Cour  ;  & 
qu'après  cela  il  fe  fouvicnne  encore  combien 
iî  affura  la  reddition  de  la  place  en  peu  de 
jours ,  lur  quoi  l'on  s'efl:  û  fortement  fondé 
que  l'on  lui  a  compté  depuis  les  jours  &  les 
nuits  du  Siège,  &  ils  croycnt  à  prefent  qu'il' 
a  fort  profita.  Je  ne  nomme  perfonne  ,  & 
ne  cite  point  mon  Auteur  ,  mais  il  a'  befoin 
de  bien  éclaircir  ia  conduite  ,  &  il  le  doit  , 
quand  même  les  Minières  ne  lui  en  témoi- 
gneroiént  rien  dans  leurs  Lettres. 
„  J'ai  refolu  de  ne  demander  ni  appoînte- 
mens  ni  aflignations  pour  les  levées  ,  car  je 
voi  bien  que  ce  feroit  tirer  fa  poudre  aux  moi- 
neaux ;  ils  ne  fauroient.  payer  le  pain  qu'ils 
nwngcnt ,  &  Madame  . .  • . .  ne  fauroit  avoir 
un  méchant  billet  pour  dix -mille  écus  d\i 
bled  qu'elle  a  fourni  pour  l'armée,  Sinonob- 

.,  ftant 
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y,  fiant  ce  que  je  vous  dis  ,  vous  voulez,  abfo-  ,  ■ 
„  lument  que  j'en  parle  ,  mandex-le  moi  par  1652. 
„  la  voye  de  la  Neuville,  &  je  le  ferai  au  iïi  tôt. 
„  Mon  avis  étoit  que  vous  attendiffiez  la  prife 
„  de.  Monrond  ,  après  laquelle  vous  feriez  un 
5,  tour  ici  ,  &  vous  verriez  de  quelle  manière 
„  vous  vous  pourriez  faire  donner  desOidon- 
,,  nances.  Si  vous  prenez  cette  penfée,  man- 
„  dcz-le  moi,  &  je  n'aurai  plus  que  la  garnifoii 
„  à  folliciter,  &  à  vous  écrire  des  nouvelles. 

,,  J'oubliois  à  vous  dire  que  le  Duc  d'An- 
y  goulêm2  eft  allé  en  Provence  pour  y  faire  un 
„  parti. 

,,  Je  croi  que  le  porteur  de  la  prefente  vous 
„  portera  auffides  nouvelles  de  M.  le  Grand- 
„  Prieur  de  France. 

„  Un  Valct-de-pied  vient  d'arriver  de  Paris, 

„  qui  dit  que  les  chaînes  font  tendues  &  qu'on 

,.,  veut  la  paix,  il  y  a  ici  quelqu'un  qui  traite, 

„  à  ce  qu'on  dit,,  mais  je  ne  le  croi  pas. 

,,  Depuis  l'arrivée  du  Valet -de -pied  l'on  a 

dit  que  le  Roi  s'en  alloit  à  Lagni,  &  delà  à 

Saint  Denis ,  &  qu'on  partoit  demain ,  mais 

bruit  de  Cour. 

,,  Je  viens  d'apprendre  qu'on  attend  ici  le 
Maréchal  de  la  Ferté  pour  tenir  un  grand 
Confeil ,  cela  nous  arrêtera  ici  du  moins  trois 


>j 


„  jours  encore.  Je  fais,  &c. 

Le  lendemain  je  reçus  encore  cette  Lettr» 
de  Corbinclli. 

Â  Mcîun  ce  16.  de  yuin  16$  1. 

„  T^Epuîs  hier  que  je  vous  écrivis,   Mon- 
,j.  IV  fieur  ,  par  M,  de  la. Fond  ,  j'ai  vu  M, 

„  le. 
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?)  le  Tellier  Secrétaire  d'Etat,  pour  le  follîci- 

1652.,,  ter  de  vos  affaires.     Je  n'ai  pas  fongé  à  pro- 
5,  pofer  au  Confeil  les  demandes  que  vous  faites 
î,  pour  la  garnifon  de  la  Charité  ,    quoi  qu'il 
9,  eût  mis  devant  moi  dans  la  balque  de  fon 
„  pourpoint  le  mémoire  que  je  lui  eh  donnai. 
1,  11  s'eft  mis  en  colère  ,    me  difant  que  je  le 
),  preiïbis  trop  :  cela  eff  vrai  vu  les  affaires  de 
1,  la  Cour,  mais  cela  n'eft  pas,  vu  les  vôtres. 
„  J'ai  perdu  la  tramontane  ,   &  je  ne  fii  quel 
„  Confeil  prendre.     Le  Cardinal  fera  tout  au- 
„  jourd'hui  avec  le  Maréchal  de  la  Ferté  qui 
),  eil:  arrive  cette  nuit.     Les  Députez  arrivent 
„  demain  ,  &  ainfi  en  voilà  pour  des  fcmaines 
yf  fans  que  je  trouve  lieu  d'entretenir  Son  Emi- 
,)  nence.    L'on  ne  fait  enrrcr  perfonne  dans  fa 
„  chambre.  J'ai  réfolu  attendant  vos  ordres  de 
,,  donner  un  mémoire  a  Marfic^^our  lui  prefen- 
„  ter;  nous  verrons  quel  effet  cela  fera:  cepen- 
„  dnnt  Dieu  fait  couiment  ilibliftera  votre  gar»- 
„  nifon.     Il  faudroit  envoyer  ici  un  Echevin 
„  qui  criât  comme  un  Diable,  mais  il  faudroit 
,,  que  ce  fut  Bunier  :  car  les  autres  font  des  ma- 
„  rauts  qui  fe  font  plaints  ici.    M.  de  la  Vril- 
„  licre  me  vient  de  dire  que  toute  la  Cour  a 
„  retenti  des  plaintes  de  la  Province  contre  vos 
„  troupes.   J'ai  vu  la  copie  des  Lettres  de  Ca- 
„  chct  qu'on  vous  écrit  ,   tant  pour  les  garni- 
„  fons  de  Rofcmont,  de  la  Fcrté-Chaudcron, 
,,  &  la  Charité,  que  pour  la  Compagnie  de  S. 
,>  Andeux.     J'ai  voulu  inftruire  M.  le  Tellier 
,,  ce  matai  des  defordres  d'unnonnné  S.Mau- 
„  rice  ,    qui  fe  difant  de  vos  troupes  »  a  pillé 
„  par-toilt  ,   inférant  de  là  que  c'étoit  ce  qui 
„  avoit  donné  Injct  de  plaintes  contre  vofdites 
f,  ti'oupcs.  11  m'a  répondu  que  JemiI^etoutcc- 
>}  la 
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9>  la  par  écrit,  &  qu'il  le  liroitau  Confeil:  ce-  '  « 
n  pendant  il  eft  bon  de  faire  connoître  que  ces  lôfi' 
î,  troupes  prennent  le  nom  des  vôtres  pour  faire 
17  mille  defordres.  Et  en  effet,  ledit  S.  Mau- 
57  rice  fe  dit  à  vous  lorfqu'il  fit  tant  de  bruit  à 
î,  Narei  ;  vous  m'en  deviez  envoyer  les  infor- 
5)  mations.  Il  ell  confiant  qu'il  a  eu  Commif- 
î5  fion  pour  lever  une  Compagnie  de  Cavalerie  : 
5,  il  ell:  confiant  qu'il  n'a  eu  ni  affignation,  ni 
,5  lieu  d'affemblée;  qu'il  efl  gueux  ,  &  parcon- 
9,  fequent  qu'il  a  tallu  qu'il  ait  pillé  ^our  faire 
),  fa  levée.  Faites,  s'il  vous  plaît,  quel'Eche- 
„  vin  de  Donli  qui  a  été  volé  vienne  fe  plain- 
,,  dre,  &  qu'enfin  l'on  m'envoye  les  informa- 
„  tions  :  car  je  ne  parlerai  que  de  ce  que  je  ve- 
„  rifierai.  J'ai  tellement  vos  affaires  à  cœur  que 
„  j'enrage  tout  vif  de  ne  Hwoir  à  qui  en  parler. 
„  J'ai  penfé  dire  à  M.  le  Tellier  que  je  n^.'eii 
„  alloîs,'&  que  la  gainifon  fubfifleroit  comme 
,)  elle,  pourroit  ,,  mais  j'ai  fongé  que  je  p.our- 
,5  rois  av^oir  de  vos  nouvelles. 

,,  Les  afiaires  de  Son  Eminence  vont  bien 
„  jufqu'à  prefent:  on  veut  le  Roi  à  Paris. 

„  Faites  moi  THonneur  de  me  mander  am- 
,,  plement  s'il  cfl  necelfaire  que  je  ne  quitte 
„  point  la  Cour  ,  que  je  n'emporte  ordre  de 
„  taire  recevoir  vos  Ordonnances  pour  le  pre- 
,,  micr  mois  ,  &  ordre  pour  vous  faire  rem- 
5,  bourfer  du  troilîéme  :  car  fi  c'efl  votre  deffein  ,^ 
„  je  prendrois  mes  mefures  pour  fuivre. 

A  toutes  ces  Lettres  ,  je  ne  répondis  autre 
chofe  finon  qu'il  dc-neurât,  qu'il  follicitâtpref^ 
famment,  <k  que  d'ordinaire  à  la  Cour  on  de- 
voit  le  bon  luccès  de  fcs  affaires  aux  importu- 
nitcz  plutôt  qu'à  la  juflice  de  fcs  demandes. 

Huit 


332'       Mémoires  du  Comte 

■     ■■       Huit  jours  après  je  reçus  encore  cette  Lettre 
i6;a.de  Corbinelli. 

A  Paris  ce  2.  de  'Juillet  \6^i, 

„  "JE  vous  ai  déjà  mandé,  Monfieur ,  quejc 
„  j  ne  pouvois  rien  avancer  avec  M.  le  Tel- 
5,  lier.  Il  me  dit  Samedi  dernier  que  j'avois 
„  tort  de  le  prelfer  pour  la  garnifon  .  elaCha* 
„  rite  ,  &  que  c'ctoit  une  aîiaire  du  Conlcil  ; 
5,  que  puifque  j'en  avois  donné  un  memoiie, 
„  je  n'avois  qu'à  m'en  retourner  ,  &  que  l'on 
„  vous  écriroit  fur  cela  des  ouc  lachofc  tcroit 
,,  refoluè.  Je  lui  répondis  qu'il  favoit  bien  que 
„  je  n'ctois  pas  importun,  mais  que  la  dernic- 
„  rc  neceflîcé  de  j-ourvoir  à  ladite garniiljn  m'o- 
„  bli^^eoit  de  luivre  la  Cour  coinme  |e  faifois. 
„  Eh  bien  ,  me  repliqua-t-il  ,  fiivez-la  dune, 
„  vous  emporterez  à  la  Im  vos  expéditions. 
„  Puifqu'elles  font  fi  longues  à  venir,  lui  dis- 
„  je  ,  je  m'en  revaib  trouver  M.  de  Bafly  & 
„  lui  dire  qu'il  pourvoye  à  cette  lubliltance 
„  comme  il  pourra:  il  me  dit  que  j'allalîe,  & 
„  que  de  fou  côté  il  feroit  fon  poffible  pour 
„  hâter  l'atiaîre.  Le  jour  d'auparavant  j'en  a- 
„  vois  parlé  à  M.  le  Cardinal  chez  M.  Viollc, 
„  il  ne  me  répondit  pas  un  mot  à  tout  ce  que 
„  je  lui  dis  là-deiFus  ;  feulement  qu'il  s'cton- 
„  noit  que  vous  euflîcz  encore  envoyé  votre 
Re^^imcnt  d'Intanterie  à  M.  de  Paluau  qui 
en  a\oit  déjà  tant  ,  à  quoi  je  lui  répondis, 
que  le  Sieur  de  Paluau  n'en  auroit  pas  trop, 
s'il  avoit  encore  quatre  Regimcns  d'Infante- 
rie ,.  outre  le  vôtre  ,  &  qu'avec  cette  conii- 
deration-là,  celle  de  foulager  laCharité  vous 
y  avoit  auUi  obligé  ,   d'autant  que  la  Cour 
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n'avoit  point  fourni  de  fubliiïance  pour  tout  „ 
le  mois  de  Mai ,  ni  pour  celui  de  Juin.  A  i6s2, 
tout  cela  il  ne  repartit  rien.  Je  lui  fis  offre 
enfuite  de  votre  part  ,  que  vous  Iriez  fervir 
de  Maréchal  de  camp  aux  conditions  que 
vous  m'aviez  dites.  11  fit  là-deflus  une  petite 
inclination  de  tête  qui  me  parut  un  remerci- 
ment,  &  puis  fe  remit  à  rêver  attendant  les 
Députez  qui  ne  vinrent  pourtant  pas.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  vifible  qu'ils  font  embarrafîez, 
&  qu'il  faut  être  fort  heureux  pour  leur  faire 
conclure  quelque  chofe. 
„  J'attends  la  réponfe  à  deux  Lettres  que  je 
vous  ai  déjà  écrites  ,  toutes  fur  une  même 
chanfon,  à  favoir  que  je  neparlerois  ni  d'ap- 
pointemens  ni  d'aflignations  ,  fi  vous  ne  le 
vouliez  abfolument  ,  mais  que  fi  vous  pre- 
niez cette  refolution  ,  ce  feroit  tout-à-fait  à 
contre-tems.  Mandez- moi  donc  ,  s'il  vous 
plaît  ,  ce  que  je  ferai  ,  puifque  j'ai  le  loifir 
d'attendre  ici  de  vosnouvelle^^ ,  pendant  que 
Je  perfecute  Mademoifelle  d'Atrie  de  me 
payer  par  avance  ,  fans  cela  je  ferois  déjà  à 
Saint  Denis  ,  où  je  recommencerois  mes 
pourfuites.:  mais  comme  je  vous  ai  dit,  Mon- 
iîeur  ,  il  faudroit  qu'un  Echevin  de  la  Cha- 
rité vînt  folliciter  la fubfiftance pour  l'avenir, 
&  remettre  votre  rembourfement  du  mois  de 
Mai,  quand  vous  feriez  à  la  Cour,  ou  quand 
la  Cour  feroit  plus  en  repos. 
„  Pour  des  nouvelles  il  n'y  en  a  point  ici,  fi- 
non  que  le  Roi  envoya  à  Paris  les  charrettes 
du  pain  de  GonefTe  Samedi ,  &  les  fit  efcor- 
ter.  Cette  bonté  a  touché  les  Bourgeois ,  & 
l'on  s'eft  fort  radouci  :  on  ne  fait  rien  au  Par- 
lement ;  on  croit  que  les  Princes  enverront 
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'i  „  du  fecours  d'ici  à  leur  armée  de  Saint  Cloud, 
16/2.,,  parce  que  l'on  croit  que  M.  deTurennefait 
„  bâtir  un  pont  pour  les  aller  attaquer.  Oa 
„  efpcre  fort  un  accommodement  ,  &  on  le 
,,  fouhaite  de  part  &  d'autre.  La  gueuforie  cft 
5,  extrême  dans  Pari§  ,  mais  il  y  a  force  bled. 
5,  Adieu. 

Deux  jours  après  je  reçus  encore  cette  Let- 
tre de  Corbinelli. 

A  Paris  ce  4.  de  Juillel  i6fl. 

„  T 'Arrivai  ici  le  dernier  du  mois  pafTc  pour 
„  J  y  attendre  la  réponfe  à  trois  Lettres  que 
„  je  vous  ai  écrites  ,  par  Icf  quelles  )e  vous 
„  mandois  que  M.  le  Tcllier  m'avoit  conlcillé 
„  de  m'en  retourner  ,  m'affarant  que  je  n'a- 
„  vanccrois  point  l'afta're  de  la  fubullance,  & 
„  qu'aynnt  mis  dans  la  poche  de  Ton  jaitaucorps 
„  le  mémoire  que  je  lui  aidonné,il  Icliroir  au 
„  Confcil  ;  mais  qu'on  ctoit  fi  accable  ,  qu'il 
„  ne  favoit  quand  ce  fcroit.  J'en  parlai  à  Son 
„  Emincnce,  qui  ne  me  répondit  rien ,  on  du 
„  moins  fort  peu,  <&  cela  vcuoit  de  la  profoii* 
„  de  rêverie  où  il  étoit.  Ainfi,  Monlicnr,  a-t- 
„  on  mal  pris  Ton  tems  ;  &  ceux  qui  font  leuis 
„  affaires  prefentement ,  ou  font  les  plus  împor» 
„  tuns  du  monde,  ou  les  plus  hcnrcnx.  Je  vous 
„  mandois  de  m'écrire  ceq^ic  j'avois  à  taire,  fi 
„  je  devois  retourner  à  la  Cour  pour  recom- 
,,  mencer  tout  de  nouveau,  ou  fi  je  devois  tout 
„  quitter  ,  ce  dernier  m'a  femblé  plus  raifon- 
„  nable.  J'attends  encore  de  vos  nouvelles  par 
„  la  Neuville. 

5,  J'ai  vu   M.  d'Attichi  Evêqu.e  d'Autan, 
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î)  <lui  m'a  prié  de  vous  afTurer  defes  très-hum- * 

„  blés  ferviccs.  lôyz» 

„  Pour  nouvelles,  je  vous  dirai  qu'on  fit  hier 
„  afîemblée  générale  à  l'Hôtel^  de  Ville ,  &  ce 
5j  pour  pourvoir  à  la  fureté  &  à  la  police  de 
î,  Paris.  Le  Prévôt  des  Marchands  opina  qu'il 
51  falloit  prier  le  Roi ,  que  comme  bon  pilote , 
)j  il  prît  garde  que  ce  grand  vaifTeau  ne  pérît 
))  dans  la  tempête  où  il  étoit.  Là-deflus  on 
j,  s'éciîJi  qu'il  ne  parloit  point  de  Mazarin  & 

V  de  fon  éloignement ,,   &  qu'il  falloit  qu'il  fe 

V  déclarât.  Auffi-tôt  il  reprit  ,  que  ce  qu'il 
5î  venoit  de  dire  étoit  lamême  chofe  quel'éloi- 
,,  gnement  dudit  Ma2,arin.  M.^  le  Duc  d'Or- 
,>  leans  arriva  fur  ces  entrefaites  :  il  commença 
„  par  un  remerciment  de  la  grâce  que  Paris 
5,  avoit  faite  à  fon  armée  de  l'avoir  retirée,  & 
,)  pria  enfuite  la  Ville  de  lui  continuer  fcs  mê- 
5,  mes  bonnes  volontez:  après  quoi  il  fe  leva, 
,,  fuivi  des  Princes  de  Condé  &  du  Duc  de 
5,  Beaufort.  Au  bas  de  l'efcalier,  il  dit  que  la 
„  plupart  de  ceux  qu'il  venoit  de  laiiier  en  haut 
„  étoient  des  Mazarins  ,  &  qu'on  ne  laifsât  for- 
„  tir  perfonne  qu'il  n'eût  iigné  l'union  avec  eux. 
„  Là  -  delfus  tout  le  monde  crie ,  l'Union  ,  en 
5,  tirant  une  grêle  de  moufquetades  aux  vitres 
,,  de  l'Hôtel- de -"Wlle  ,  &  allumant  un  griind 
5,  feu  à  la  porte.  Cela  mit  la  terreur  dans  l'cf- 
„  prit  de  tout  le  monde,  &•  contraignit  l'a iTem- 
„  blée  de  jetter  un  papier  où  il  étoit  parlé  d'u- 
„  nion  ,  mais  non  figné.    Le  peuple  demanda 

•„  des  otages  ,   &  on  lui  donna  les  Curez  de 
„  Saint  Jean  &  de  Saint  Mcrri  :   cependant  , 

„  Janvri  Confeiller  au  Parlement ,   & fu- 

„  rent  tuez.  M.  de  Beaufort  entra  enfuite  dans 
„  l'Hôtelde-Ville,  appaifa  le  peuple  à.  fit  for- 

,5  tix 


^3^  Mémoires  du  Comte 
—  „  tir  fes  amis  ,  en  les  mettant  en  fureté  entre 
ïéyi.,,  les  mains  de  fes  gens  armez.  Ce  marin  à  huit 
„  heures  on  ne  lavoir  encore  ce  qu'étoit  dcve- 
„  nu  le  Maréchal  de  l'Hôpital  qui  s'étoit  fau- 
„  vé  déguifé  en  Prêtre.  On  dit  depuis  une  heu- 
„  re  que  M.  de  JBeaufort  a  été  tait  Gouver- 
„  ncur  de  Paris  par  le  peuple,&  M.deBruxel- 
„  les  Prévôt  des  Marchands. 

„  Vous  aurez  fû  que  Mardi  premier  de  ce 
„  mois  ,  lorfque  les  troupes  des  Pri;ices  en- 
,,  troient  ici  ,  l'on  tira  fur  celles  du  Roi  ,  du 
„  canon  de  la  Baftille.  L'armée  de  Sa  Majclté 
,,  cfl:  toujours  à  Montmoienci. 

,,  J'oubliois  à  vous  dire  qu'un  peu  avant  l'ar- 
„  rivée  des  Prhices  à  l'Hôtel-de-Ville,  il  étoit 
„  arrivé^ tuj  Trompette  du  Roi  avec  une  Lettre 
„  de  cachet  au  Prévôt  des  Marchands ,  Eche- 
„  vins  &  Habitans  de  la  Ville,  portant  que  Sa 
„  Majelié  fivoit  bien  que  c'étoit  contre  leur 
„  lentimcnt  que  l'armée  desPrînccs  étoit  entrée; 
„  que  lans  cela  elle  étoit  détaite,  &  qu'il  feroit 
„  retourne  dans  Paris ,  qu'ils  continualfent  leurs 
,,  bonnes  volontez  pour  fon  fcrvicc,  &  qu'il  leur 
„  promettoit  dans  peu  une  bonne  paix. 

,,  Le  Parlement  ne  veut  plus  s'aifemblcr,  & 
„  dit -on  même  depuis  une  heure  qu'il  fort  de 
„  Paris.  On  ne  fauroit  vows  reprcfentcr  l'hor- 
„  reur  &  le  dcfordre  où  la  Ville  eft  envelopée. 
,,  Le  coquin  court  à  main  armée  ,  &  menace 
„  de  piller.  M.  Fraguier  Confeillcr  delaCour . 
„  a  eu  cent  coups ,  &  pour  fauver  fa  vie  ,  il  a 
„  vuidé  fon  goulfet. 

„  L'on  attend  les  troupes  de  Rofe  à  l'armée 
„  du  Roi  ,  &  ici  celles  de  Fuenfaldagne  ;  de 
„  forte  que  voilà  cci  incendie  dont  nous  avons 
„  tant  parlé. 

„  Si 


îîE  BcssY  Rabctin.  337 

■„  Si  je  ne  reçois  de  vos  nouvelles  dans  deux  ^ 
■„  jours,  je  m'en  retournerai  à  la  Cour  &delà  k 
,^  à  la  Char  "té. 

5,  Le  Marquis  de  Saint  Megrîn  Lieutenant 
„  des  Chevaliers  de  la  Garde  a  été  tué ,  &  le 
„  Fouilloux. 

„  Flamarin  du  côté  des  Princes  eft  mort,  6c 
,>  Guitaut  ne  Tell:  pas  encore. 

„  Le  Maréchal  de  l'Hôpital  quitte  Paris.' 
5,  Adieu. 

Quoi  que  je  viiTe  bien  que  CorbîneÛî  ne 
recevoir  pas  mes  Lettres  ,  je  ne  laîfTois  pas  de 
lui  écrire  toujours  les  mêmes  choies ,  c'eft-à- 
dire,  qu'il  ne  fe  rebutât  point,  &  qu'ilyavoit 
des  heures  du  Berger  auprès  des  Miniftres  com- 
me auprès  des  Dames. 

Le  15'.  de  Juillet  je  reçus  cette  Lettre  de  luû 

A  Paris  ce  ^.  de  Juillet  16 fi, 

„  T'Ai  penfé  mourir  d'impatience  d*avoîr  de 
„  J  vos  nouvelles:  car  ayant  quitté  la  Cour, 
5,  comme  je  vous  avois  mandé  par  quatre  Let- 
„  très,  tant  par  l'avis  de  M.  le  Tellier,  que 
„  par  l'impolTibilité  d'approcher  SonEmînen- 
5,  ce,  &  de  lui  faire  rien  refoudre  à  caufe  de 
„  fcs  grandes  affaires,  j'étois  bien-aîre  de  fa- 
„  voir  fi  vous  étiez  d'avis  que  j'y  retournalTe 
„  nonobftant  cela ,  mais  n^'ayant  reçu  aucune 
„  réponfc  de  vous ,  &  ne  fâchant  pas  même  fî 
„  j'en  aurois ,  attendu  les  difficultez  des  allées 
„  &  des  venues  ,  j'ai  refolu  de  vous  aller  re- 
„  trouver  ,  pour  vous  dire  moi-même  ,  tout 
„  plein  de  chofes ,  fur  ce  qui  fepalfe;  jugeant 
„  que  (i  vous  trouviez  à  propos  que  je  retourne , 
Tom^  L  P  „  je 
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„  je  retournerai.  Si  Monrond  eft  pris  ,  vous 
pouvez  avoir  fait  deflein  de  venir  à  la  Cour  ; 
ii  j'en  étois  alTuré  je  ne  bougerois  d'ici.  Je 
fortirai  demain  avec  M.  l'Archevêque  de 
Sens,  &  j'irai  attendre  devos  nouvelles  deux 
ou  trois  jours  chez  M.  le  Grand-Prieur.  Si 
vous  avez  quelque  chofe  de  nouveau  &  d'im- 
5,  portant  à  me  faire  favoir ,  la  Fontaine  m'y 
5,  peut  venir  trouver  en  un  jour  &  une  nuit  , 
5,  prenant  à  Auxcrrc  des  chevaux  de  relais.  Je 
5,  croiqucje  pourrai  vous  rendre  quelques  fervi- 
5,  ces  auprès  du  bon  Homme  ;  il  m'a  donné  ou- 
5,  verture  de  lui  parler  franchement.  Je  par- 
3,  lerai  de  vos  intérêts  avec  toute  la  difcretion 
3,  polTible  ;  le  Chevalier  du  Frénoi  eft  irrecon- 
0,  ciliablement  brouillé  avec  lui  ,  il  a  chafTé 
g,  quelqu'un  de  fcs  vieux  domeftiqucs.  Je  fuis 
j,  tout  à  vous. 

Quinze  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  du 
Duc  d'Orléans. 

j,  iy  yfOnfieur  le  Comte  de  BufTy  Rabutin  , 
„  iV-l  N'ayant  point  eu  d'autre  objet  dans  les 
„  mouvcmensprcfens  quedefatisfaire  à  ce  que 
g,  je  dois  au  fervicedu  Roi  mon  Seigneur  &  Ne- 
3,  veu,  au  bien  de  fon  Etal ,  &  à  ce  qui  elf  ne- 
3,  ceffaire  pour  le  folide  rétabliffcment  de  la 
3,  tranquillité  publique  :  je  me  fuis  toujours  pro- 
„  pofé  de  conformer  tous  mes  fentimcns  aux 
3,  j^rudentes  délibérations  de  ce  Parlement  :  & 
5,  ce  d'autant  plus  qu'étant  bien  perfuadé  corn- 
3,  me  il  ne  peut  jamais  errer  en  un  fujct  fi  îm-» 
3,  portant,  je  fai  qu'il  fera  toujours- un  témoin 
„  irréprochable  de  ma  conduite,  comme  il  en 
^,  a  été  la  règle  j  de  forte  que  c'eft  ce  qui  m'a 

3  obligé 
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obligé   d'employer  l'autorité  de  Sa  Majefté   ■■  ^ 
&  la  mienne  ,  pour  m'oppofer  autant  qu'il  lôflx 
m'a  été  poffible,  avec  le  peu  de  forces  que 
j'ai  pu  mettre  enfemble,  au  retour  du  Cardi- 
nal   Mazarin,   &  à  empêcher  enfuite  qu'il 
ne  fe  foit  laifi  des  principales  villes  de  mon 
appanage,  &  qu'il  ne  fe  foit  rendu  Maître, 
comme  c'étoit  fon  deffein  ,   de  toutes   les 
avenues  de  cette  Ville,  pour  fortifier  lesdi- 
vifions  inteftines  qu'il  y  avoit  fomentées  de- 
puis long-tems.     Mais   comme  pendant  ce 
tems ,  ledit  Parlement  qui  veille  continuel" 
lement  au  falut  de  l'Etat,  n'obmettoit  auflî 
aucune  chofe  de  fa  part  pour  obtenir  de  Sa 
Majefté  l'expullion  dudit   Cardinal  hors  du 
Royaume,  &  que  par  plufieurs députations il 
avoit  fait  réitérer  fes   très-humbles  remon- 
trances à  Sa  Majefté  pour  parvenir  à  cet  effet  ; 
chacun  avoit  fujet  d'efperer  que  cet  étranger 
qui  avoit  tant  protefté  par  fes  Lettres  en  ren- 
trant dans  le  Royaume,  de  ne  s'y  vouloir 
mêler  d'aucune  affaire,  &  de  renoncer  en- 
tièrement à  fon  Miniftere  ,   ne  s'opîniâtrât 
pas  au  point  qu'il  fait  à  combattre  l'averfion 
générale  que  toute  la  France  a  pourluî,  &à 
renverfer  plutôt  tout  le  Royaume  ,  que  de 
confentir  à  s'en  retirer  :  mais  après  que  ledit 
Parlement  a  connu  très-clairement  que  toutes 
les  efperances  qu'il  en  avoit  données  dans  plu- 
fieurs négociations ,  qu'il  avoit   entretenues 
pour  gagner  du  tems,  &  fe  fortifier  detrou-» 
pes,  n'étoient  quedesillufions  &  des  fourbes 
ordinaires,  &  qu'au  lieu  de  faire  donner  une 
prompte  &  favorable  audience  à  fes  Députer 
qui  portoicnt  â  Sa  Maiefté  les  déclaration^ 
que  qioo  Coufin  le  Prince  deÇondc  &  moî 
F  2  avions 
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=i.^ — 9)  avions  faites  de  lutisfairc  ponduellemcnt  à 
lôfi.  »  tous  les  articles  contenus  au  mtmoirc  qui  fut 
,9  envoyé  audit  Parlement  de  la  part  de  Sa  Ma- 
5,  jefté,  iî-tôt  que  fes  Déclarations  &  les  Arrêts 
„  dudit  Parlement  contre  ledit  Cardinal  au- 
„  roient  été  exécutez  ;  il  auroit  fait  promener 
„  lefdits  Députez  de  village  en  village  pendant 
yt  trois  femaines ,  &  enfuice  demandé  que  mon 
9,  Coufin  &  moi  envoyalfions  des  Députez  à 
5,  la  Cour  pour  convenir  de  plulieurs  chofcs 
5,  avant  fon  départ  :  mais  bien  qu'après  les  decla- 
9,  rations  folemnellcs  que  nous  avons  faites  au- 
),  dit  Parlement ,  il  n'y  eût  plus  rien  à  délirer  de 
5,  mon  Coufin  ni  de  moi,  &  qu'ayant  fait  dire 
5,  à  Sa  Majefté  par  le  Sieur  Prelident  de  Nei- 
-,  mond,  qu'après  Téloignement  dudit  Cardi- 
3,  nal  nous  n'avions  rien  a  concerter  ni  à  conve- 
,,  nir  avec  elle,  mais  bien  à  lui  obeïr  en  tout  ce 
3,  qu'il  lui  plairoit  d'ordonner  avec  tous  les  ref- 
„  peds  &  les  foûmilfions  que  nous  fommes  o- 
„  bligez  de  lui  rendre  ;  il  foit  certain  qu'on  ne 
y,  pouvoit  plus  nettement  exprimer  des  inten- 
3,  tions  aufîi  linccres  ,  &  auffi  delintereilées  que 
„  font  celles  de  mondit  Coulin  &  les  miennes; 
j,  &  que  ledit  Cardinal  pouvoit  non  feulement 
„  faire  une  épreuve  très-alfurée  en  fe  retirant , 
5,  comme  il  le  promcttoit  ,  mais  aulfi  mettre 
„  tous  les  Parlemens,  &  tous  les  peuples  contre 
„•  nous,  fi  nous  voulions  après  fon  départ  entrer 
„  prendre  la  moindre  choie  contraire  aux  dc- 
„  clarations  que  nous  avons  faites.  Nean- 
„  moins  comme  ledit  Cardinal  n'a  jamais  eu 
„  aucune  volonté  de  fe  retirer  ,  &  que  même 
„  fes  plus  affidez  fe  iont  affez  expliquez  qu'ils 
„  feroient  bien  empochez  à  ce  qu'ils  auroient  à 
„  dire  &  répoudre,  fi  l'on  leur  envoyoit  des 
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>»  Députez,  &  que  ledit  Cardinal  en  faifoit  des  _-i 
>»  railleries ,  diflmt  à  tous  fes  Emiffaires  que  fon  16$^^ 
5)  pafTeport  n'étoit  pas  encore  ngné:  auffi  ledit 
fi  Parlement    a    très  judicieufement    reconnu 
5)  cette  vérité  après  le  rapport  de  fes  Députez  : 
n  ayant  confideré  que  tous  les  moyens  dont 
5,  on  s'étoit  fervi  juiqu'à  prefent  pour  l'expul- 
î)  lion   dudit  Cardinal  étoient  ini'tiles  ;   qu'il 
î>  s'étoit  rendu  maître  abfolu  de  l'Etat  ;  qu'il 
>,  difpofoit   du   Sceau  &  des  Finances  ;    que 
1,  notoirement  la  diftribution  de  toutes  les  gra- 
5,^ces  dependoit  entièrement  de  lui:  que  les  dé- 
îî  libérations  qui  ie  prenoient  au  Confeil  qu'il 
15  a  compoié  de  la  plupart  de  fes  créatures ,  n'é- 
î,  toient  luivies  qu'autant  qu'elles  lui  étoient 
5»  agréables  :  &  ainli  ayant  la  ptrfonne  du  Roi 
3,  &  toutes  les  forces  de  l'Etat  entre  les  mains, 
,)  il  étoit  à  craindre  que  cet  ennemi  commun 
„  ne  fe  fortifiât  à  un  point ,  &  ne  s'établît  de 
5,  forte  qu'il  n'y  eût  plus  aucun  moyen  de  le  dé- 
„  truire,  ledit  Parlement  auroit  deiiré  y  pour- 
j)  voir  par  fa  prudence  ordinaire  ;  &  à  cet  effet 
„  il  m'auroit  convié  par  fon  Arrêt  du  20.  de  ce 
«  mois  de  prendre  la  qualité  de  Lieutenant  G  e- 
„  neral  de  Sa  Majefté  dans  T'étenduë  de  fon 
„  Royaume  ,   Terres   &  Seigneuries    de  fou 
,,  obéïffance  ,   tant  que  ledit  Cardinal  fera  eu 
„  France,  pour  mettre  la  perfonne  de  SaMa- 
„  jefté  en  pleine  liberté;  lui  faire  rendre  l'hon- 
neur, le  fervîce,  &  l'obéifFance  qui  lui  font 
dues  ,   &  me  fervir  à  cette  fin  de  tous  les 
moyens  que  je  jugerai  utiles  &  nccelïliîres 
pour  garentir  le  Royaume  de  la  ruine  en  la^ 
quelle  il  efl:  prêt  de  tomber  par  les  mauvais 
confcils  dudit  Cardinal  :  &  comm.e  c'cii  un 
fbrvice  que  ma  naiiTance  m'oblige  de  rendre  4 
P  3  »lSa. 
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m  .  ,,  Sa  Majefté  ,  je  nie  luis  rcfolu  d'accepter  cette 
jéyi.  „  qualité,  &  de  n'obmcttre  aucune  des  chofes 
„  qui  peuvent  dépendre  de  moi  pour  un  fujet  lî 
„  légitime:  &  comme  je  veux  croire  auffi  que 
„  vous  contribuerez  volontiers  de  toute  Tauto- 
„  rite  &  la  créance  que  vous  avez  en  votre  Gou- 
„  vernement  pour  l'heureux  accomplilfement 
,,  d'un  ouvrage  li  important  à  la  conlervation 
„  de  l'Etat ,  j'ai  dcfiré  vous  en  donner  avis ,  afin 
,,  que  vous  concouriez  avec  moi  dans  une  mé- 
„  me  fin;  que  vous  m'inftruificz  de  tout  ce  qui 
5,  fe  palfera  en  votre  Province  ;  que  vous  cmpé- 
5,  chiez  de  tout  votre  pouvoir  qu*il  ne  s'yfailè 
5,  aucune  chofc  qui  puiffe  favoriler  les  pcrni- 
5,  cieux  defleins  dudit  Cardinal  ,  &  que  vous 
„  teniez  la  main  à  ce  que  tout  ce  qui  fera  jugé 
„  neccflaire  pour  fon  expuHion  hors  duRoyau- 
5,  me,  &  pour  le  rétabliflcment  de  latranquil- 
„  licé  publique  y  foit  exadement  exécuté  ,  <5c 
,,  félon  que  le  zèle  &  la  paffion  que  vous  avez 
„  toujours  fait  paroître  pour  le  fervice  de  Sa 
,  Majtfté  ,  &  le  bien  de  fon  Etat  vous  y  obli- 
„  gent  :  ce  que  me  promettant  de  votre  af- 
fedlion  ,  je  vous  aifurcrai  que  je  fuis  de  ton-. 
'^  te  la  .mienne'  M.  le  Comte  de  BuiTy  Rabu- 
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Votre  bien  bon  ami , 
Gaston, 

A  Taris  ce  23.  de  ]uill«  1651. 

]c  ne  doute  point  que  puîfque  je  reçus  cet- 
te Lettre,  ce  ne  tut  une  Lettre  circulaire  :  car 
ma  conduite  ne  laiifoit  pus  trop  lieu  d'cfpercr 
aux  Rebelles  de  me  gagner.  Je  ne  fis  point  de 
réponfe,  &  je  n'en  donnai  pas  mi(5meavis  à  la 
Cour  :  car  outre  que  je  voyois  bien  qu'étant 
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une  affaire  générale ,  je  ne  leur  apprendroîs  rien ,  — --i 
c'eft  que  je.  favois  qu'ils  étoient  allez  af Rirez  1651, 
de  moi  ,  &  que  je  crains  naturellement  de  me 
faire  de  fête. 

Deux  jours  après  je  reçus  cette  Lettre  de 
Corbinelli. 

A  Meîmi  ce  2f.  de  'Juillet  16^2, 

„  T 'Arrivai  hier  ici  à  midi.     Je  donnai  votre 
,>  J  Lettre  à  M.  le  Cardinal.    Il   me  dit  d'a- 
bord qu'il  lavoit  bien  que  vous  aviez  con- 
duit le  canon  avec  vos  deux  Regimens;  il 
le  dit  de  fort  bonne  grâce,  mais  il   couroit 
comme  un  diable  pour  faire  fa  meridiane. 
Jufqu'à  prefent  je  ne  l'ai  pu  entretenir ,  quoi- 
„  que  Champfleury  lui  ait  dit  quej'avois  quel- 
„  que  chofe  à  lui  dire.  Il efl: accablé  d'affaires, 
„  carileftàlacrifedefesavantures.  J'ai  parlé  à 
„  M.  leTellier,  que  j'ai  trouvé  plus  accelïible 
„  qu'à  l'ordinaire  :  il  m'a  demandé  un  memoi- 
„  re  de  mes  prétentions  pour  lafubfiftance  de  la 
„  garnifon ,  tant  pour  ce  qui  efl  du  paffé  que  de 
„  l'avenir.    Je  l'ai  fait  en  trois  articles  de  .cinq 
,,  lignes  chacun ,  où  j'ai  parlé  des  revues  &  de 
la  façon  que  le  Régiment  a  fubfîilé  chaque 
mois.  Il  m'a  dit  qu'il  en  parleroit  ce  foiraa 
Confeil  :  je  prie  Dieu  qu'il  s'en  fouvienne, 
&  que  nous  ayons  ce  que  nous  demandons.  Je 
lui  ai  dit  enfuite  qu'ayant  obtenu  de  la  Cour 
une  Lettre  de  Cachet  pour  pouvoir  remettre 
votre   Régiment   fur  le  pied  de  1628.  vous 
aviez   levé   dix-fept  Compagnies  ,    n'ayant 
pourtant  que  dix  CommilTions;  il  m'a  répondu 
qu'il  n'en  falloir  aulTi  que  dix  ,  &  que  la  Let- 
tre étoit  pour  la  datte ,  &  non  pas  pour  le  nom- 
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w. —  ï  bre.  Je  lui  répliquai  que  celui  qui  flu'ïoitvo* 
i6sz.  t,  affaires  en  ce  tcms  là,  avoit  ;ti.i1  expliqué^ 
5,  vos  demandes ,  &  que  cependant  ces  Compa^ 
j,  gnies-là  étant  fur  pied  il  falloit  des  Cv.mr.if- 
7,  fions;  qne  vous  Ten  priiez  très-humWcmcnt. 
9»  A  cela  il  me  repondit  qu'il  le  fjroittrès-va- 
9,  lontieis,  que  j'en  parlalFcà  M.  leRoipour 
)y  ccnfulter  cette  affaire. 

,,  Si  votre  Lettre  de  Cachet  eft  perdue  ,  je 
7,  ferai  long-tems  fans  en  avoir  une  autre,  & 
39  voici  la  raifon  qu'on  m'en  a  dit  au  Bureau  ; 
5,  c'eft  que  l'on  ne  fait  ce  qu'on  vous  avoitac^ 
„  cordé,  &  que  l'on  refait  mal  volontiers  ces 
>,  chofcs-là. 

,,  Je  n'ai  point  vu  M.  de  la  Vrilliere,  je  ne 
3,  l'ai  iû  attraper. 

„  Au  rede,  Monfieur,  je  ne  fai  quel  con- 
9,  fcil  prendre,  fi  je  dois  fuivre  la  Cour  jufqu'à 
;),  Lagni  où  elle  va  après  demain,  ou  11  je  m'en 
,,  dois  retourner,  &  voici  les  raifons  de  douter. 
5,  M  fer.i  ncs-dangcrenx  de  venir  deLagni  ici, 
,,  &  d'ici  à  Sens,  de  quelque  côte  quej'aille, 
,,  parce  que  les  gens  de  guerre  courent  par  tout. 
5,  Aprèsj6fongcquelaC]our  pourraallerdc  là  à 
„  Compiegne^  &  le  retour  en  ce  cas-là  fera 
„  bien  plus  difficite;  là  où  fi  je  ne  fuis  pas ,  les 
„  ordres  étant  donnez  au  Bureau,  la  Neuville 
„  me  fera  tenir  mes  expéditions  à  la  Charité, 
„  hormis  mes  billets  de  l'Epargne,  fi  Ton  m'en 
5,  donne,  qu'on  me  vîfera  aufil-tôt.  J'ai  trou- 
„  vé  un  ami  qui  fait  tout  auprès  de  M.  de  Bour- 
j,  dcaux. 

,,  Auffi  de  l'antre  côté,  û  l'on  va  à  Saint 
„  Pénis,  j'irai  faire  un  tour  à  Paris  où  j'ai  affai- 
„  re  ,  &  l'occaîlon  feroit  belle.  Je  ne  fai  de 
j^.  quet  côté  panchcr;  fi  je  pouvois  avoir  votrj^ 

,,  avis 
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^  avis  là-dcffas  je  ferois  trop  heureux.  — -^ 

„  M.  de  Paluau  a  fi  bien  fait  vos  offres  de  fer-  i6i%\ 
„  vicedeMarêch-ildecampàMonrond,  qu'on 
„  a  cru  ce  matin  qu'on  vous  en  enverroit  Tor- 
„  dre  ,  je  ne  lailTerai  pas  d'en  parler  quand  je 
-,,  verrai  Son  Eminence. 

,,  On  s'eil  plaint  de  vous  terriblement.  L'af-^  ' 
„  faire  de  Lorme  a  fait  grand  bruit.     LePrin- 
„  ce  Thomas  eft  du  petit  Confeil  du  Cardr- 
„  nal,  6c  Tun  des  principaux  Maxarins  du  mon- ■ 
„  de;  ils  font  en  perpétuelle  conférence,  Son 
„  Eminence  ,  ledit  Prince,  M.  de  Bouillon  , 
„  &  le  Maréchal  du  Pleffis.    L'arrogance  de 
,,,  Châtel-Chinon,  comme  vous  voyez  ,  étoït 
5,  aÛfez   bien  fondée.   Le  Prince  fans  doute  ne 
„  fera  pas  pour  vous  au  Confeil  ;  mais  patience;^. 
,,  quand  je  vous  aurai  entretenu,    vous  verrez 
5,  qu'il  fera  à  propos  que  vous  veniez  à  la  Cour,. 
„  à  que  les  âbfens  y  ont  toujours  tort  auffi  bien^ 
,,  qu'en  amour. 

„  Tout  le  monde  crie  après  M.  de  Palitaa.,', 
„  &  l'on  veut  croire  qu'il  profite  à  la  longueur" 
„  de  ce  Siège  ;  il  eit  en  mauvaife  pofture  s'il 
„  manque  Ion  coup,  &  pour  vous  dire  mon  fen-- 
„  timent  ,  il   feroit  fort  bon  pour  vous  qu'il 
„  vous  louhaltât  &  qu'il  vous  demandât abfo-- 
„  lument  ,  afin  que  Ton  pût  dire,  comme  j-e 
„  fai  que  l'on  a  dit  &  que  l'on  dira,  que  fans 
5,  vous,  Monrond  feroit  encore  bien  loin d'ê«^ 
„  tre  pris  ;  &  parce  qu'il  faut  que  vous  veniez- 
„  en  Cour,  ce  feroit  la  plus  belle  occafion  du- 
,,  monde  d'y  recevoir  des  carcfiTes ,  comme  ce- ■ 
„  lui  à  qui  l'on  donneroît  peut  -  être  toute  la- 
„.  gloire  de  cette  prife  :   car  encore  une  fois- je- 
„  vous  le  dis,  on  crie  contre  M.  de  Paluau:- 

55  Mais  pour  revenir  à  vous,  Monfîeur,  il' 
P  S-'  «  me- 
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^— ïj  me  femblc  que  vous  ne  faurîez  mieux  fai- 

16^2. ,,  re  que  de  venir  à   la  Cour  :  car  au  moins 

„  parlerez-vous  vous-même  de  vos  appointc- 

„  mens,  &  de  la  CommilHon  de  Lieutenant 

„  General. 

,.  Pour  nouvelles,  je  vous  dirai  queleDuc 
„  de  Lorraine  aétéchaffé,  &  voici  comment, 
9)  &  au  vrai.  Ce  Duc  avoit  commencé  un 
„  Traité  avec  le  Cardinal,  qui  avoit  traîné  fans 
„  autre  conclufion  que  de  parole.  Bcaujcuque 
„  Son  Eminencc  avoit  chargé  de  cette  ne^o- 
„  tiation  étoit  demeuré  d'accord  de  ce  qui  s'en» 
„  fuit  : 

„  Que  ce  Duc  amcneroit  fcs  troupes  au  fervi- 
„  ce  du  Ro; ,  pour  reprendre  Stenai,  Clermont, 
7,  &  Jamets  ;  ou  pour  ce  qu'il  plairoit  à  Sa  Ma- 
„  jefté  ,  moyennant  quoi  le  Roi  lui  rendroit 
„  fon  pais  ;  &  que  pour  quelques  places  qui 
5,  avoient  pris  le  parti  du  Prince  de  Condé  ,  on 
,,  lui  donneroit  prefeiuement  cent  mille  écus 
5,  en  pierreries,  &  cent  mille  écus  comptant. 
„  Pour  cela  on  envoya  des  routes  &  des  ordres 
„  pour  fure  fubfilter  cette  arir,éc,  de  forte  que 
„  ce  n'étoitpas  fansraifon  qu'on  ne  fivoitpour 
,,,  qui  il  vcnoit:  car  il  avoit  donné  parole  à 
>^  l'Elpagne  de  fecourîr  Eitampcs  ,  &  il  mar- 
;,,  choit  aux  dépens  du  Roi.  Le  Cardinal  ne 
,,  s'étonna  de  fa  marche  ,  que  quand  il  fut  à  Pa- 
„  ris  :  c'eft  pourquoi,  comme  l'on  vit  qu'il 
,7  pafîbît  la  Marne,  &  qu'il  alloit  àEftampes, 
„  on  refolut  d'en  lever  le  Siège  &  de  l'aller 
^  combattre:  le  Maréchal  de  Turenne  avoir 
,,  ordre  de  le  faire  s'il  ne  fe  retiroit.  Comme 
„  les  armées  furent  en  prefence,  ce  Maréchal 
„  lui  envoya  dire  qu'il  fignât  les  propofitions 
^  qm  s'cnfuivcnt,ou  qu'il  l'alloit charger.  Le 
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n  Duc  furpris  de  l'arrivée  de  l'armée  à  quoi  il    /^ 
n  ne  s'attendoit  pas  ,  ligna  :  lop-s 

,,  Qu'il  fortiroit  du  Royaume  en  quatorze 
5,  jours,  avec  unféjour  de  trois  jours  qui  ne  fer 
„  roîent  pas  confecutifs ,  après  quoi  le  Roi  tien- 
),  droit  le  premier  Traité. 

„  Les  Parifiens  ont  fait  des  barricades ,  ten-     * 
r,  du  les  chaînes,  &  demandé  la  paix  &  le  Roi 
„  fans  condition. 

„  Depuis  ma  Lettre  écrite  j'aivûM.  leRoîy 
„  qui  m'aditqueleSieurde  Voumasnedemao- 
„  dât  point  dix  Compagnies  d'augmentation  , 
„  &  que  pour  lui  il  prieroit  M.  le  Tellier  de 
vous  les  accorder. 

„  Je  ferai  bien-aife  de  ne  demander  à.  M.  le- 
Cardinal  que  les  chofcs  d'importance,  &  je 
ferai  bien  les  autres  petites  avec  les  Soûmr- 
niftrcs  qui  les  doivent  aux  gens  de  votre  qua- 
lité. Son  Eminence  vous  mettroit  tout  en  li- 
gne de  compte.  Adieu. 


»» 


V 


Le  lendemain  je  reçus  cette  Lettre  du  Roii- 

,,  A  lOnfieur  le  Comte  de  BufTy  Rabutîn,, 
„  Jl\jI  M'ayant  été  fait  plainte  par  les  Fer- 
,,  miers  de  mes  Gabelles,  de  ce  que  plufieurs; 
9)  Chevaux-legers  &  foldats  de  vosRegimens,, 
„  commettent  journellement  le  faux-faunagc' 
dans  le  Nivernois  &  autres  Provinces  voili-- 
nes ,  &  particulièrement  dans  les  villes  de 
Nevers  &  de  Sancerre,  ainfi  qu'ils  me  l'ont 
,,  juftifiépar  plufieur s  procès  verbaux  ;  en  forte 
„  que  les  Officiers  prépofez  pour  empêcher  le 
„  faux-faunage  ne  font  plus  en  liberté  d'agir ,  & 
au  contraire  font  maltraitex  par  lefdits  geus^ 
de  guerre;  Sa  délirant  que  cela  n'arrive  plus 
P  é  „:  à 
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548  Me  moires  du  Comte 
■  „  à  l'avenir  ,  je  vous  fais  cette  Lettre  ,  pour 
x6j'2. ,,  vous  dire  que  vous  ayez  à  prendre  connoilFan' 
,y  ce  deidiCcs  plaintes  ,  &  faire  punir  ceux  qui 
„  fetrouveiont  coupables  d'iditfaux-faunage  ôc 
„  violences.  Que  vous  faffiez  faire  un  ban  à 
la  tête  de  vosRcgiincns-,  portant  défenlcs  de 
commettre  le  faux-faunage  à  Tavenir ,  à  peine 
de  la  vie  ;  &  fafTiez  procéder  contre  les  con- 
trevenans  ainfi  qu'il  appartiendra  ;  en  forte 
que  ce  defordre  n'arrive  plus  dans  l'étendue 
de  votre  Charge,  vous  alTurant  que  le  foin 
que  vous  prendrez  me  lera  très-agréable.  Et 
la  prcfente  n'étant  pour  autre  fin  ,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ait,  M.  le  Comte  de ÉufTy  Rabu- 
tin,  enfafaintegarde.  Ecrit  à  Pontoife  leid.. 
de  Juillet  lôfi.  %«/,  LOUIS. 

Etplns  Lis  ^  L  H   T  £  L  L  I  E  R. 
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n 
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Auffi-tôt  que  j'eus  lÛ  cette  Lettre,  jcfiscet>" 
te  réponfe  au  Secrétaire  d'Etat  le  Tel  lier. 


M 


A  îaCharité  ce  29.  de  Juillet  l6^z. 
On  SIEUR, 


„  Pour  répondre  à  la  Lettre  du  Roida  16.  de 
„  ce  mois,  je  vous  dirai  que  je  doute  fort  que 
„  les  Chevaux-legers  &  foldats  de  mes  Regi- 
„  mens  ayent  fait  le  taux-faunage,  ainfi  qu'on 
„  l'a  fait  entendre  à  Sa  Majefté  :  ce  n'clt  pas 
„  que  je  les  veuille  cxcufer,  &  dire  qu'ils  font 
mieux  difciplinez  que  les  autres  ,  peut-être  va- 
lent-ils moins,  car  ils  font  nouveaux  levez  ; 
^  mais  on  m'en  auroit  fait  plainte  fi  cela  étoit  , 
y,  &  je  n'en  ai  reçu  aucune  de  la  part  des  inte- 
a,,  reliez.  Si  l'on  m'avoit  fait  voir  dans  mes  trou- 
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fy  p>€S  les  coupables  de  ces  defordres,  je  les  atirois  - — — ■ 
„  tait  pendre,  &  Meflieurs  des  Gabelles,  fansidj'I. 
„  vous  rompre  la  tête  ni  faire  du  bruit  au  Con- 
„  feil ,  n'ont  qu'a  venir  à  moi ,  je  leur  feraibonne 
„  &  br'efve  juftice.  Je  vous  iupplie  d'informer 
„  leRoidemaréponfe,  &demecroire,  &c. 

Cinq  ou  fîx  jours  après  je  reçus  cette  Lettre 
du  Comte  de  Paluau. 


M 


A' Saint  Amand  ce  3.  d'Août  16^1, 

O  N  s  I E  U  R  , 


„  Je  vous  remercie  de  l'avis  que  vous  me 
y,  donnez,  je  vous  fupplie  de  continuer  à  vous 
„  éclaircir  de  cette  afïemblée,  &  de  croire  que 
„  je  fuis  avec  paffion,  &c. 

Le  lendemain  je  reçus  encore  cette  Lettre 
de  lai. 


M 


A  Saint  Amànd  ce  4.  d'Août  lô^l* 
Onsieur, 


,,  J'ai  reçu  votre  recrue  qui  eft  arrivée  très- 
„  à  propos  :  vous  faurex  par  ces  MefTieurs  qui 
„  vous  vont  trouver,  l'état  du  Siège,  &  celui 
„  où  étoit  votre  Régiment.  Je  vous  afTurerai 
„  feulement  que  je  fuis,  &c. 

„  Ce  Treforier  de  l'Artillerie  va  faire  fes  df- 
„  ligences  contre  MelTieurs  de  la  Charité  pour 
„  les  deux  mille  livres  qu'ils  doivent,  je  vous 
„  prie  de  les  faire  payer,  car  ce  feroit  avecre- 
„  gret  que  l'on  leur  -feroit  des  frais. 

P  7.  Inr 


35*0  Mémoires  bu  Comte 
— -  Enfin  le  if.  d'Août  lôfi.  Perfin  Gouvcf- 
idp.  ncur  de  Monrond  ayant  traité  avec  le  Comte 
de  Paluaii,quc  û  dans  le  premier  de  Septembre 
prochain  il  n'étoit  fecouru  par  un  corps  coiifi- 
derable  qui  forçât  un  de  fes  quartiers  ,  il  lui 
rendroit  la  place;  j'en  fus  averti  le  lendemain.- 
Je  ne  manquai  pas  d'en  écrire  auffi-tôt  au  Com- 
te de  Paluau  avec  tous  les  témoignages  dejoyc 
qu'on  peut  rendre  à  fon  ami  dans  une  rencon- 
tre comme  celle-là,  &  en  même  tems  je  me- 
difpofai  d'aller  à  la  Cour.  Ce  qui  m'empêcha 
de  partir  fur  l'heure  ,  ce  fut  une  penfde  qui 
m'étoit  venue  quelques  jours  auparavant  ,  de 
propofer  à  la  Nobl eife  de  Nivernois  ,  que  la 
Province  donnât  de  l'argent  au  Roi  pour  fe  ra- 
cheter des  quaiticrs  de  l'hiver  d'après.  C'étoit 
le  i8.  d'Août  qu'échcoit  le  rendez-vous  quej'a- 
vois  donné  à  Ncvers  aux  principaux  de  la  No- 
blelFc,  lorfque  Villars,  &  leBofquet  Chavagnac, 
Maréchaux  de  camp  dans  les  troupes  du  Prince 
de  Condé  arrivèrent  de  Paris  chez  moi  à  la 
Charité.  Ils  revenoient  mal  fatisfaits  de  ce  Prin- 
ce, &  feretiroient  chez  eu-x,  après  m' avoir  dit 
les  raifons  qu'ils-  avoient  de  quitter  leur  partf. 
Je  leur  dis  mon  deffein  ,  qui  étoit  que  voyant 
Monrond  pris  ,  &  n'ayant  plus  rien  à  faire  cri 
ce  païs-là  pour  le  fer  vice  du  Roi ,  je  m'en  allois 
à  la  Cour  ,  recevoir  de  Sa  Majeflé  les  amiticz 
qu'elle  fait  d'ordinaire  à  ceux  qui  l'ont  bien 
fervie.  Monrond  pris,  me  dit  le  Bofquet ,  ce 
n'cfl  pas  encore  une  affaire  faite:  &  comme  je 
traitoisde  vifion  les  obllacles  à  cette  prife,dont 
il  vouloit  parler  ,  ils  me  dirent  tous  deux  que 
le  détachement  de  cinq  cens  chevaux  comman- 
dé par  Briord  étoit  fait  avant  qu'ils  partiffent 
de  Paris.    Qu'en  m^mc  tcms  ^ue  ce  corps -là- 
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entrcroit  en  Berri,  Saint Geran,  Colligni^Le-  ■ 
vi  àc  Valancé  le  dévoient  joindre  avec  tous  165*2*- 
leurs  amîs,&  qu'aflurément  Paluau  auroitbîen 
fies  affaires  fur  les  bras.  Je  les  crus,  non  pas 
feulement  parce  qu'ils  étoient  gens  d'honneur, 
mais  parce  qu'ils  me  paroifToient  (î  mal  fatis- 
faits  de  leur  parti  ,  qu'ils  vouloient  à  quelque 
prix  que  ce  fût  lui  porter  quelque  préjudice: 
&  cela  me  fait  faire  reflexion  fur  le  malheur 
de  la  condition  des  Chefs  d'an  parti  rebelle, 
qui  eft  qu'on  fe  deshonore  en  les  fervant  ,  & 
que  cela  s'appelle  faire  fou  devoir  que  de  les 
trahir. 

Je  refolus  donc  de  rendre  un  ferviceconfide- 
rable  au  Roi  en  cette  occafion  ,  mais  avant  tou- 
tes chofes,  je  donnai  avis  au  Comte  de  PaluaAi 
de  celui  que  je  venois  de  recevoir  de  ces  Mel^ 
fleurs.  Je  lui  mandai  là-deffus  que  j'allois  affem- 
bler  toute  la  N.obleife  de  mon  Gouvernement 
à  la  Charité  y  &  cependant  envoyer  les  trois 
Compagnies  de  mon  Régiment  de  Cavalerie,- 
(quej'avois  gardées  dans  la  Province)  à  SuUi^ 
pour  s'oppofer  au  paffage  des  ennemis  ,  qui  fe 
devoit  faire  en  cet  endroit  ,  comme  ces  Met- 
fleurs  me  l'avoient  dit. 

Cependant  ,  eux  &  moi  nous  nous  en  allâ- 
mes enfemble  à  Nevers  le  17.  d'Août  ,  d'où 
ils  partirent  le  lendemain  ;  &  moi  ayant  afTem- 
blé  à  l'Evêché  ce  que  j'avois  mandé  de  No- 
bleffe,  je  leur  fis  mapropofition,  à  laquelle  ils 
ne  donnèrent  pas  les  mains  ,  me  repr^fentant 
la  pauvreté  du  pais  ,,  qui  étoit  encore  plus  en 
€tat  d'entretenir  des  troupes  que  de  donner  de 
l'argent.  Eh  bien  ,  Melîieurs  ,  lui  dis -je,  il 
n'en  faut  plus  parler  ;  cependant  il  s'agit  de 
lÊttdre  ailleurs  un  fervice  très-confiderable  au 

Roi,, 


3^2  MEMoiin!:sr>uCo  ur  e 
.1  ■  Roi,  &  fort  grand  encore  à  vous-même.  Vou* 
I'6y2.  favez  de  quelle  conféquence  vous  eft  la  prife 
de  Monrond,  elle  éloigne  de  vous  la  guerre, 
qui  fera  toujours  à  vos  portes  tant  que  cette 
place  fera  entre  les  mains  des  ennemis.  J*aiété 
averti  par  des  gens  qui  étoicnt  du  Confcil  de 
guerre  de  M.  le  Prince  ,  qu'il  a  détaché  cinq 
cens  chevaux  de  fon  arnice  ,  qui  doivent  join- 
dre tout  ce  que  Mclficurs  dcvS.  Geran,  deCol- 
ligni  ,  de  Levi  ,  &  de  Valancé  pourront  avoir 
de  Noblelfe  &  d'Infanterie  pour  faire  lever  le 
Siège  de  Monrond.  Vous  favez  encore  que 
cette  place  fe  doit  rendre  le  premier  de  Septem- 
bre prochain  (i  elle  n'eft  fecourue  çntre-ci  &  ce 
tcms-là.  11  me.  faut  quatre  jours  pour  aiïem- 
bler  tout  le  refle  de  la  Noblelfe  ,  ce  ne  fera 
plus  que  huit  jours  que  nous  aurons  à  fatiguer: 
c'elt  peu  de  chofe  ,  MclTicurs ,  en  comparaifoa 
de  l'avantage  que  nous  en. retirerons.  &  dn  1er* 
vice  que  nous  allons  rendre.  Je  ne  penfe  pas 
avoir  bcfoin  de  Tautorité  que  j'ai  entre  les  mains 
pour  vous  y  obliger  ;  c'cll  aifez  de  propofer  à 
des  gens  de  naiffance  6l  d'honneur  comme  vous  , 
une  action  où  il  y  a  de  la  gloire  à  acquérir, 
(fans  parler  de  votre  intérêt)  pour  vous  enga- 
ger à  l'entreprendre. 

Ils  me  dirent  tous  d'une  voix  qu'ils  étoicnt 
prêts  à  me  fuivre  par  tout.  Je  fis  donc  ai  mê- 
me tems  écrire  des  Lettres  circulaires  au  refte 
.  de  la  Noblefle  ,  par  lefquelles  je  leur  ordon- 
nois  de  fe  trouver  le  23.  d'Août  ,  de  bon  ma- 
tin ,,  à  Ncrondc  ,  à  cinq  lieues  de  la  Charité, 
fur  le  chemin  de  Monrond,  &  je  chargeai  ceux 
qui  étoicnt  à  Ncvers  ;  l'un  de  cinq ,  l'autre  de 
huit,  l'autre  de  dix  Lettres,  pour  les  rendre. à 
leurs  voilins. 
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Cependant  je  m'en  retournai  à  la  Charité, 

€>ù  en  arrivant  je  reçus  une  Dépêche  du  Roi  &  1652. 
deux  Lettres  du  Gomte  de  Pahiaii. 


?» 
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Onlieur  le  Comte  de  BufTy  Rabutin, 
-Vl  Ma- dépêche  du  21.  du  mois  paflé  ,  & 
„  les  copies  imprimées  dont  jeTaccompagnois-, 
„  vous  auront  appris  bien  p'^rticulierement  l'é- 
tat des  affaires  prefëntes  ;  l'oppreffion  où  les 
Rebelles  ont  réduit  ma  bonne  Ville  de  Paris,. 
&  ce  que  j'ai  réfolu  pour  arrêter  la  fuite  de 
leurs  mauvais  deiTelns  Je  veux  croire  que 
pour  prévenir  leurs  artifices ,  &  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  produiient  aucunes  émotions 
dans  votre  Gouvernement,,  contraires  à  mon 
fervice  &  au  repos  de  mes  Sujets,  vous  n'au- 
y,  rez  pas  manqué  de  leur  communiquer  la  con- 
noifïance  que  je  vous  en  ai  donnée  :  les  taxes 
qu'ils  prétendent  d'exiger  des  Bourgeois  de 
ma  Villede  Paris  pour  la  fubfiftance  des  trou- 
pes Efpagnoles  qu'ils  ont  aux  environs;  les 
violences  qu'ils  exercent  fur  les  Magiftxats  de 
cette  Ville ,  pour  les  rendre  miniftres  des  at- 
tentats qu'ils  y  commettent  ,  &  qui  pafïent 
jufqu'à  violer  le  refped  qu'on  doit  au  Palais 
où  je  fais  ma  demeure  ordinaire  ,  &  à  ven- 
dre au  public  les  raretez  que  mon  Coufin  le 
Cardinal  Mazarîn  avoit  fait  venir  des  païs 
étrangers  ,  pour  mon  plaifir  &  pour  l'orne- 
ment des  Maifons  Royales  m'ont  obligé  à 
donner  les  Arrêts  dont  je  vous  envoyé  der 
copies  ,  avec  autant  de  la  Déclaration  que 
j'ai  fait  expédier  ,  pour  transférer  mon  Par- 
lement de  Paris  en  cette  Ville,  où  il  a  déjà 
tenu  fa  féance.  A  prcfent  que  cette  Compa- 
gnie peut,  fous,  mon  autorité  librement  rendre 

la; 
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55*4  Mémoires  du  Comte 
*— „  la  Juftice  à  mes  Sujets,  &  vaquer  aux  autres 
16^2.,,  chofes  que  j'aurai  à  delîrcr  d'elle  pour  mon 
„  fervîce  ,  &  pour  le  bien  du  public  ;  j'ai  rai- 
„  fon  d'efperer  que  rafurpatioii  prétendue  par 
„  les  factieux  ne  retournera  qu'à  leur  confu- 
„  fion  :  &  que  Dieu  fécondant  mes  bonnes  in- 
„  tentions  ,  me  donnera  les  moyens  de  furmon- 
„  ter  toutes  leurs  pratiques ,  &  de  rétablir  mal- 
5,  gré  eux  la  tranquillité  dans  mon  Etat.  C'cft 
„  depuis  ma  dernière  Dépêche  ce  qui  s'cft  paif*^ 
„  en  ces  quartiers,  &  ce  que  je  deiire  que  vous 
„  faiïiez  favoir  à  tous  mes  Sujets  dans  l'étcn- 
„  due  de  votre  Charge  ;  que  vous  falïïez  impri- 
„  mer  de  nouveau  toutes  ces  copies,  pour  les 
^  diitribuer  par  tout  où  votre  pouvoir  s'étend, 
„  &  que  vous  apportiez  tout  ce  qui  dépendra  de 
„  votre  autorité  pour  y  entretenir  la  paix  &  la 
„  concorde;  &  m'en  remettant  fur  votre  atîcc- 
„  tîon,  je  ne  vous  en  ferai  cette  Lettre  plus  cx- 
„  prefTe  :  cependant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait , 
„  M.  de  Bufly  Rabutin  ,  en  fa  fainte  garde. 
„  Ecrit  à  Pontoife  le  9.  d'Août  16^2.  ^'/^«/, 
^,  LOUIS. 

Et  plus  bas^  P  H  E  L  I  P  P  E"  A  U  X» 

Avec  cette  Lettre  j'en  reçus  une  en  confor- 
mité du  Secrétaire  d'Etat  la  Vrillicre  ,  &  une 
Ordonnance  du  Roi  à  tous  fes  Sujets ,  de  laifTer 
librement  aller  &  venir  les  denrées  à  Paris  fans 
y  apporter  aucun  obilacle. 


Let- 


M 
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Lettre  du  Comte  de  Paluau. 

/lu  Camp  devant  Monrond  (e  20.  d'^Aoni 
165-2. 


O  N  s  I  E  U  R  , 


5,  Je  vous  fais  trop  obligé  de  la  part  que  vou» 
„  prenez  à  la  prife  de  Monrond  :  outre  que  l'af- 
„  fedion  que  vous  ave2  au  fervice  du  Roi  vous 
„  y  oblige,  je  ne  doute  point  que  la  bonté  que 
„  vous  avez  toujours  eue  pour  moi  n'augmente 
„  ert  quelque  façon  votre  joye.  Je  vous  afTu- 
5,  re  aulîî,  Monlieur,  que  tout  ce  qui  vous  re» 
„  garde  m'eft  très-coniîderable,  &  que  je  fuis  ^ 
„  &c. 

„  Je  vous  fupplîe  de  tout  mon  cœur  ,  puif* 
„  qu'il  vous  plaît  de  prendre  la  peine  de  vous 
„  faire  payer  des  deux  mille  livres  de  la  Charî- 
5,  té;  que  ce  foit  avant  que  je  marche  pour  aller 
„  à  l*armée  avec  mes  troupes,  parce  qu'à  mon 
„  pafîage  je  ne  faurois  m'empêclier  de  les  faire 
„  payer  &  de  loger  chez  eux  avec  beaucoup  de 
„  confulîon,  ce  que  je  ferai  fort  aife  d'éviter, 
„  s'ils  font  leur  devoir,  particulièrement  par  la 
,,,  conlideration  que  j'ai  de  ce  que  vous  y  faites- 
„  votre  féjour.  Cette  raifon-là  feule  me  feroit 
„  fort  volontiers  les  exempter  de  toutes  chofes 
„  fi  le  fonds  qu'ils  me  doivent  donner  ne  fe 
„  prenoit  point  fur  les  Tailles  du  Roi,  lequel 
„  fonds  ,  je  vous  affure  ,  ne  fuffira  pas  à  me 
„  fortir  de  mes  dettes  en  ce  pais, duquel jeluis 
„  refolu  de  ne  pas  partir  qu'elles  ne  foient  acqui- 
„  tées.  Je  vous  prie  de  me  faire  favoir  de  vos 
,,  nouvelles  fur  ce  fujct  devant  h  fin  du  mois , 

w  après 


^^6         Mémoires  du  CoxtrE 

■  ,,  après  lequel  je  fdparcrai  tons  mes  Rcgimen<r 

i6j2.  „  dans  tous  les  lieux  qui  u'auront  point  fctistait 


„  aux  ordres  du  R.oi. 


M 


A  Saint  Amani  ce  20.  d^Aont  après 
midi  16  5"  2» 


77 


AOns  1  eur^ 

Je  vous  remercie  de  vos  avis:  j'ai  envoycf 
„  par  avance  à  Sulli  &  à  toutes  les  Villes  de  la 
„  rivière  de  L  )ire.  Je  ne  puis  croire  que  le 
„  Bofquet  ait  eu  le  fecret  du  Confeil,  ni  qu'il 
„  puiile  rien  p;\lïcr  fur  la  Loire  que  je  ne  le  ia- 
„  che. 

5,  La  précaution  d'aiïembler  la  NobleflTe  à  la 
„  Charité  e(t  bonne  :  je  vous  prie  de  chan^er 
„  celle  d'envoyer  en  Berri  les  trois  Compa- 
„  gnies  de  votre  Régiment  :  elles  y  pourroicnt 
„  recevoir  du  déplailir ,  ayant  domié  ordre  que 
„  s'il  y  entre  des  troupes  ,  de  les  charger  ,  fî 
„  elles  marchent  (ans  mes  ordres  :  joint  que 
„  le  Régiment  de  la  Reine  que  j'y  envoyé  a  le 
„  même  ordre. 

„  Je  vous  alTure  que  ce  fecours  eft  fort  imngi- 
„  naire ,  &  que  s'il  vient  il  fera  battu.  Je  fuis ,  &c. 

Cette  Lettre  me  parut  mal -honnête,  &  me 
donna  du  chagrin.  J'y  fis  cette  réponfe  à  l'heu- 
re même. 


M 


A  la  Charité  es  20.  d'Aoîtt  j6fi, 
O  N  S  I  E  u  R  , 


„  Je  m'étonne  que  vous  doutiez  que-  le  l?c;t- 
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1,  quet  ait  eu  le  fecret  du  Confeil  de  guerre » 

11  de  M.  le  Prince  ,  fur  l'avis  que  je  vous  ai  16^2. 
„  donné  :  je  ne  voi  pas  qu'un  Maréchal  de 
1,  camp  ne  pui#e  favoir  un  détachement  de 
ï,  l'armée,  je  croi  comme  vous  que  i\  ce  fe- 
:,  cours  vient ,  il  fera  battu  ,  mais  je  croi  que 
„  pour  le  battre  il  ne  faut  pas  trop  croire  qu'il 
),  foit  imagmaire. 

9,  Puifque  vous  ave^  envoyé  le  Régiment  de 
„  la  Reine  à  Sulli,  jen'y  enverrai  pas  mes  trois 
„  Compagnies  de  Cavalerie. 

,.  Je  fai  affèT,  bien  vivre  pour  ne  pas  donner 
n  d'ordre  dans  un  Gouvernement  qui  n'ell  pas 
„  le  mien ,  &  à  plus  forte  raifon  quand  c'eft  ce- 
„  lui  d'une  perfonne  avec  qui  j'ai  vécu  comme 
,,  j'ai  fait  avec  vous  ;  mais  je  vous  avoué, 
,,  Monfieur,  que  je  ne  fcrois  pas  afïez  fcrupu- 
„  leux  en  cette  matière  ,  pour  laiffer  fccourir 
„  Monrond  ,  de  peur  que  vous  ne  trouvafliez 
„  mauvais  que  j'euiTe  fait  marcher  enBerrides 
„  troupes  fans  vos  ordres.  J'aurois  commencé 
yy  par  lërvir  le  Roi  &  vous-même  ,  &  en  vous 
„  en  donnant  avis  ,  je  vous  en  aurois  fait  un 
„  compliment.  Je  fuis,  &c. 

Trois  jours  après  je  partis  de  la  Charité  ,  & 
je  me  rendis  à  Neronde  au  jour  nommé  ,  & 
pendant  que  j'y  attendois  ma  Nobleffe  &  mes 
trois  Compagnies  de  Cavalerie,  j'écrivis  par  un 
de  mes  Gardes  au  Comte  de  Paluau  pour  lui 
donner  avis  de  ma  marche.  Une  heure  après 
Fortileiïe ,  Capitaine  de  fes  Gardes ,  me  rendit 
cette  Lettre  de  lui. 


A^ 
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l6fa-       ^^  Camp  de  Monrond  ce  23.  d^Août  i6$i, 
i\lLONSIEtJR,  • 

,,  J'ai  avîs  certain  par  un  courierdu  Gouver- 
,,  neur  de  Gergeau  que  les  ennemis  ont  pafîé  à 
,,  Château-neuf  fur  Loire  quatre  cens  chevaux 
,,  pour  fecourir  Monrond  :  je  vous  fupplie  de 
„  marcher  ici  avec  vos  trois  Compagnies  & 
5,  l'emploi  de  la  NoblefTe  fi  votre  fanté  vous  le 
„  permet,  ou  de  mêles  envoyer  fi  vous  ne pou- 
„  vex  venir.  Je  me  prépare  à  les  bien  recevoir. 
j,  Si  vous  êtes  de  la  partie  ,  je  m'en  eftimcrai 
„  beaucoup  plus  fort  par  l'arnitié  &  la  confian- 
„  ce  que  j'ai  en  vous.  Je  fuis,  &c. 

Comme  Fortilefle  ne  retournoit  pas  à  Mon- 
rond, &  qu'il  alloit  à  la  Cour,  je  ne  fis  point 
de  réponfe  au  Comte  de  Paluau  ,  à  qui  aufli- 
bien  je  venois  d'écrire;  mais,  j'écrivis  au  Car- 
dinal &  au  Secrétaire  d'Etat  leTellier,  ce  que 
j'ai  lois  faire  ;  &  entre  autres  chofes  je  mandai 
à  celui-ci ,  qu'il  voyoit  bien  maintenant  que  ce 
n'étoit  pas  fans  raifon  que  j'avois  gardé  les 
trois  Compagnies  de  mon  Régiment  de  Cava- 
lerie dans  le  Nivernpis  ,  puis'  qu'outre  le  ref* 
ped  dans  lequel  elles  avoicnt  tenu  les  brouil- 
lons du  voifinage  ,  elles  ne  m'avoient  encore 
pas  peu  fervi  à  faire  qu'aucun  Gentilhomme  de 
la  Province,  n'ofât  refufcr  de  me fuivrc en  cet» 
te  rencontre. 

Ma  Dépêche  étant  achevée ,  &  FortilefTc  par» 
ti  ,  je  m'allai  promener  à  pied  hors  du  village 
avec  quelques-uns  des  principaux  de  la  No- 
bleife  ,  pour  donner  le  loilir  au  rcftc  d'arriver 

au 
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au  rendez -vous.    En  regardant  le  païs  qui  eft , 

afïez  découvert  en  cet  endroit,  je  vis  des  trou-  rôjz. 
pes  défiler  fur  une  hauteur  à  demie  lieuë  de  Ne- 
ronde;  &  comme  nous  raifonnions  fur  ce  que 
cepouvoit  être,  un  païfan  qui  venoit  de  ce  côté- 
là  ,  me  dit  que  c'étoient  les  troupes  du  Prince 
de  Condé  qui  alloient  pourlecourir  Monrond. 
Que  ce  Bourg -là  fur  cette  hauteur  étoit  à  lui, 
&  s'appelloit  Montfaucon.  Cela  me  furprit  un 
peu,  parce  que  j'avois  fait  mon  compte  que  les 
ennemis  pafïant  la  Loire  à  Château-neuf  ou  à 
Sulli  ,  laîiTeroient  Bourges  à  main  gauche  ,  & 
en  eftet  c'étoit  leur  droit  chemin  ;  mais  je  fus 
depuis ,  que  pour  favorifer  la  levée  de  bouclier 
de  S.  Geran,  de  CoUigni,  de  Levi,  &  de  Va- 
lancé,  ils  avoient  voulu  s'approcher  du  Bour- 
bonnois.  Cependant  je  fis  promptcment  mon- 
ter à  cheval,  &  je  trouvai  plus  à  propos  de  ha- 
farder  de  faire  prendre  dix  ou  douze  Gentils- 
hommes qui  me  manquoient ,  que  la  défaite  de 
tout  ce  que  j'avois  de  troupes  en  les  attendant. 
Véritablement  il  y  avoit  un  grand  marais  entre 
les  ennemis  &  moi ,  m?.is  on  le  pafToit  à  la  tête 
à  un  petit  quart  de  lieue;  &  fi  quatre  cens  che- 
vaux de  vieilles  troupes  fuflent  tombez  fur  les 
bras  de  cinquante  Nobles ,  qui  ne  lavent  ce  que 
c'cft  que  de  combattre  en  cicadron,  &  deqna- 
trc-vingt  Maîtres  de  nouvelles  troupes,  j'cuife 
fort  mal  palfé  mon  tems.    Je  marchai  donc  le 
droit  chemin  tant  que  les  ennemis  me  purent 
voir  ;  &  comme  je  fus  hors  de  leur  vue  ,  je 
pris  fort  fur  la  gauche  ;   &  étant  arrivé  à  l'en- 
trée de  la  nuit  à  Banegon  ,    je  fis  rompre  les 
ponts  qu'il  y  a  fur  un  marais  ,   après  que  je 
l'eus  pafïé  :  le  refte  de  la  NoblefTe  me  joignit 
avant  la  nuit ,  à  la  refcrve  de  quatre  Gentils- 
hommes 
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■         hommes  que  les  ennemis  prirent,  &  que  Briord 
i6fi.  me  renvoya  civilement  au  Camp  de  Monrond 
deux  jours  après. 

En  arrivant  à  Banegon  ,  j'envoyai  un  Garde 
au  Comte  de  Paluau,  par  lequel  je  lui  écrivis, 
que  j'y  étuis  ,  &  que  j'y  pafrcrois  la  nuit  pour 
ne  pas  rebuter  ma  Nobleffe  par  trop  de  fatigue. 
Deux  heures  après  un  dcfes  Gardes  m'apporta 
cette  Lettre  de  lui. 

j9u  Camp  devant  Monrond  ce  24.  d^Aont  à  une 
heure  après  minitit  \6^l. 


M 


O  N  SIEU  R  , 


„  Je  fuis  fort  aife  de  vous  favoir  fî  proche  du 
,«  Camp  ,  je  vous  prie  de  ne  point  perdre  de 
,,  tcms  pour  vous  y  rendre  :  j'avois  peur  que  les 
„  ennemis  ne  vous  enflent  rencontre  :  le  plutôt 
„  marcher  cil  le  meilleur.  J'ai  un  parti  far  eux 
5,  de  vingt  chevaux  très  bien  commandez.  En- 
„  voyez  par  avance  afin  que  l'on  marque  le 
„  Camp  à  vos  troupes.  Je  fuis  avec  palTion  ,&c. 

Je  renvoyai  le  Garde  aufli-tôt  avec  un  Offi- 
cier de  Cavalerie  par  lequel  je  fis  cette  réponfc 
à  Paluau, 

A  Banegon  ce  24.  d^ÂotU  à  trois  heures  du 
matin  1652. 

iVl  On  SIEUR, 

„  Vous  croyez  bien  maintenant  que  le  Bof- 
,,  quet  favoit  le  fccret  duConfeilde  guerre  des 
,1  ennemis. 

„  A» 
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,,  Au  refte  quelque  raifon  que  j'aye  de  mena-  — *-* 
ger  ma  Noblelîe,  je  les  aurois  fait  marcher  i6ji» 
toute  la  nuit,  fi  je  n'étois  poflé  leplus  fûre- 
ment  du  monde.  Fiez-vous-en  à  moi,  je 
vous  les  ferai  tous  voir  dans  quatre  heures, 
fort  gaillards  &  fort  difpofez  à  vous  fervir 
aulTi-bien  que  leur  Lieutenant  de  Roi.  Je 
vous  conterai  le  malheur  qui  a  penfé  nous  ar- 
river.    Je  fuis , 

Un  moment  après  avoir  écrit  cette  Lettre 
je  montai  à  cheval  &  j'arrivai  à  Monrond  fur 
les  fix  heures  du  matin  du  24.  d'Août  avec  cinq 
efcadrons  ;  favoir  deux  de  NoblefTedefoixantc 
&  quinze  Maîtres  chacun  :  deux  de  leurs  valets , 
qui  avoient  chacun  un  fufil  ou  un  moufqueton  , 
de  foîxante  Maîtres  chacun,  &de  celui  de  mes 
trois  Compagnies  qui  étoit  de  quatre-vin;.^tsMaî- 
tres  :  tout  cela  faifoit  deux  cens  quatre-vingts- 
dix  chevaux. 

Le  Comte  de  Paluau  vint  une  demie  lieue  au- 
devant  de  moi  ,  &  après  m'avoir  embraffé  de 
tout  fon  cœur,  il  fit  un  petit  comph'ment  à  la 
Noblcffe  fort  joli,  comme  il  favoit  très-bien 
faire,  ôccnfuitenous  marchâmes  à  un  porte  qu'il 
me  donna  à  garder  fur  la  rivière  de  Marmande, 
près  des  Capucins  de  Saint  Amand. 

11  ne  faut  pas  demander  fi  je  fus  le  bien  venu 
dans  le  Camp  ;  les  troupes  s'attendoient  2  être 
attaquées,  &  on  a  beaucoup  d'amitié  pour  les 
gens  qui  viennent  à  notre  fecours  a  la  veille  d'un 
combat. 

Le  lendemain  25-.  d'Août  fur  les  cinq  hearcs 
du  matin,  le  ' 'omte  de  Paluau  me  manda  que 
les  ennemis  paroilfoicnt  de  fon  côté:  je  laifïai 
ma  Cavalerie  à  fonpofte,  &  je  courus  à  lui.  Je 

*tome  I,  Q  le 
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■_  le  trouvai  fur  une  hauteur  à  gauche  du  parc  de 

lôsi»  Monrond,  dans  des  vignes,  avec  le  Régiment 
d'Infanterie  d'Anjou  &  le  ir^ien,  &  quatre  pie- 
ces  de  canon.  Les  ennemis  partoient  d'une  autre 
éminence  à  demie  lieuè"  de  nous,  la  rivière  du 
Cher  entre-deux,  &  marchoient  à  cette  rivière 
avec  huit  efcadrons  de  cent  Maîtres  chacun 
ou  environ.  Ils  avoient  quelque  deux  cens 
Moufquetaires  en  quatre  pelotons;  nous  n'a- 
vions point  de  lignes  ,  mais  nos  portes  d- 
toient  naturellement  fi  bons ,  qu'avec  ce  que 
nous  y  avions  ajouté  de  travail  ,  ils  étoici-K 
admirables.  Le  côté  le  plus  acccffible  étoit 
une  montagne  de  vignes  toute  coupée  de  fol- 
fez  ;  &  dans  des  avenues  qui  étoient  des  che- 
mins étroits  &  fort  creux ,  on  avoir  abbatu  des 
arbres ,  &  par  tout  il  y  avoit  de  petits  corps  de 
garde  d'Infanterie. 

Briord  avoit  bien  reconnu  l'impolTibilité  de 
nous  forcer ,  mais  il  avoit  à  répondre  au  Prin- 
ce de  Condé  qui  étoit  un  Capitaine  délicat  au 
dernier  point  fur  la  valeur,  &  auquel  outre  ce- 
la, le  chagrin  de  la  perte  de  fa  place  auro't  fait 
dire  qu'on  nous  auroit  battus  fi  l'on  nous  avoit 
attaquez  :  lui  qui  étoit  aufii  un  fort  brave  hom- 
me, palfa  donc  le  Cher  avec  fes  troupes,  & 
après  s'être  fait  tuer  vingt-cinq  ou  trente  hom- 
mes &  quelques  chevaux ,  pour  ade  de  fes  di- 
ligences ,  en  venant  tirer  le  coup  de  piltolet 
aux  premiers  corps  de  Garde  de  notre  Infante- 
rie, il  fe  retira  à  cette  hauteur  dont  il  étoit  parti 
le  matin.  Il  y  fut  encore  le  relie  du  jour;  & 
le  lendemain  16.  d'Août  16)2.  il  en  repartit  ôc 
regagna  en  diligence  la  rivière  de  Loire  :  les 
Nobles  auxiliaires  des  ennenjs  s'étant  retirez 
chacun  chez  foi. 

Six 
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Six  heures  après  queBriord  eut  fait  cette  elr  m 
pece  d'attaque  le  if.  d'Août  165-2.  deux  Offi-i6fa. 
ciers  vinrent  trouver  le  Comte  dePaluaude  la 
part  du  Vicomte  deMonbas,  Meftre  de  camp 
du  Régiment  Royal  de  Cavalerie,  &  pour  lors 
Lieutenant  General  ,  qui  avoit  été  détaché  de 
l'armée  du  Roi  avec  cinq  cens  chevaux  ,  fur 
l'avis  qu'avoir  eu  le  Maréchal  deTurennedu 
détachement  de  Briord:  ces  deux  Officiers  ve- 
noient  demander  auComtedePaluau  l'endroit 
où  il  vouloit  camper  fes  troupes ,  mais  les  trou- 
vant  alors  inutiles,  il  les  laifla à Charenton pe- 
tite ville  à  deux  lieues  de  Monrond. 

Le  26.  d'Août  Monbas  &  Ciron  Maréchal 
de  Camp  fous  lui,  étant  arrivez  de  leurs  quar- 
tiers chez  le  Comte  dePaluauoù  j'étois,  &  a- 
yant  appris  que  les  ennemis  étoiént  partis  dès  là 
pointe  du  j  our  pour  regagner  la  rivière  de  Loire  , 
nouspropoferentde  les  fuivre  avec  toute  notre 
Cavalerie  &  la  leur.  Le  Comte  de  Paluau  leur 
répondit  qu'il  vouloit  prendre  Monrond,  qu'il 
pcriroit  ou  qu'il  empêcheroit  qu'il  nefûtîecou- 
ru ,  mais  qu'il  ne  feroit  pas  un  pas  hors  de  fon 
polie  qu'il  ne  fût  maître  de  la  place. 

Pour  moi  je  leur  dis  quej'étois  venu  avec  un 
corps  de  Noblcffe  &  trois  Compagnies  de  Ca- 
valerie nouvelle,  pour  empêcher  que  Monrond 
ne  fût  fecouru  ;  que  jen'avois  demandé  que  cela 
à  ma  Noblefle  ,  &  que  je  lui  tiendroîs  parole; 
quepour  eux  ils  pourroicnt  bien  battre  avec  cinq 
cens  chevaux  de  vieilles  troupes  qu'ils  avoient  , 
cinq  cens  chevaux  qui faifoient retraite,  &  que 
je  ne  balancerois  pas  un  moment  à  les  fuivre 
Il  j'étois  à  leur  place.     Ils  s'en  excuferent  fur 
la  laffitudc  de  leurs  troupes,  mais  je  croi  qu'ils 
ne  nous  avoient  fait  cette  propolition quepour 

Q  2  fc 
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^i fe  faire  de  fête  ,  &  croyant  bien  que  nous  ne 

1652.  Taccepterions  pas,  parce  qu'ellen'étoit  pasrai- 
fonnable.  Le  lendemain  27.  d'Août  je  congé- 
diai ma  Noblelfe  avec  mille  rcmercimens  & 
promefTes  de  rendre  témoignage  au  Roi  du  fer- 
vice  qu'ils  venoient  de  rendre,  &  moi  j'attendis 
au  Camp  le  premier  de  Septembre. 

Le  Comte  de  Paluau  lâchant  que  je  vou- 
lois  aller  à  laC'our,  me  propofa  d'y  porter  la 
nouvelle  de  la  prife  de  Monrond,  dont  je  fus 
fort  aile. 

Je  retournai  donc  le  fécond  de  Septembre  à 
la  Charité;  &  comme  j'y  iéjournois  letroilîé- 
me  pour  mettre  ordre  à  mon  voyage,  &  pour 
en  laifTer  dans  la  Province  pendant  mon  abfcn- 
ce,  je  reçus  un  gros  paquet  du  Roi,  dans  le- 
quel étoient  beaucoup  de  libelles  ,  avec  cette 
Lettre  de  Sa  Majefté. 

\yfOn{îeur   de   Buffy   Rabutin  ,     Je  vous 
*'^-*  ai  fait  favoir  ce  qui  s'cft  pafTé  de  plus 
confidcrablc  depuis  les  prefcns  mouvemens  ; 
à  prcfent  je  vous  dirai  que  ma  Cour  de  Par- 
lement   de    Paris   transférée    à    Pontoife  , 
„  m'ayant  fliit  inftance  pour  l'éloigncment  de 
,,  mon  Coufin  le  Cardinal  Mazarin  ,    comme 
„  d'un  remède  neceffaire  pour  ôter  aux  fadicux 
„  le  prétexte  de  leur  rébellion,  j'ai  bien  voulu 
„  y  donner  les  mains  par  les  motifs  &  conlidera- 
„  tions  que  vous  avez  vues  bien  particuli'^rc- 
„  ment  expliquées,  par  la  réponfe  quej'aifai- 
,5  te  à  madite  Cour  :  cnfuite  dequoi  mon  Cou- 
„  fin  cfl  parti  d'auprès  de  moi  le  19.  du  mois 
„  prcfeni,  après  m'en  avoir  demande  denou- 
j,  veau    très-inllamment   la   permiliion  :   bien 
„  que  la  fatisfudion  entière  que  j'avois  de  fes 

„  fer- 
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>?  fervices  &  de  fa  conduite ,  me  donnât  tout  — 
ïî  fujet  de  le  retenir,  ainfî  que  de  le  protéger  ,l65'2. 
5)  comme  je  fuis  refolu  défaire,  tantenfaper* 
■>f  fonne  qu'en  fes  biens ,  &  en  tout  ce  qui  lui 
f)  appartient.  Mais  je  me  fuis  difpofé  à  tout  ce 
î,  que  j'ai  eftimé  pouvoir  contribuer  au  repos  de 
î>  mon  Royaume,  &  pour  cette  même  fin  j'ai 
î5  donné   ma   Déclaration  du   mois   prefent  , 
î,  d'oubli  gênerai  de  tout  ce  qui  s'efl:  palTc  dans 
5,  ces    derniers   troubles  ,  avec  révocation  de 
î,  mes  Déclarations  données  depuis  le  premier 
î)  de  Février  i65'i.  &  de  tout  ce  qui  s'eneften- 
4,  fuivi.     Ce  que  j'ai  fait  dans  un  tems  auquel 
>,  chacun  a  vu  que  les  Efpagnols  n'ont  pu  faire 
),  joindre  aux  troupes  des  Princes  le  fecours 
9,  qu'ils  leur  promettent  depuis  trois  mois,  & 
,)  pour  la  jonâion  duquel  ils  avoient  fait  avan* 
5,  cer  fur  mes  frontières  toutes  les  forces  qu'ils 
),  ont  dans  lesPaïs-bas,  lefquelles  ils  en  ont  à 
),  prefent  retirées;  qu'ils  n'ont  tiré  aucun  de  tous 
,,  les  avantages  qu'ils  s'étoient  promis  de  l'ar- 
)y  mée  de  Lorraine  ;  que  d'ailleurs  le  parti  del> 
„  dits   Princes  s'eft  notablement  affbibli ,  non 
„  feulement  parce  que  leurs  troupes  qu'ils  ont 
„  toujours  aux  environs  de  ma  bonne  ville  de 
,,  Paris  fe  trouvent  réduites  à  un  petit  nombre, 
5,  mais  par  la  haine  que  rafTaffinat  &  l'incen- 
,,  die  commis  contre  l'Hôtel  de  madite  Ville 
,,  le  4.  de  Juillet  dernier ,   ont  fait  concevoir 
„  contre  leur  fa«Stion  ,  &  qu'en  vain  ils  ont  tra- 
,,  vaille  jufqu'à  prefent,  foit  pour  établir  leur 
„  prétendue  autorité  fous  des  titres  fans  fonde- 
„  ment  qu'il  n'appartient  qu'à  moi  de  donner, 
„  foit  pour  tirer  de  l'argent  du  gênerai   &  des 
,,  particuliers  de  madite  Ville,  qui  font  con- 
noître  par  toutes  leurs  paroles  &  adions  qu'ils 
Q  3  ,,  n'ont 


>ï 
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'- 1>  n'ont  dans  le  cœur  que  Vohé'iiTancc  &  l'affec- 

l6j'2.,)  tien  vers  moi ,  &  qu'ils  iupporient  avec  gran- 
di de  impatience  Tulurpation  de  mon  autorité , 
)5  ainfi  que  les  ravages  qui  le  font  par  les  trou- 
5>  pes  defdits  Princes  aux  environs  de  madite 
5,  Ville.  Si  bien  que  l'on  peut  facilement  ju- 
„  gcr  que  rien  ne  m'a  obligé  de  condcfcendre 
3>  aux  remontrances  &  fupplications  de  madite 
)>  Cour  de  Parlement  transféré  à  Pontoife,  & 
9,  à  u£er  de  ma  clémence  envers  ceux  qui  m'ont 
9,  Il  grièvement  offénfé,  tant  en  ce  qui  regarde 
„  mon  autorité ,  qu'aux  outrages  &  violences 
y,  qu'ils  ont  faites  à  mes  ferviteurs  &  Officiers , 
9,  que  le  vif  fentiment  que  j'ai  des  miferes  pu- 
9,  bliques,  avec  un  deiîr  lincere  que  j'ai dedé- 
9,  charger  la  Capitale  de  mon  Royaume  du  far- 
19  dcau  infupportable  des  diverfes  troupes  qui 
„  l'environnent  ;  &  de  délivrer  par  tout  des 
9,  maux  de  la  guerre  ceux  qui  n'ont  point  d'autre 
9)  part  à  la  rébellion  que  de  fouffrir  les  peines  6c 
,)  les  defordres  qu'elle  a  caufez  :  fouhaittant 
,9  auffi  très-ardemment  d'employer  tous  les  mo- 
,,  yens  qui  font  en  mon  pouvoir  pour  parvenir  à 
„  la  paix  générale,  après  avoir  fait  tout  ce  qui 
9,  dépend  de  moi  pour  donner  le  calme  à  mon 
„  Royaume;  fur  quoi  j'ai  déliré  devousinfor- 
„  mer  de  l'état  des  chofcs  &  démon  intention, 
^  afin  que  vous  en  donniez  part  à  tous  mes  Su- 
„  jets  de  l'étendue  de  votre  Gouvernement ,  & 
,,  qu'étant  comme  ils  font  dans  l'obéïilance,  ils 
„  y  foient  de  plus  en  plus  confirmez.  Ce  que 
„  me  promettant  de  vos  foins  &  de  votre  affec- 
„  tion  accoutumée,  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
„  bien  de  mon  fcrvice,  je  ne  vous  ferai  la  pre- 
„  fente  plus  longue,  que  pour  prier  Dieu  qu'il 
„  vous  ait,  Monfieur  de  liulîy  Rabutin  ,  en  fa 

liiinte 


DE    BUSSY   RaBÛTIN.  367 

„  fiinte  garde.    Ecrit  à  Compiegne  le  dernier  — . 
,,  d'Août  165-2.    %;^:',  LOUIS.  i6y2. 

Et  plus  bas^  P  H  E  L  I  P  P  E  A  U  X. 

Après  avoir  lu  tous  ces  imprimez,  je  laîdai 
ordre  qu'on  publiât  Tamniftie  à  Nevcrs  &  dans 
toutes  les  bonnes  Villes  de  la  Province,  &  le 
matin  du  4.deSeptembrejepartisde  la  Charité 
fur  des  chevaux  déporte,  &je  m'en  allai  à  Vil- 
leneuve Saint  Georges  oùje  trouvai  l'armée  du 
Roi  commandée  par  les  Maréchaux  deTuren- 
ne  &  de  la  FertéSeneterre.  Je  n'avois  pris  avec 
moi  que  Corbinelli  que  je  laîfflii  fort  malade  à 
Corbeil  ;  de  forte  que  j'arrivai  à  l'armée  avec 
un  portillon  pour  tout  équipage.  Le  Maréchal 
de  T urenne  me  donna  un  lit  ce  foir-là,  &  le 
lendemain  comme  jem'informois  de  quelle  ma 
niere  je  pourrois  joindre  la  Cour  qui  étoit  à 
Compiegne,  les  ennemis  fe  vinrent  camper  à  la 
vue  de  1  armée  du  Roi,  Grosbois  à  leurdos,  & 
là  fc  retranchèrent  en  arrivant. 

Le  Maréchal  de  Turennedont  la  gauche  étoit 
aux  Fourches  de  Villeneuve,  fe  trouvant  ferré 
dans  l'ano^le  des  rivières  de  Seine  &  d'Yonne, 
prévit  aulTi'tôt  la  délicaterte  de  fon  porte  &  là- 
dcrtiis  il  me  demanda  plufieurs  fois  quand  je  cro- 
yois  que  les  troupes  deMonrond  Icpourroicnt 
joindre.  Je  luidisque  je  ne  penfois  pas  qu'elles 
fe  hataffent  fort  :  &  comme  il  me  parut  que  cela 
lui  faifoît  de  la  peine ,  je  lui  offi'is  de  les  aller  fa"re 
partir  ,  &  m.archcr  en  dili;;ence,  pourvu  qu'il 
voulût  faire  tenir  à  la  Cour  le  paquet  du  Comte 
de  Paluau.  Il  me  le  promit  ,  en  m'aflÀirant 
qu'il  manderoit  que  je  le  lui  avois  remis  pour 
rendre  un  plus  grand  fcrvice  au  Roi  ,  &  me 
pria  de  faire  tenir,  en  chemin  faifant,  à  Poil  lac. 

Q  4  Capi- 
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— — .  Capitaine  aux  Gardes  &  Maréchal  de  Camp, 
16^2.  commandant    douze   cens    hommes   de    pied 
entre  Seine  &  Yonne,  un  ordre  pour  le  venir 
joindre. 

Ce  qui  m'obligea  de  faire  cette  offre  au  Maré- 
chal de  Turenne,  fut  la  Icule  envie  de  gagner 
fon  amitié  par  un  fervice  coniiderable ,  &  celui- 
ci  rétoit  eècdivcment. 

Etant  arrivé  à  la  Charité,  j'envoyai  auffi-tôt 
au  Chevalier  de  Baradas  le  double  de  l'ordre 
du  Maréchal  de  Turenne,  &je  lui  écrivis  qu'il 
pouvoit  être  à  l'arm'euntcljour ,  qucjel'allois 
mander  au  Maréchal ,  &  qu'au  refte  il  étoit  d'u- 
ne extrême  conlcqucncc  au  fervice  du  Roi  qu'il 
joignît  promptement  l'armée  qui  étoit  en  pre- 
fence  des  ennemis.  Cela  fit  hâter  le  Chevalier 
qui  fut  à  jour  nommé  àCorbeil,  où  le  Maré- 
chal de  Turenne  lelaifTaavec  fes  troupes  pour 
l'efcorte  des  fourrages. 

Pour  le  Comte  dePaluau  il  demeura  à  Mon- 
rond  par  ordre  de  la  Cour,  pour  travailler  à  la 
démolition  de  la  place. 

Je  quittai  dans  ce  tems-là  laCharité  &jerc- 
tournai  demeurer  à  Nevers  ,  où  je  reçus  cette 
Lettre  du  Cardinal  Mazarin. 


M 


A  Sedan  le  9.  de  Septembre  16^2% 
O  N  S  I  E  U  R  , 


„  Je  n'ai  pas  été  furprîs  de  voiries  f)insque 
„  vous  avez  pris  pour  empêcher  le  fecours  de 
„  Monrond  ,  ayant  reconnu  en  d'autres  ren- 
„  contres  que  votre 'Acle  vous  fait  aller  au-dc- 
„  vaut  de  tout  ce  que  vous  juge?,  erre  du  fervice 
„  du  Roi.     Je  ne  doute  point  que  Sa  Majcilé 

,,  n'en 
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, ,  n'en  ait  beaucoup  de  reconnoiffance ,  &  quand -i 

„  je  pourrai  contribuer  à  vous  en  faire  rtiFen- 1652. 
„  tir  les   effets,  vous  éprouverez  que  je  fuis 
„  véritablement, 

AT  G  N  s  I  E  U  R  , 

Vôtre  tres-affedlonné [erviteur , 
Le  Cardinal  Mazarini. 

Le  même  jour  que  je  reçus  cette  Lettre,  je 
reçus  celle-ci  deMarigni,  un  de  mes  amis  de 
la  Maifon  du  Prince  de  Condé. 

A  Paris  ce  18.  de  Septembre  i6$i. 


5) 


TE  fuis  trop  votre  ferviteur  ,  Monfieur  , 
J  pour  ne  vous  pas  donner  avis  de  ce  que  je 
fai  qui  vous  regarde.  On  a  dit  à  Monfei- 
gneur,  que  fans  vous  Monrond  auroit  été 
fecouru,  &  j'ai  bien  vu  qu'il  le  croyoit  :  car 
il  a  témoigné  de  la  chaleur  contre  vous.  Il 
dit  que  vous  pouviez  fervir  le  Roi,  fans  vous 
attacher  fi  fort  que  vous  avez  tait  auMazarin 
fon  ennemi  déclaré ,  &  qu'il  s'en  fouviendroît 
un  jour.  En  effet  ,  vous  voulez  bien  que  je 
vous  dife,  Monfieur,  que  vous  deviez  con- 
fiderer  que  le  Cardinal  n'aura  qu'un  tems,  & 
que  Son  Alteffe  durera  toujours  par  lui  ou 
par  fa  famille. 

M  A  R  I  G  N  I. 

Je  lui  fis  aufli-tôt  cette  réponfe. 

ON   me   fait  trop  d'honneur  dans  votr« 
parti,  Monfieur, de  croire  que  j'aye  em- 
pêché Monrond  d'être  fecouru  ;  cette  gloire 
Q  5"  „  n'eft 
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*— „  n'eft  due  qu'à  M.  de  Paliuui.  Je  ne  vous  dis 
i6j2.„  pas  cela  pourm'excafcrauprèsdeM.  lePriii- 
„  ce,  auquel,  hors  l'intérêt  du  fcrvice  du  Roi , 
„  je  dois  toute  forte  de  refpcds  ;  c'ell  feulement 
,,  par  la  raifon  qu'il  faut  rendre  à  Cefar  ce  qui 
„  appartient  à  Cefar. 

„  Au  relie  quelque  rrdancc  que  j*ayc  en  vous  ,. 
„  j'ai  de  la  peine  à  me  perfuader  que  Son  Altef- 
„  fe,  pleine  de  raifon  comme  elle  cil,  trouve 
„  mauvais  que  je  falîe  mon  devoir  dans  la  der- 
nière régularité.  Je  vous  ledisfianchemcnt, 
Monfieur,  je  n'entcns  point  les  mcnagcmens 
en  matière  de  guerre,  &  j'ai  dansla  tête  que 
les  tiédes  ne  gagneront  point  le  Royaume  des 
Cieux.  Ce  n'elt  pas  que  je  ne  parle  toujours 
avec  le  refpcdl  que  je  dois  à  la  perfonne  de 
M.  le  Prince,  mais  i\  après  cela  je  fuis  aflez 
malheureux  pour  qu'il  ait  du  chap;rin  contre 
mo!  ,  il  m'eflimera  au  moins  s'il  ne  m'aime 
pas. 

„  Pour  les  confiderations  que  vous  me  vou- 
lez donner  fur  l'avenir,  elles  ne  m'empcche- 
ront  pas  de  croire  que  M.  le  Prince  (  quand 
le  Roi  lui  aura  pardonné  quelque  jour)  dira 
comme  Louis  XII.  que  le  Roi  de  France  ne 
vange  point  les  querelles  du  Duc  d'Orléans. 


3Î 


7) 


Je  me  difpofai  alors  d'aller  trouver  le  Car- 
dinal hors  de  France  ;  &  comme  je  me  prcpa- 
rois  à  ce  voyage,  je  reçus  cette  Lettre  du  Comte 
de  Paluau ,  malade  à  Monrond. 


M 


À  Monrond  ce  8.  de  Septembre  iC^i, 


O  N  S  I  E  U  R  , 

,,  Le  Sieur  de  laMarchc  qui  conduit  une  re- 


^1.  crue 
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crue  de  quinze  ou  vingt  Maîtres  du  Rcgi- -, 

ment  Royal  vous  va  trouver  pour  vous  iup-  i6fi, 
pl/er  de  lui  donner  ordre  dans  votre  Gouver- 
nement de  marcher  avec  les  Compagnies  de 
la  Guillotiere  &  de  Sainte  Sufanne  ,  pour 
marcher  enfemble  à  Tarmée  que  commande 
M.  le  Maréchal  de  Turenne.  Je  vous  prie 
d'accorder  audit  Sieur  de  la  Marche  cet  or- 
dre, afin  qu'ils  puilTent  tous  continuer  leur 
ronte  avec  plus  de  lureté.  Cependant  je  vous 
aiTure  que  je  fuis  de  tout  mon  cœur,  &e. 


Après  avoir  fait  ce  que  fouhaîtoît  de  moi  le 
Comte  de  Paluau  ,  je  partis  de  Nevers  le  fé- 
cond d'Odobre  165-2.  &  je  m'en  allai  paffer  à 
Troyes,  à  Châlons,  à  Retel ,  &  de  là  à  Se- 
dan, où  je  reçus  mille  honneurs  de  Faber  , 
qui  en  étoît  Gouverneur,  &  qui  depuis  fut  Ma- 
réchal de  France.  Après  m'étre  repoféunjour 
à  Sedan,  j'allai  trouver  le  Cardinal  à  Bouillon.. 
Il  me  reçut  à  bras  ouverts  :  il  me  témoigna 
toute  l'amitié  dont  il  fcpûtavifer;  me  loiia  ex- 
trêmement fur  les  fcrvices  que  j'avois  rendus , 
&  me  dit  qu'il  fentoit  jufqu'au  fond  du  cœur 
(  ce  furent  fes  mêmes  mots)  cequei'avoisfait 
pour  lui.  Je  lui  repondis  que  je  n'étois  pour- 
tant pas  encore  bien  content  d-^  moilà-defllis  ; 
que  comme  j'étois  un  de  fes  derniers  fcrviccurs , 
je  m'étois  propofé  de  rcgaQ;ner  l'ancienneté  des 
autres  par  quelque  chofe  d'extraordinaire  que  je 
n'avois  pas  encore  fait.  En  me  parlant  de  Mon- 
rond,  il  me  fit  connoîtrc  qu'il  n'ctoit  pas  con- 
tent du  Comte  de  Paluau,  me  difant  qu'on  a- 
voit  beau  le  prclTer  de  rafer  cette  place,  qu'il 
ditferoit  toujours  fur  de  méchantes  excufes  ;, 
qu'il  pcnfoit  peut-être  que  cela  le  feroit  plû- 

Q  6  tôt 
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tôt  Maréchal  de  France,  mais  qu'il  fc  trom- 
léyi.  poit.  3'excufai  mon  ami  le  mieux  qu'il  me  fut 
polTible.  Je  rcprefentai  qu'il  étoit  malade,  & 
qu'il  avoir  toutes  les  peines  du  monde  d'avoir 
de  la  poudre  pour  faire  fauter  les  ballions  :  & 
quoi  que  tout  cela  fût  vcritableje  ne  pus  jamais 
le  periuader  au  Cardinal. 

Une  chofe  que  j'admirai  là,  de  fi  Fortune; 
c'eft  qu'étant  dans  un  petit  Château  au  milieu 
des  Ardennes  avec  un  tra'n  fort  médiocre  ,  il 
gouvernoit  l'Etat  comme  s'il  eût  été  à  la  Cour  , 
&  l'on  n'y  failoit  pas  une  démarche  tant  fuit  peu 
confiderable  que  fur  fes  réfolutions. 

Deux  jours  après  il  revint  à  Sedan  où  il  re- 
çut nouvelle  de  l'extrémité  où  étoit  le  Com- 
te de  Paluau,  il  me  l'npprit  ;  &  fur  cela  je  lui 
dis  que  fi  mon  ami  eût  eu  des  enfans  je  n'au- 
rois  pas  fongé  à  profiter  de  fes  dépouilles  à  leur 
préjudice,  mais  que  n'ayant  point  d'hciitici  con- 
nu, je  fupliois  très-humblement  Son  Eminen- 
ce  de  me  faire  obtenir  fa  Charge  de  Mellre  de 
camp  gênerai  de  la  Cavalerie  Icgcre  en  cas  de 
mort  ,  &  de  prendre  ma  Liciucnance  de  Roi, 
dont  il  rccompenferoit  quelqu'un.  Il  m'en  don- 
na fa  parole  &  me  renvoya  à  la  Cour  avec  mille 
alfuranccs  de  la  continuation  de  fon  amitié  , 
en  me  difuit  que  je  lui  ferois  plus  neceffaîrelà 
qu'auprès  de  lui.  Je  m'en  revins  pafFer  à  Lau- 
nai  chez  le  Grand-Prieur  de  France  mon  on- 
cle, &  de  là  à  Paris  où  le  Roi  étoit  rentré  dés 
le  mois  d'Ov^obre.  La  Reine  me  fit  l'honneur 
de  me  témoigner  la  fatisfadion  qu'elle  avoit  de 
mes  fcrvices .  &  me  traita  le  mieux  du  mon- 
de. 

Quelques  jours  après  je  reçus  cette  Lettre 
du  Koi. 

Mon- 
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„    \A  Onfieur  le  Comte  de  Bnfly  ,   Ayant  fu  165-2. 
„  ^^^  qu'une  bonne  partie  de  ma  NoblefTe  du 
„  Païs  de  Nivernois  a  monté  à  cheval  &  vous 
„  a  fuivi  pour  s'oppofer  au  fecours  que  les  fac- 
„  tieux  de  mon  Etat  vouloient  donner  à  Mo n- 
„  rond  que  je  tenois  alTiegé  il  y  avoir  long-tems  ; 
„  je  vous  ai  bien  voulu  faire  cette  Lettre,  pour 
„  vous  dire  de  témoigner  em  gênerai  &  en  par- 
„  ticulier  à  ceux  de  madite  NobleiTe  qui  vous 
„  ont  fi  genereufementalTifté  en  cette  occafion, 
„  le  bon  gré  que  je  leur  en  fai  j   &  que  je  les 
„  convie  de  me  continuer  cette  bonne  volonté 
„  lorfqu'il  en  fera  bcfoin  &  que  mes  affaires  le 
„  requerront  ,   les  aiTurant  que  je  conferverai 
„  foigneutement  la  mémoire  de  leurs  fervices  ; 
„  pour,  aux  occafions  qui  s'offriront  pour  leur 
„  bien  &  avantages  ,  leur  donner  des  marques 
„  de  ma  bienveillance.     Sur  ce  ,  je  prie  Dieu 
„  vous  avoir  ,  M.  le  Comte  de  Bufîy  ,   en  fa 
„  fainte  garde.     Ecrit  à  Paris  le  2.  Novembre 
„  165-2.  %«/,  LOUIS. 

Et  plus  bas  ^  P  H  E  L  I  F  P,E  AUX. 

Je  fis  imprimer  cette  Lettre  &  je  l'envoyai  à 
ceux  de  la  Nobleife  de  Nivernois  qui  m'avoient 
fuivi  contre  le  fecours  de  Moniond. 

Voilà  comment  je  paflai  l'aniiée  165-2.  avec 
beaucoup  de  gloire  &  peu  de  profit  :  car  enfin 
depuis  le  mois  d'Odiobre  165-1.  que  j'arrivai  à 
Nevcrs  ,  jufqu'cn  Odobre  16p.  que  j'en  par- 
tis, je  ne  touchai  rien  de  m.es  appointcmens  ni 
de  ma  penfion  :  cependant  je  puis  dire  uns  va- 
nité ,  que  j'y  fervis  le  Roi  utilement  ,  &  qu'il 
ne  fe  trouvera  jaiuais  pcrfonne  dans  un  emploi 
confiderable  avec  aulfi  peu  de  bien  que  j'uvois 

Q7  & 
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&  autiint  d'ambition ,  avoir  les  mains  plus  net- 

lôj'i.tcs  que  moi  ,  dans  un  tems  comme  celui-là, 
où  la  Cour  même  conCentoit  qu'en  la  fcrvant 
on  fit  fcs  affaires. 

Au  commencement  de  Tannée  165-3.  ^^  ^^'^ 

ANN.à  la  Conr  que  le  Cardinal  Mazarin  alloît  rcn- 
165-3. trcr  ^^^  France.  Sur  ce  bruit-  là  je  fis  delfein 
d'aller  au  devant  de  lui  ,  &  le  croyant  trouver 
tout  au  plus  à  Châlons  en  Champagne  ,  je  fis 
ce  voya-^e  dans  n.on  carroflc:  véritablement  je 
me  trouvai  bien  loin  de  mon  compte.  J'appris 
à  Châlons  qu'il  <5toit  aux  environs  de  Retcl  : 
je  l'y  allai  trouver.  Je  ne  fai  fi  l'embarras  des 
afifaircs  qu'il  avoit  alors,  ou  fi  fa  foitune  plus 
alFurée  l'empêcha  de  me  fa're  tant  de  careflcs 
qu'à  Bouillon  ;  mais  je  ne  fus  pas  content  de 
la  réception  qu'il  me  fit.  Ujnarchoit  avec  l'ar- 
mée avec  laquelle  il  alla  affieger  Château-Por- 
ticn,  qu'il  prit  en  huit  ou  dix  )Ours.  Il  n'y  eût 
rien  de  confidcrable  à  ce  Siège  que  la  blcfifure 
d'un  coup  de  moufquet  à  l'épaule  du  Comte  de 
Saint  Aignan. 

De  là'nous  allâmes  paiïcr  à  Reims  &  aflTicgcr 
Vcrvins  qui  ne  dura  que  trois  jours. 

C'étoit  en  Janvier  165-3.  que  nous  faifions  ces 
expéditions  par  un  froid  infupportable. 

L'Abbé  Fouquet,  qui  a  fait  tantdebruit  à  la 
Cour ,  &  moi  fimcs  connoilFance  &  amitié  en 
ce  voyage  :  <&  ce  fut  alors  qu'il  fit  Nicolas  Fou- 
quet fon  frère  Surintendant  des  Finances  par  la 
jnort  de  la  Vicuvîllc. 

Après  la  pr'fc  de  Vcrvins  ,  le  Cardinal  vou- 
lut retourner  à  la  Cour  ;  il  prit  fon  chemin  par 
Laon ,  par  Soififons ,  &  par  Nanteu'l ,  &  rentra 
à; Paris  le  2.  de  Février  165-3.  Le  Roi  alla  au- 
devant  de  lui  jufqu'au  iiourget. 
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Ce  fut  alors  que  commença  le  grand  crédit  ■ 

qu'il  eût  depuis  &  qui  durajufqu'àiamort.  La  l65'3. 
guerre  civile  éteinte;  le  Duc  d'Orléans  retiré  à 
Blois;  le  Prince  de  Condé  hors  de  France,  lié 
avec  les  Elpagnols  ;  tout  cela  lui  donnoit  les 
coudées  franches,  les  Courtifans  &  les  peuples 
avoient  du  refpcâ;  pour  une  fortune  qui  avoit 
furmonté  tantd'obftacles ,  &  fa  faveur  (comme 
un  torrent  qui  après  avoir  été  retenu  quelque 
tems  auroit  rompu  fa  digue)  fe  débordoit  avec 
plus  de  violence  que  fi  elle  avoit  toujours  eu 
fon  cours. 

Dans  ce  tems-là  Favieres ,  ce  Noble  de  qui 
j'avois  pris  le  Château  dans  la  Puifaye  l'année 
d'auparavant  ,   m'envoya  appeller  en  duel  par 
Bonvillctte  Capitaine  au  Régiment  de  Picar- 
die, prétendant  que  mon  Régiment  de  Cavale- 
rie lui  avoit  pris  quelques  chevaux.  Je  me  fer- 
vis  de  François  d'Aubuffon,  depuis  Duc  delà 
Feuillade  ,    avec   lequel  j'avois  fait  amitié  au 
voyage  de  Château  Portien  ,  mais  cette  querelle 
ayant  fait  du  bruit  ,1e  Maréchal  de  Grammont 
m'envoya  un  garde.  Je  donnai  charge  à  la  Feuil- 
lade d'en  aller  avertir  Favieres  ,  ^&  de  lui  dire 
que  s'il  vouloit ,  quelques  jours  après  l'accom- 
modement fait  par  le  Maréchal  ,   nous  nous 
battrions  fous  d'autres  prétextes.    Je  ne  fai  s'il 
s'acquita  de  cette  commiflion  ,   mais  je  n'en 
ouïs  plus  parler,  &  le  Maréchal  nous  accom- 
moda, à  condition  que  je  ferois  rendre  les  che- 
vaux à  P'aviercs  lorfqu'il  les  reconnoitroit  dans 
mes  troupes. 

Quelque  tems  après  le  retour  du  Cardinal, 
\c  Marquis  de  S.  André  Monbrun  fe  voulant 
défaire  du  Gouvernement  du  Nivernois  ,  que 
le  Duc  de  Mantouc  lui  avoit  vendu  eu  165-0. 

j'ea 
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j'en  eus  l'agrément  de  la  Cour  après  en  avoir 

1^3.  traite  avec  lui  à  foixante  mille  écus  ;  mais  la 
PrincelTe  Palatine  Anne  de  Gonzagues  qui  ne 
m'aimoit  pas  ,   obligea  la  Reine  d'arrêter  mon 
aèairc.    Cependant  le  Cardinal  regagna  la  Rei- 
ne,  en  forte  qu'elle  ne  s'y  oppofoit  plus  ,lorr- 
que  la  Palatine  fit  intervenir  Priandi  Agent  de 
Mantouë,  qui  dit  au  Cardinal  que  fon  Maître 
fouhaitoit  que  le  Marquis  de  S.  André  gardât 
le  Gouvernement.   Le  Cardinal  me  dit  Toppo- 
fition  de  Priandi,  que  cela  arrivoit  dans  une fâ- 
cheufe  conjonéture  ,   parce  qu'on  avoit  affaire 
du  Duc  de  Mantouc  ;  mais  que  fi-tôt,  que  le 
Pleins -Bezançon  qu'on  lui  avoit  envoyé,  au- 
roit  fini  fa  négociation  d'une  façon  ou  d'autre, 
le  Roi  ne  s'arrêtcroit  plus  à  cette  oppofition, 
&  que  je  ferois  reçu  en  cette  charge.  Je  lui  ré- 
pondis  que  c'étoit  la  Palatine  qui  faifoit  agir 
Priandi  de  fon  mouvement,  &  que  s'il  plaîfoit 
à  Son  Emincnce  de  me  faire  donner  des  paiîc- 
ports ,  j'enverrois  un  courier  au  Duc  de  Man- 
touë qui  me  rapporteroit   fon   confentcmcnt. 
Le  Cardinal  m'accorda  ce  que  je  lui  dcman- 
dois,  j'envoyai  Ravili  mon  Secrétaire  en  Italie; 
le  Duc   de  Mantouc    lui  donna  une  dépêche 
telle  que  je  la  pouvois  fouhaitcr  ;   mais  il  n'é- 
toit  pas  encore  parti  de  cette  Cour-là,  lorfqu'un 
Courrier  de  la  Palatine  y  arnva.  Véritablement 
le  Confeil  de  Mantouë  ayant  vu  ce  qu'elle  écri- 
voit  au  Prince  fon  neveu,  il  envoya  direàRa- 
vifi  qu'il  avoit  quelque  chofe  à  ajouter  à  fa  dé- 
pêche, &  l'ayant  reprife,  il  m'en  fit  une  autre 
par  laquelle  il   me  rcfufa  le  plus  honnêtement 
qu'il  put,  me  mandant  que  fon  intention  avoit 
été,  en  vendant  le  Gouvernement  de  Nivernois 
*u  Marquis  de  S.  André  Monbrun,  qu'il  ne  s'en 

dé- 
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défît  pas,  &  que  s'il  y  confentoitjamais  ,cefe- 

roit  en  ma  faveur.  1^5' 3* 

Dans  ce  tems-là,  le  Comte  de  Paluaudeve- 
nu  Maréchal  de  France  lous  le  nom  de  Ole- 
rambaut  ,  fe  voulut  défaire  de  fa  Charge  de 
Meftre  de  Camp  General  de  la  Cavalerie  légère , 
beaucoup  de  gens  de  qualité  &  de  mérite  eu  de- 
mandèrent ràgrément.  Le  Roi  me  fit  l'honneur 
de  m'en  donner  la  préférence.  J'en  donnai  qua- 
tre-vingt-dix mille  écus  au  Ma.  échal ,  &  lorfque 
je  remerciai  Sa  Majeflé  ;  la  Reine  &  le  Cardi- 
nal prefens  :  celui-ci  lui  dit  que  j'avoîs  fort  bien 
fervi  toute  ma  vie,  particulièrement  dans  cette 
dernière  guerre,  &  la  Reine  ajouta  que  perfon- 
ne  ne  feroit  mieux  que  moi  la  Charge  où  j'alloîs 
entrer. 

La  Charge  de  Meftre  de  Camp  General  de 
la  Cavalerie  de  France,  eit  une  des  plus  belles 
Charges  de  la  guerre  ;  &  quoi  qu'un  Maréchal 
de  Camp  la  commande  ,  &  qu'il  commande 
même  celle  de  Colonel  ,  cela  ne  diminue  rien 
de  leur  beauté  ,  parce  que  ce  font  des  Charges , 
&  que  Maréchal  de  Camp  n'eit  qu'une  c'om- 
miffion. 

Ce  qui  rend  encore  confiderable  la  Charge  de 
Meftre  de  Camp  General,  c'ed  qu'elle efl:  uni- 
que, &  que  celle  de  Colonel  de  la  Cavalerie  qui 
cft  au-dcffus  d'elle  ,  étant  d'ordinaire  entre  les 
mains  de  perfonncs  de  qui  la  foitane  efl  faîte', 
ne  lui  ôte  pas  le  commandement  particulier  de 
la  Cavalerie  dans  la  première  armée,  au  moins 
de  mon  tems.  La  feule  chofe  qui  me  paroît 
defagreable  en  cette  Charge ,  c'eft  que  le  Meftre 
de  Camp  General  fait  ferment  entre  les  m^ins 
du  Colonel  :  je  m'en  étonne  ;  car  les  Lieute- 
nans  de  Roi  de  Provinces ,  prêtent  ferment  en- 
tre 
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tre  les  mains  du  Roi  ;  cependant  leurs  Charges 

1653.  ne  font  pas  à  beaucoup  près  de  la  conlideration 
&  de  la  grandeur  de  celle  de  Meftre  de  Camp 
General  ;  mais  pour  faire  voir  la  beauté  de  cet- 
te Charge,  j'en  veux  écrire  la fonâion  &  parler 
même  de  celle  de  Colonel  &  de  la  Cavalerie  lé- 
gère en  gênerai. 

TRAITÉ 

De  la  Cavalerie  légère  de  France. 

L'Origine  de  la  Cavalerie  légère  eft  venue  en 
France  du  tems  de  Charles  VIII.  lorfqu'il 
paiïa  en  Italie,  où  un  Seigneur  Albanois  nom- 
me Georges  Caftriot  le  vint  joindre  &  lui  ame- 
na quatre  cens  lances  Moreîques  ,  qui  depuis 
ont  été  appel lées  coupies  neuves  ,  &  plus  lon- 

fues  que   celles  que  portoient  les  Gendarmes 
'ranço's.  Les  Hongrois  s'en  fervoient  encore 
il  y  a  60.  ans. 

Ces  Cavaliers  s'appelloient  Stradiots  de/?rî- 
da  ,  cV'il  à  dire  chemin  ,  parce  que  leur  princî* 
pale  fonction  étoît  de  battre  l'ellrade,  ceqnife 
dit  encore,  &  c'elt  pour  tenir  l'armée  avertie  de 
tout  ce  qui  lui  peut  tomber  fir  les  bras  ,  foit 
pour  un  combat  gênerai  ou  feulement  pour  en- 
lever un  quartier. 

Georges  CaHriot  ayant  quitté  leDiicdeMan- 
touë  (qui  pour  lors  n'avoit  que  le  titre  de  Mar- 
quis) fe  donn;i  au  Roi ,  lui  demanda  le  comman- 
dement de  la  Cavalerie,  l'obtint  &  en  augmenta 
le  corps  qui  fut  de  mille  clicvaux. 

Le  Marquis  de  Mantoué  quittant  le  parti  du 
Roi  pour  fuivre  celui  du  Pape  Jules  &  des  Vc- 

ni- 
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nitiens ,  les  François  qui  courent  volontiers  aux 

chofes  nouvelles  ,   lefquelles  pour  changer  de  i^fS* 
nom  leur  lemblent  être  plus  avantageuses  au 
fervice,  donnèrent  un  nom  à  ce  corps  de  Cava- 
lerie &  l'appellerent  Cavalerie  légère. 

Sous  le  Règne  de  Henri  II.  il  y  avoit en  cha- 
que armée  un  Commandant  de  la  Cavalerie  fous 
le  titre  de  General,  &  un  Meftre  de  Camp  Ge- 
neral fous  lui.  Ce  n'étoient  point  alors  des 
Charges,  ce  n'étoient  que  des  commiffions. 

En  15-48.  Charles  de  CofTc  étoit  General  de 
la  Cavalerie  légère. 

En  ifp.  ce  même  Charles  de  Coïïe  devenu 
Maréchal  de  France,  &  comm.andant  eu  Pied- 
mont  les  armées  du  Roi  ,  M-  d'Aumale  frère 
du  Duc  de  Guife  y  étoit  General  de  la  Cavale- 
rie légère. 

En  ifp.  Henri  II.  marchant  en  Allemagne 
avec  cette  grande  armée  qui  prit  Met2  ,  M. 
d'Aumale  y  étoit  General  de  la  Cavalerie  légè- 
re, &  EfguUi  Meftre  de  Camp  General  fous 
lui,jiifqu'à  ce  qu'ayant  été  défaits  près  du  Pont 
S.  Vincent  par  le  Marquis  Albert  de  Brande- 
bourg &  faits  prifonnîers  tous  deux  ,  l'on  fit 
M.  de  Nemours  General  de  la  Cavalerie  légère, 
qui  le  fut  jufqu'en  I5'5'3.  que  le  Roi  refit  une 
grande  armée  nprès  la  prife  deTeiouannc(!kde 
Hefdin  par  l'Empereur;  &  dans  cette  arjnée  M. 
de  Sanfac  fut  General  de  la  Cavalerie  légère. 

En  15" 5*4.  ce  même  Roi  ayant  fait  trois  armées^ 
la  plus  grande  fut  commandée  par  le  Connéta- 
ble Anne  de  Montmorcnci,  dans  laquelle  M. 
d'Aumale  fut  General  de  la  Cavalerie. 

L'.-utrc  fut  commandée  par  M.  de  Nevers ,, 
dans  laquelle  Louïs  de  Bourbon  Prince  de  Cou- 
dé fut  General  de  la  Cavalerie. 

La 
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"  '  La  troiiiéme  fut  coinmandée  par  le  Prince  de 

165-3.  la  Roche- fur   Yon  ,  dans  laquelle  Sanfac  fut 
General  de  la  Cavalerie. 

En  isss-  M.  de  Nevers  commanda  une  ar- 
mée en  Champagne,  le  Marquis  d'Elbeuffrcre 
du  Duc  de  Guile  fut  General  de  la  Cavalerie  de 
cette  armée,  &  Sanfac  Meflre  de  Camp  Gène* 
rai  fous  lui  ;  celui-ci  commanda  la  Cavalerie  au 
grand  Convoi  de  Marienbourg. 

En  If  5-7.  Louis  de  Bourbon  Prince  de  Con- 
dé  fut  General  de  la  Cavalerie  à  la  Bataille  de 
S.  Quentin. 

En  i^yy.  à  la  prife  de  Calais  M.  de  Nemours 
fut  General  de  la  (Cavalerie,  &  lefut  jufqu'ea 
i5'5-8.  que  fc  fit  la  paix. 

Sous  .harles  IX.  on  fit  deux  Colonels  de  la 
Cavalerie  ;  l'un  delà  les  Monts  qui  fut  M.  Dan- 
ville,  depuis  Connétable,  Henri  de  Montmo- 
renci  ;  M.  de  la  Guiche  qui  fut  depuis  Grand 
Maître  de  l'Artillerie,  fut  fait  Meftre  de  Camp 
General  fous  M.  Danvllle. 

Le  Sieur  ****  fat  faii:  Lieutenant  Colonel 
de  la  Cavalerie  delà  les  Monts. 

Et  le  Capitaine  Malatelte  Italien  fut  fait  Ma- 
réchal des  Logis  General  de  la  Cavalerie  delà 
les  Monts. 

Le  Duc  de  Nemours  fut  fait  Colonel  de  la 
Cavalerie  deçà  les  Monts;  &  Ton  fit  Meilrede 
Camp  General  fous  lui,  M.  delà  Valette,  pè- 
re du  Duc  d'Epernon  favori. 

Le  Sicin-  dd  M  li  c(li;"né  le  meilleur  Capitai- 
ne de  Cavalerie  de  fon  tcms ,  fut  fait  Lieutenant 
Colonel  de  la  CavaliTic  deçà  les  Monts. 

Et  le  Sieur  Pierre  Paul  Toufiin  Italien  fut 
fait  Maréchal  des  Logis  General  de  la  Cavalerie 
deçà  les  Monts. 

Après 
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Après   la  mort  de  M.  de  Nemours  ,   M -. 

d'Aumale  exerça  la  charge  de  Colonel  deçà  les  165*3. 
Monts  ,   &  après  lui  M.  de  la  Guiche  ;   tous 
deux  jufqu'à  ce  que  le  jeune  Duc  de  Nemours 
fût  en  âge. 

Sagonne  fut  fait  Meftre  de  camp  General  de 
la  Cavalerie  fous  lejcune  Duc  de  Nemours  de- 
çà les  Monts. 

Après  la  Bataille  de  Coutras ,  les  deux  char- 
ge» de  Colonels  de  la  Cavalerie  furent  réunies 
en  la  perfonne  du  Duc  de  Nemours. 

Sagonne  fut  feul  Meftre  de  camp  General 
ious  lui. 

Neuvi  Barrois  fut  feul  Lieutenant  Colonel 
de  la  Cavalerie. 

Ec  Jean  Marc  qui  fut  tué  à  la  Bataille  d'Ar- 
qués .  fut  feul  Maréchal  des  Logis  General. 

A  la  mort  du  Duc  de  Guife  à  Blois ,  le  Duc 
de  Nemours  s'étant  fauve  &  joint  au  parti  de 
la  Ligue  ,  Henri  III.  donna  fa  charge  par  for- 
faiture à  Charles  de  Vallois  Duc  d'Angoulême, 
&  rétablit  un  Colonel  delà  les  Monts  en  la  per- 
fonne du  Duc  des  Urfins. 

Sagonne  ayant  aufli  fuivi  le  parti  de  la  Li- 
gue, le  Roi  donna  la  charge  de  Meftre  de  camp 
General  à  Anne  d'Anglure  appelle  ,  le  Brave 
Givri. 

Et  celle  de  Neuvi  Barrois,  à 

de  rH")pital ,  Sieur  de  Vitri. 

Henri  III.  étant  mort,  Vitri  quitta  la  charge 
de  Lieutenant  Colonel  de  la  Cavnlerie  ,  &  le 
Duc  d'Angoulême  Colonel  la  donna  au  Sieur 
de  ***  premier  Capitaine  de  ladite  Cavalerie, 
&  la  charge  de  Maréchal  des  Logis  General 
au  Pleiïis-Picquet. 

Le  Sieur  *  *  *  étant  mort ,  le  Duc  d' Angou- 

îêmc 
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—  lêmc  donna  la  charge  de  Lieutenant  Colonel 
1^5'3'au  Sieur  Daiigrc  Melliant,  homme  de  qualité- 
Et  il  faut  lavoir  que  le  Colonel  de  la  Cavale- 
ri^a  droit  non  feulement  de  donner  les  charges 
de  fa  Compagnie  ,  mais  même  toutes  celles 
de  l'Etat  Major. 

Le  Meftre  de  camp  General  donne  pareille- 
ment les  charges  de  fa  Compagnie. 

Daligre  Melliant  ayant  été  tué  à  Iffoire  ,  le 
Duc  d'Àngouléme  donna  fa  charge  au  Comte 
de  Châtcauneuf ,  qui  fut  depuis  le  Marquis 
d'Urfé. 

Dans  ce  tcms-là  le  Duc  de  Nemours  étant 
mort,  le  Roi  Henri  IV.  donna  au  Duc  d'An- 
gouléme la  charge  de  Colonel  en  titre  ,  qu'il 
n'avoit  jufques-là  que  par  commiiîlon. 

Givri  ayant  été  tué  à  Laon  ,  Vitrl  eût  la 
charge  de  Mclhc  de  camp  General  ,  &  le  Pvoi 
donna  le  Gouvernement  d'Ilfoirc  au  Con^c 
de  Châteauneuf.  Le  Duc  d'Angouléme  don- 
na la  charge  de  Lieutenant  Colonel  au  Ter- 
rail,  qu'il  retira  par  là  du  parti  de  la  Ligue,  & 
la  charge  de  Maréchal  des  Logis  General  à  la 
Lyonne. 

Vitri  étant  fait  Capitaine  des  Gardes  du  corps , 
on  donna  la  charge  de  Meftre  de  camp  General 
à  Montigni. 

.  Il  arr/ya  en  ce  tems-là  une  conlcftation  entre 
la  Curce  Lieutenant  de  la  Compagnie  du  Roi 
(  qui  a  été  depuis  celle  des  chevaux  légers  de 
la  Garde  ,  )  &  le  Terrail  Lieutenant  Colonel 
de  la  Cavalerie  ,  pour  la  marche  &  pour  le 
commandement.  La  Curée  difoit  qu'il  étoit 
Lieutenant  du  Roi  ,  &  que  le  Terrail  n'ctoit 
que  Lieutenant  du  Duc  d'Angouléme.  LcTer- 
rail  diloit  que  la  véritable  Compagnie  du  Roi 

étoit 
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étoit  celle  du  Colonel  ;  qu'une  marque  de  cela 

étoic  la  Cornette  blanchequ'elleavoit, laquelle  1653. 
donnoit  le  rang  à  toutes  les  autres  Cornettes. 

Le  Roi  Henri  IV.  retira  fa  Compagnie  du 
corps  gênerai  de  la  Cavalerie  pour  terminer  cet- 
te difpute,  &  en  fit  une  Compagnie  de  la  Gar- 
de ,  laifTant  l'autorité  du  commandement  fur 
le  relie  de  la  Cavalerie  au  Lieutenant  Colonel, 
auquel  ,  pour  que  cette  autorité  fût  plus  am- 
ple, il  fit  donner  une  commiffion  de  Capitaine 
Lieutenant. 

Le  Duc  d'Angoulême  ayant  été  arrêté  alors 
&  mené  à  la  Baliille  ,  où  il  fut  quatorze  ans , 
le  Duc  de  Nevers  fit  fa  Charge  de  (Colonel  par 
commiffion. 

Le  Terrail  étant  mort,  Blerancourt  frère  du 
Duc  de  Tresmes,  fut  fait  Lieutenant  Colonel 
de  la  Cavalerie. 

Quand  le  Duc  d'Angoulême  fortit  de  prifon, 
le  Roi  lui  rendit  fa  charge  de  Colonel  ,  &  y 
ajouta  celle  de  Colonel  delà  les  Monts  ,  va- 
cante par  la  mort  du  Duc  des  Urfins. 

d'Etampes   Sieur  de  Valancé  acheta 

alors  de  Blerancourt  la  Charge  de  Lieutenant 
Colonel  de  la  Cavalerie. 

La  Lyonne  ayant  quitté  la  Charge  de  Maré- 
chal des  Logis  General,  le  Duc  d'Angoulême 
la  donna  à  S.  Etienne  qui  la  vendit  à  ***. 

Celui-ci  mort,  le  Duc  d'Angoulême  donna 
fa  Charge  à  Rifante,  &  après  fa  mort  il  la  ven- 
dit à  la  Becherelle  huit  mille  francs. 

La  Becherelle  étant  mort  avec  la  charge  de 
Maréchal  des  Lo^>is  General  ,  le  Duc  d'An- 
goulême la  donna  à  fa  veave  pour  la  vendre, 
&  elle  la  vendit  à  Clcrmont  ;  celui-ci  la  vendit 
à  la  BroiTe. 

Le 
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■  Le  bon-homme  Valancé  donna  avec  Tagré- 

165*3. ment  ^^  "D^^c  d'Angoulême  fa  charge  de  Lieu- 
tenant Colonel  de  la  Cavalerie  à  fon  Fils  aîné. 
Celui  -  ci  ayant  été  tué  au  Siège  de  Privas  ,  le 
Duc  d'Angoulême  la  redonna  au  père  ,  qui  la 
vendit  au  Cornette  Sainte  Frique  ;  celui  -  ci 
quelque  tems  après  la  vendit  vingt -cinq  mille 
écus  à  Bouchavanes. 

11  arriva  à  Grenoble  une  difpute  pour  le  com- 
mandement entre  Bouchavanes  ,  6c  les  Capi- 
taines de  Cav..lerie  plus  anciens  que  lui.  Le 
Roi  Louïs  XIII.  larcgla  en  faveur  de  Boucha- 
vanes ;  &  afin  que  fi  Sa  Majcfté  prenoit  def- 
fein  de  faire  des  corps  de  Regimens,  comme  il 
fit  après  ,  les  Mcftrcs  de  Camp  ne  filFent  plus 
de  nouvelles  difputes  au  Lieutenant  Colonel 
de  la  Cavalerie  ;  il  fit  donner  à  Bouchavanes 
la  Commillion  de  Mcflre  de  Camp  comme  le 
Roi  fon  père  avoit  fait  donner  auTerrail  celle 
de  Capitaine. 

Bouchavanes  étant  mort de 

Choîfeul  frère  du  Maréchal  du  PlefTis-Praflin 
acheta  vingt-cinq  miile  écus  la  chargede  Lieu- 
tenant Colonel  de  la  Cavalerie. 

Choifcul  ayant  été  tué  en  Italie  ,  Ruvigni 
eût  fa  charge  de  laquelle  il  fe  défit  au  bout  de 
quelque  tems  entre  les  mains  de  Vignaux  qui 
en  eût  l'agrément  au  préjudice  de  Jacques  de 
la  Paluc  Comte  de  Bouligneux  qui  étoit  Cor- 
nette ;  mais  Vignaux  fc  trouvant  allié  de  M. 
le  Tel  lier  ,  cette  confideration  lui  fit  avoir  I3 
préférence. 

Vignaux  étant  devenu  comme  hcbeté  ,  fa 
Charge  fut  vendue  à  ***♦♦♦  celui-ci  la  vendit 
à  Renti,  &  Renti  à  Cruffol. 

Cruifol  ayant  été  tué  la  Campagne  de  1647. 

en 
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en  Allemagne,  fa  charge  fut  vendue  à  Bourgi,        ..i 
&  après  la  mort  de  la  Broiïe  Maréchal  des  Lo- 165-3, 
gis  General  de  la  Cavalerie,  cette  charge  tom- 
ba entre  les  mains  de  ***  puis  en  celles  d'An- 
glure,  qui  la  vendit  à  S.  Martin,  lequel  Texer- 
çoit  en  lô^'^. 

Le  Duc  d'Angoulême  étant  fait  General  de 
Tarmée  qui  affiegeoit  Soiifons  eîi  16...  &  le 
Comte  d'Alais  fon  fils  étant  alors  trop  jeun© 
pour  faire  fa  charge  de  Colonel ,  le  Duc  de 
Rohan  la  fit  par  GommilTion  du  confentement 
du  Duc  d'Angoulcme. 

Et  Montigni  affiegeant  Nevers,  on  fit  faire 
pur  Commiflion  la  charge  de  Meftre  de  camp 
General  par  la  Rochefoacault. 

Après  la  mort  du  Maréchal  d'Ancre,  Mon- 
tigni ayant  été  fait  Maréchal  de  France  ,  il 
donna  fa  charge  à  François  de  Beauvilliers 
Comte  de  Saint  Aignan  fon  gendre,  père  du 
Duc. 

Le  Compte  d'Alais  étant  mort  au  Skgo  de 
Montpellier  ,  le  Duc  d'Angoulême  refit  fa  char- 
ge de  Colonel,  dont  il  avoit  la  furvivance. 

Quelques  années  après  le  Roi  trouva  bon 
qu'il  la  donnât  à  fon  fécond  fils  le  Comte 
d'Alais. 

Celui-ci  la  donna  au  Duc  de  Joyeufe  Ion 
Gendre  qui  l'exerçoit  en  16^^. 

Et  nous  verrons  bicu-tôt  que  Henri  de  la 
Tour  Maréchal   de  Turcnne   obtiendra  cette 

charge  de  Colonel  par  la  mort  de de 

Lorraine  Duc  de  Joyeufe. 

Aux  mouvemens  du  Pont  de  Sce,  le  Com- 
te de  S.  Aignan  s'étant  jette  dans  le  parti  de 
la  Reine  Mcrc  Marie  de  Mcdicis,  àcaufeque 
d'Albert  Duc  de  Luincs,  Favori  de  Louis  XIII. 

Tome  I.  R  ne 
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.         ne  Tavoit  pas  fait  Chevalier  de  l'Ordre  du  S- 
1^5-3.  Efprit  ,  il  fut  pris  les  armes  à  la  main  contre 
le  Roi,  &  il  perdit  fa  charge  que  Ton  donna  à 
la  Curée. 

Celui-ci  la  vendit  au  Duc  de  la  Trimouille 
pendant  le  Siège  de  la  Rochelle  en  1627. 

Le  Duc  de  la  Trimouille  la  vendit  après 
avoir  été  bleîle  en  Piedmont  à  Defcoubleaux 
Marquis  de  Sourdis ,  duquel  René  deChoifeul 
Marquis  de  Praflin  Tachctta. 

Praflin  ayant  ctc  tué  à  la  Bfltaillc  de  Sedan, 
on  donna  fa  charge  au  Colonel  Galfion  qui 
fut  depuis  Maréchal  de  France. 

Ce  Maréchal  la  vendit  à  Philippes  de  Cle- 
rambault  Comte  de  Paluau,  lequel  étant  fait 
Maréchal  de  France  en  165-3.  ^^  ^^  vendit  qua- 
.tre-vini;t  dix  mille  ccus. 

On  verra  dans  la  fuite  comment  le  Duc  de 
Coaflin  l'eut  de  moi  ;  comment  il  la  vendit  au 
Chevalier  de  Fourrilîe,  &  comment  le  Mar- 
quis de  Rend  l'eut  après  la  mort  dcFourrillc, 
tué  au  combat  de  Scncf  en  1674. 

Il  y  a  eu  beaucoup  plus  deMcllres  de  camp 
Généraux  de  la  Cavalerie  que  de  Colonels  , 
parce  que  le  fcul  Duc  d'Angouléme  a  été  Co- 
lonel 5'6.  ans. 

En  ce  tems-là  le  Colonel  General  qui  vou- 
loit  fervir  à  fa  charge,  choililloit  dans  quelle 
armée,  s'il  y  en  avoir  plulieiirs.  Le  Meilre  de 
camp  General  après  lui,  &  autrefois  le  Lieute- 
nant Colonel  de  la  Cavalerie  après  eux.  Mais 
depuis,  cette  charge  eft  devenue  particulière  de 
publique  qu'elle  éto^'t,  &  le  Lieutenant  Colo- 
nel ne  connnande  plus  que  du  jour  de  fa  Com- 
miffion  de  Meilre  de  camp. 
On  verra  ci-après  un  CommifFairc  General 

de 
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de  Cavalerie ,  qui  eft  latroifiémeperfonnedans         ^ 
ce  corps.  i^53» 

Le  Régiment  Colonel  autrefois ,  &  en  fon 
abience  le  Meftre  de  camp  General  ne  rouloit 
point,  &  il  avoit  toujours  le  polie  qu'il  lui  plai- 
foit  de  prendre,  toujours  l'honneur  &  jamais 
la  fatigue.  Depuis  ce  tems ,  le  Duc  d'Angou* 
lême  régla  qu'ils  feroient  les  Gardes  ordinaire* 
&  autres  fondions  de  guerre  comme  les  autres 
Regimens ,  &  qu'ils  fe  contenteroient  de  l'avan- 
tage de  commencer. 

Après  la  mort  du  Cardinal  de  Richelieu  , 
Louis  XIII.  fit  du  Régiment  de  Cavalerie  de 
ce  premier  Miniftre  le  R*egiment  Royal.  Avec 
ce  nom-là  les  Capitaines  crûrent  avoir  droit  de 
difputer  le  rang  au  Régiment  Colonel  ;  on  fc 
moqua  de  leur  propofîtion.  Ce  nom  de  Royal 
eft  un  no:r!  fpecieux  pour  attirer  dans  les  Corps 
qui  le  portent  des  gens  de  qualité  ;  mais  les» 
véritables  Regim>ens  du  Roi  font  le  Colonel  & 
le  Meitre  de  Camp  General.  La  Colonelle  & 
la  Mellre  de  Camp  Générale  ne  fe  calTent  ja- 
mais ,  &  tout  le  relie  de  la  Cavalerie  eft  fujet  à 
la  reforme. 

Les  Meftres  de  camp  de  Cavalerie  parlent 
mal,  qui  parlant  de  leurs  Compagnies,  dilent 
la  iVÎeftre  de  camp  de  mon  Régiment,  il  faut 
qu'ils  difent  ma  Compagnie;  &  quand  les  au- 
tres en  parlent,  la  Compagnie  du  Meftre  de 
camp  :  car  il  n'y  a  qu'une  Meftre  de  camp  en 
France  qui  eft  la  Compagnie  da  Meftre  de 
camp  General. 

Dans  la  dernière  Régence  d'Anne  d'Autri- 
che, les  Généraux  des  armées  nfurpoient  un 
pouvoir  qui  ne  leur  appartenoient  pas;  ils  fai- 
foîcnt,  au  moins  la  plupart,  donner  des  Com- 

R  2  mir- 
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—  miflions  pour  commander  la  Cavalerie  à  qui  il 
iàss-  ^^^^  plailbit,  &  d'ordinaire  à  des  gens  qui  n'é- 
toient  pas  de  ce  Corps  là,  &  qui  bien  fouvcnt 
,     n'y  avoient  jamais  fervi. 

Je  ne  mets  point  ici  plufieurs  Reglcmens 
que  j'ai  faits  dans  la  Cavalerie  pendant  les  dou- 
ze années  que  j'ai  été  Meftre  de  camp  Gene- 
ral, defquelles  j'ai  fait  fix  ans  la  charge  de  Co- 
lonel General,  parce  qu'ils  font  imprimez  avec 
les  autres  que  l'on  avoit  fait  avant  moi ,  &  avec 
ceux  que  l'on  a  fait  depuis. 

LOrfque  j'eus  achevé  de  payer  le  Maréchal 
,  de  Clerambault  8^  que  j'eus  fait  mon  é- 
quipage  ,  je  partis  de  Paris  au  commencement 
d'Odobre  [653.  &  je  m'en  allai  à  Châlons  en 
Chainpi^gne  où  étoit  la  Cour  ,  qui  foûtenoit 
de  là  le  Siège  de  Sainte  Mcnehoud.  C'étoit  le 
Montai  Gentilhomme  de  Bourgogne  qui  dé- 
fcndoit  fort  bien  cette  place  pour  le  Prince 
de  Condé ,  &  Caliclnau  la  Mauvifllere  ,  de- 
puis Maréchal  de  France  ;  Uxclles  &  Na- 
vailles  Licutenans  Généraux  qui  l'attaquoient, 
mais  qui  s'accordoicnt  li  mal  ,  qu'on  fut  con- 
traint d'y  envoyer  le  Maréchal  du  Plelîis-Prafljn 
'    qui  la  prit. 

Après  avoir  été  deux  jours  à  Châlons  ,  je 
pris  congé  de  Leurs  Majeilcz  &  du  Cardinal 
Mazarin ,  &  je  m'en  allai  à  l'armée  que  com- 
mandos le  Maréchal  de  Turcnne.  Elle  étoit 
aux  environs  de  Mondidier  dans  les  quartiers 
de  fourrages ,  attendant  la  prife  de  Sainte  Me- 
nehoud  &  les  quartiers  d'hyvcr. 

Comme  ce  Maréchal  elt  un  Aéleur  confide- 
rable  dans  mes  Mémoires,  il  me  femble à  pro- 
pos d'en  faire  ici  un  fidclle  pcrrait. 

Henri 
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Henri  de  la  Tour  Vicomte  de  Turenne  étoit 


d'une  taille  médiocre,  large  d'épaules ,  lefquel- 165*3. 
les  il  haufToit  de  tems  en  tems  en  parlant  ;  ce  5'°'^'^/^'' 
font  de  ces  mauvaifes  habitudes  que  Ton  prend  ^^'^^hai' 
d'ordinaire  faute  de  contenance  afïurée.  il  a-deTH- 
voit  les  fourcils  gros  ÔC/alfemblez,  ce  qui  luiien-ne. 
faifoit  une  phyfionomie  malheureufe. 

Il  s'étoit  trouvé  en  tant  d'occiilîons  à  la  guer- 
re, qu'avec  un  bon  jugement  qu'il  avoit&  une 
application  extraordinaire  au  métier  ,  il  s'étoit 
rendu  le  plus  grand  Capitaine  de  fon  fiécle. 

A  l'oiir  parler  dans  un  Confeil ,  il  paroif- 
foit  l'homme  du  monde  le  pins  irrefolu  ;  ce- 
pendant quand  il  étoit  prefïé  de  prendre  fori 
parti,  perîonne  ne  le  prenoit  ni  mieux  ni  plus 
vite. 

Son  véritable  talent,  qui  eft  à  mon  avis  le 
plus  eftimable  à  la  guerre,  étoit  de  rétablir  une 
affaire  en  méchant  état.  Quand  il  étoit  le  plus 
foible  en  prefence  des  ennemis  ,  il  n'y  avoit 
point  de  terrein,  d'où  par  unruiffeau,  par  une 
ravine,  par  un  bois,  ou  par  une  éminence,  il 
ne  fût  tirer  quelque  avantage. 

Jufqu'aux  huit  dernières  années  de  fa  vie,  il 
avoit  été  plus  circonfpeft  qu'entreprenant  ;  mais 
voyant  que  la  témérité  étoit  à  la  mode,  il  ne  fe 
ménagea  plus  tant  qu'il  avoit  fait  ;  &  comme  il 
prenoit  mieux  fes  mefures  que  les  autres,  il  ga- 
gna autant  de  combats  qu'il  en  donna. 

Sa  prudence  venoit  de  fon  tempérament  ,  & 
fa  hardiefîe  de  fon  expérience. 

Il  avoit  une  grande  étendue  d'efprît  ,  capa- 
ble de  gouverner  un  Etat  aufli  bien  qu'une  ar- 
mée. Il  n'étoit  pas  ignorant  des  belles  Lettres  ; 
il  favoit  quelque  chofe  des  Poètes  Latins ,  & 
mille  beaux  endroits  des  Poètes  François  :    il 
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aimoît  affez  les  bons  mots  ,  &  s'y  connoiffoît 
16^3.  fort  bien. 

Il  étoit  modcfte  en  habits  &  me  me  en  ex- 
preflions.  Une  de  fcs  grandes  qualitcz  c'étoit 
le  mépris  du  bien.  Jamais  homme  ne  s'elî  li 
peu  foucié  d'argent  que  lui.  Il  avoir  comman- 
dé l'armée  de  France  en  Allemagne  dans  un 
tems  où  il  pouvoir  amalîer  des  millions  ;  ce- 
pendant il  ne  l'avoit  pas  fait,  &  ce  delinterclfe- 
ment,  joint  aux  grandes  alliances  qu'il  avoit 
en  ce  paVs-là,  lui  avoient  donné  un  grand  cré- 
dit parmi  les  Allemans. 

Il  aimoit  les  femmes,  maih  fans  s'y  attacher  ;. 
il  aimoit  affcz  les  plaifirs  de  la  table,  mais  fans 
déb:;uche  ;  il  étoit  de  bonne  compagnie  ;  il 
favoit  mille  contes  ;  il  fe  plaifoit  à  les  faire  ,. 
&  il  les  faifoit  bien. 

Les  dernières  années  de  fa  vie,  il  fut  hon- 
nête &  bien-faifant.  11  fe  fit  aimer  &  ellimer 
également  des  Officiers  &  des  foldats  :  &  fur 
la  gloire  il  le  trouva  enfin  fi  fort  au-delfus  de 
tout  le  monde,  que  celle  des  autres  ne  pouvoir 
plus  l'incommoder. 

Ce  Maréchal  me  reçut  auiïi  civilement  que 
fa  froideur  ordinaire  le  lui  put  permettre  ;  ce- 
pendant bien  loin  de  fe  fouvenir  duferviceque 
je  lui  avois  rendu  li  honnêtement  à  Villeneu- 
ve S.  George  ,  je  le  trouvai  prévenu  contre 
moi  par  mes  envieux ,  «5c  particulièrement  par 
l'amitié  qu'il  avoit  pour  Timoleon  de  Scri- 
court  Sieur  d'Efclainvilliers,  qui  commandoît 
depuis  quelques  années  la  Cavalerie  de  Ion  ar- 
mée par  ancienneté.  Celui-ci  étoit  un  bon  & 
brave  Gentilhoiimie  fort  capable  de  cet  emploi, 
foigneux  &  vigilant  au  dernier  point ,  mais  une 
de  fes  qualitez  qui  avoit  autant  gagné  le  cœur 

du 
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da  Maréchal  ,   c'étoit  un  très-grand  attache-  — — 
ment  qu'avoit  pour  lui  Efciainvilliers.  Pourmoi  165-3. 
qui  entrois  dans  fon  armée  par  le  droit  de  ma 
charge  ,  fans  avoir  pris  aucunes  meiures  avec 
lui,  ce  m^  fut  d'abord  une  exciuiion  pour  les 
bonnes  grâces. 

Ma  fincerité  ordinaire  ne  me  permet  pas  de 
m'épnrgner  en  cette  rencontre.  Il  me  lemble 
q-ue  i*cûs  tort  de  ne  pas  faire  un  compliment 
au  Maréchal  deTurenne ,  avant  que  d'aller  fai- 
re ma  charge  auprès  de  lui.  Je  croi  que  je  Uiî 
devois  écrire,  &  que  lui  dcTiandant  fon  agré- 
ment pour  une  chofe  qu'il  ne  mepouvoJtrefu- 
fer  ,  je  lui  aurois  perfuadé  que  je  lui  voulois 
être  obligé  :  fi  cela  n'avoit  pas  réuffi  ,  au  moins 
n'aurois-je  point  aujourd'hui  de  reproche  à  me 
faire,  &  je  ne  ferois  pas  en  doute,  comme  je 
fuis  ,  d'avoir  manqué  fon  amitié  faute  d'un 
compliment.  Cela  peut-être  le  préocupa  contre 
moi;  mais  voici  la  première  marque  que  je  re- 
çus qu'il  ne  m'aimoit  pas  ,  &  je  ne  faurois 
avant  que  de  la  dire,  m'empêcher  de  faire  ici 
réflexion,  que  les  plus  grandes  &  les  plus  fâ- 
cheufes  atf aires  du  monde  commencent  preique 
toujours  par  des  bagatelles. 

Deux  ou  trois  jours  après  que  je  fas  arrivé 
à  l'armée  ,  étant  allé  de  mon  quartier  rendre 
vifite  au  Maréchal,  j'appris  à  fon  logis  qu'il  é- 
tôit  allé  en  carrofTe  à  Mondidier,  à  une  lieue 
du  quartier  du  Roi ,  voir  en  quel  état  étoit  cette 
place.  Je  m'y  en  allai  au  galop  faivi  de  quatre 
ou  cinq  des  principaux  Officiers  de  la  Cavalerie. 
Je  le  trouvai  achevant  de  faire  le  tour  du  rem- 
part à  pied,  après  quoi  il  remonta  dans  fon  car- 
roile  fans  m'y  offrir  la  place  d'un  de  les  Gen- 
tilshommes. 
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.      Je  ne  fai  li  cette  incivilité  paroît  aulfi   granr 

i6^2'  de  aux  Lcdcurs  qu'elle  me  parut,  mais  j'en  fus 
fort  chagrin  ,  &  d'autant  plus  qu'elle  m'étoit 
faite  en  prefence  de  ces  Oflicicrs  deC.valerie, 
d'ont  je  viens  de  parler  ,  qui  font  la  plupart  gens 
à  régler  l'eftime  &  le  refped  qu'ils  ont  pour 
leurs  fuperieurs ,  par  le  cas  qu'ils  voient  qu'un 
General  d'armée  en  tait,  fans  aller  plus  loin  ni 
ilms  fe  croire  eux-mêmes. 

Je  m'en  retournai  à  mon  quartier  fort  mal 
latisfait  du  Maréchal ,  &  je  fus  trois  ou  quatre 
jours  fans  l'allcrvoir.  Je  croi  qu'il  fc  douta  du 
fujet  de  cette  abfence  ;  &  la  raifon  que,  qui 
oftenfe  ne  pardonne  point  ,.  jointe  aux  autres 
qu'il  avoitde  nemepoint  aim.er,  &aux  foins  de 
mes  envieux,  me  le  rendirent  irréconciliable. 

Enfin  je  retournai  un  matin  chez  lui,  &  je 
le  priai  de  me  faire  recevoir  dans  ma  charge.  Il 
fit  monter  à  cheval  toute  la  Cavalerie,  &  il  me 
fit  reconnoître  pour  Meftre  de  camp  General 
à  la  tête  des  efcadrons. 

Deux  jours  après  ,  Favieres  Enfeîgne  Co- 
lonelle du  Régiment  de  Picardie,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  m'envoya  demander  par  I3on\  illctte Ca- 
pitaine dans  ce  Régiment,  les  chevaux  qu'il  prér 
tendoit  que  mes  troupes  lui  avoient  pris  en 
165-2.  &  en  cas  de  refus,  il  le  chargea  de  me 
dire  qu'il  me  vouloit  voir  l'épée  à  la  main. 

Il  faut  favoir  que  le  Roi  avo't  fait  quelque 
tcms  auparavant  un  Edit  fevere  contre  les  duels , 
&  que  depuis  deux  mois  le  Comte  d'Aubijoux 
(louverneur  de  la  Citadelle  de  Montpellier  s'é- 
tant  battu  ,  toute  la  Cour  s'étoit  employée  inu- 
tilement auprès  deSaMajedé  pour  lui  ;  de  for- 
te qu'il  étoir  hors  du  Royaume. 

Je  répondis  donc  à  BonvilkttequcIcMaré' 

chai 
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chàl  de  Grammont  m'ayant  ordonné  dans  Tac- 

commodément  qu'il  avoit  fait  de  cette  affaire,  i6s^, 
de  faire  rendre  à  Favieres  les  chevaux  quand  il 
les  auroit  trouvez  dans  mes  troupes  :  c'étoit  à 
lui  à  les  chercher  ;  que  li  cela  ne  le  contentoit 
pas,  il  fe  donnât  toute  la  fatigue  delafatisfac- 
tion,  &  qu'après  lui  avoir  fait  dire  par  la  Feuil- 
lade   avant   que   le  Maréchal   de  Grammont 
nous  eût  accommodé  ,  que  s'il  vouloit  nous 
nous  battrions  quelque  tems  après  fur  d'autres 
prétextes  5  &  lui  ne  l'ayant  pas  fait  alors,  je  ne 
lui  donnerois  aucun  rendez-vous  ,  maintenant 
que  je  venois  d'entrer  dans  une  grande  charge, 
&  que  je  favois  fort  bien  quelle  différence  il  y 
avoit  entre  le  Meftre  de  camp  General  de  la 
Cavalerie  légère  ,  &  l'Enfeigne  Colonelle  du 
Régiment  de  Picardie;  que  j'allois  tous  lesjours 
au  quartier  du  Roi,  que  je  ne  diminuerois  ni 
n'augmentîsrois  de  gens  à  ma  fuite ,  &  que  s'il 
étoit   bien  échauffé  ,   il  prît  tes  mefures  pour 
faire  une  partie  égale  fur  mon  chemin.  Bouvil- 
lette  fe  retira ,  &  le  jour  même  j'allai  chez  le 
Maréchal  de  Turcn'ne,  fuivi  de  deux  Gentils- 
hommes &  d'un  page,  fans  rencontrer pcrfon- 
ne  en  allant  ni  en  revenant.    Le  lendemain  on 
fut  au  quartier  du  Roi  ma  querelle.     D'ordi- 
naire en  ces  rencontres  nos  amis  nous  viennent 
trouver  :    cependant  la  Feuillade  qui  m'avoit 
dit  trois  ou  quatre  jours  auparavant  qu'il  vou- 
loit venir  pafTer  huit  jours  avec  moi  à  mon  quar- 
tier ;  lui  que  je  croyois  le  meilleur  de  mes  amis, 
auquel  j'avois  ofîert  dix  mille  écus  pour  acheter 
le  Régiment  de  Cavalerie  du  Roi ,  vacant  par  la 
mort  dcMonbas,  lui  qui  avoit  été  employé  fix 
mois  auparavant  pour  me  fcrvir  contre  le  mcme 
Favieres ,  fut  le  feul  qui  ne  vint  pas. 

R  s  Le 
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,  Le  Maréchal  dcTurcnne  qui  fut  cette  que- 

165*3.  relie,  au  lieu  de  raccommoder  ne  fit  pas  lem- 
blant  de  l'avoir  apprite,  &  deux  jours  après 
partit  efcorté  de  deux  cens  chevaux  avec  la  plu- 
part des  Officiers  Généraux  de  Ton  armée  &  les 
volontaires,  pour  aller  viliter  les  places  de'la 
frontière  de  Picardie  en  attendant  les  quartiers 
d'Hyver.  Pendant  le  chemin  j'abordai  la  Feuil- 
lade  ,  à  qui  je  n'avois  pas  encore  pu  dire  ce 
que  j'avois  far  le  coeur.  Je  lui  dis  qu'après 
ce  qui  fe  venoit  de  paiïer  ,  je  voyois  bien 
qu'il  n'étoit  pas  mon  ami.  Il  m'allégua  fcs  rai- 
fons,  qui  jointes  à  l'amitié  que  j'avois  pour  lui 
me  le  juftifierent,  &  nous  nous  leparâmes  bons 
amis. 

Le  lendcm^ain  Bcaujeu,  dont  j'ai  pnrlé  dans 
ces  Mémoires ,  qui  pour  s'ctrc  fait  de  tête  auprès 
du  Cardinal  étoit  parvenu  à  être  Lieutenant  Ge- 
neral ,  commandant  un  Corps  fcparé  ,  s'en 
vint  à  moi  dans  la  marche  &  me  demanda  fi  je 
ne  vouloîs  pas  contenter  Favicres.  Je  lui  dis 
que  je  m'en  tenois  à  l'accommodement  qu'avoit 
fait  M.  le  Maréchal  dcGrammont,  par  lequel 
il  m'ordonnoit  de  lui  rendre  fes  chevaux  quand 
il  les  auroit  trouvez  dans  mes  troupes.  Où 
voulez-vous  qu'il  aille  chercher  vos  troupes  , 
nie  dit-il?  Cependant,  lui  rcpliquai-je,  c'eft  à 
lui  à  faire  fes  diligences:  car  vous  ne  me  con- 
feilleriez  pas  de  lui  donner  des  chevaux  de  mon 
écurie.  Moi,  m.e  dit-il,  je  vous  confeillerois 
de  le  ûtisfaire  de  taçon  ou  d'autre ,  puifque  c'eft 
un  Gentilhomme. 

J'étois  fi  élo\<;né  de  croire  Beaujcuafïcz  fou 
pour  s'attirer  fans  neccfljté  une  affaire  capable 
au  moins  de  ruiner  fu  fortune,  que  je  n'enten- 
dis point  ce  qu'il  vouloit  dire.  Je  lui  répondis 

donc 
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donc  qu'après  tout  ce  que  j'avois  tait  il  y  avoit  — — 
fix  mois,  &  la  ieverité  des  Edits ,  je  ne  ferois  i65'3. 
pas  un  pas  dans  le  porte  où  j'étois  pour  con- 
tenter le  caprice  d'un  Enfeigne  de  Picardie,  & 
que  je  voulois  bien  l'en  croire,  lui  qui  favoit 
vivre.  Je  ne  puis,  me  repliqua-t-il ,  être  mé- 
diateur en  cette  affaire  :  car  Favicres  ell  mon 
ami  &  mon  parent,  &j'ai  pris  parti.  Ah,  puif- 
que  vous  voulez  être  de  la  oartie  ,  lui  dis-je, 
je  tirerai  l'épée  avec  Favieres  :  fi  je  mets  au 
hafard  une  grande  Charge ,  vous  avez  auffi  dans 
l'état  où  vous  êtes  une  grande  fortune  à  per- 
dre. 

Enfuite  de  cela  nous  convinmes  que  puis- 
que Favieres  étoit  demeuré  au  camp  ,  nous 
nous  battrions  au  retour  de  notre  voyage;  que 
je  lui  donnerois  la  Feuillade  pour  fe  battre  con- 
tre lui,  &  Launai-Lyais  contre  Bonvillctte,  & 
nous  étant  feparez  ,  j'alLii  conter  cette  par- 
tie à  la  Feuillade  ,  lui  dif.uit  qu'une  marque 
que  ce  qui  s'ctoit  paffé  au  Camp  entre  lui  & 
moi  ne  m'étoit  pas  demeuré  fur  le  cœur,  c'é- 
toit  que  je  me  voulois  fcrvir  de  lui  en  cette 
rencontre. 

Le  lendemain  il  me  vint  dire,  que  fi  notre 
partie  n'avoit  pu  fe  faire  que  de  la  manière  dont 
nous  l^avions  refolu,  il  ne  m'auroit  rien  dit  , 
mais  qu'il  fcroit  bien  aife  de  ne  fe  pas  battre 
contre  Beaujeu  qui  étoit  aifcz  de  fes  amis,  & 
de  tirer  plutôt  l'épée  contre  Bonvillctte,  ce  qui 
n'empêcheroitpas  qu'on  ne  le  battît:  que  bien 
que  Beaujeu  fût  brave,  on  ne  pouvoit  pas  croire 
que  ce  fût  la  crainte  d'avoir  affaire  à  lui  qui  l'o- 
bligeoit  à  faire  cette  propo(ition,&  que  fi  ce  n'étoit 
la  raifon  qu'il  m'avoit  dite,  il  aimeroit  bien  mieux 
fe  battre  contre  lui ,  parce  qu'il  écoit  foible  & 

R  6  ma- 
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^  maladroit.  Je  lui  répondis  que  cela  m'dtoit  iii- 

i65'3.  différent  ,  &  que  je  le  dirois  à  Beaujeu;  ce 
que  je  fis,  &  dont  il  me  témoigna  être  bien- 
aife. 

Cependant  nous  achevions  de  vifiter  les  pla« 
ces  de  la  frontière:  nous  avions  commencé 
par  Peronne ,  Corbie  y  Amiens ,  Dourlcns ,  Ar- 
ras,  la  BalFée,  Bcthune,  &  nous  arrivions  à 
Heidin ,  lorfqu'en  defcendant  de  cheval  au  lo- 
gis du  Maréchal  de  Turcnnc  qui  ctoit  arrivé 
une  heure  avant  moi  ,  j'y  trouvai  Beaujeu  & 
la  Feuillade  qui  me  vinrent  dire  enfemble  qu'il 
y  avoit  bien  des  nouvelles,  &  qu'ils  avoicnt  h 
me  parler  en  particulier  :  nous  nous  enfermâ- 
mes dans  une  chambre.  Ils  me  dirent  que  le 
Maréchal  vcnoit  de  recevoir  ordre  de  la  Cour 
d'envoyer  à  Sainte  Mcnchoud  le  corps  de  trou- 
pes de  Beaujeu  &  le  Re^^iment  de  la  Feuillade  , 
&  qu'ainfi  notre  partie  ne  fe  pouvant  plus  faire, 
ils  alloicnt  avertir  le  Maréchal  de  la  querelle 
afin  qu'il  l'accommodât.  Pourquoi  nelepour- 
roit-elle  pas  faire  à  notre  retour  ?  leur  répon- 
dis-je;  parce,  me  dirent-ils ,  que  nous  ne  pour- 
rons nous  revoir  qu'à  Paris  ,  où  un  duel  ne 
iauroit  lï  bien  fe  cacher  qu'à  l'armée.  Il  y  a 
encore  une  autre  railon,  me  dit  Beaujeu,  qui 
nous  doit  obliger  de  faire  accommode»-  cette 
querelle,  c'e(t  que  Favicres  qui  ell  un  garçon 
emporté  ,  pourroit  bien  ne  nous  pas  attendre 
&  vous  faire  tirer  l'épée  avant  que  nous  y  tuC- 
lions.  Ah ,  pour  cela,lui  répondis-je,ce  ne  dcvroît 
pas  être  une  chofe  à  craindre  pour  vous.  Favicres 
vous  a  aflez  d'obligation  pour  ne  vous  ofer  fâ- 
cher &  pour  vous  tenir  exacSlement  une  parole- 
quand  il  vous  l'aura  donnée.  Mais ,  ajoiJtai-jc,je 
vous  trouve  bien  prudent  aujourd'hui.    Il  me 

feni- 
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femble  que  ces  réflexions  -  là  eufTent  été  plus - 

honnêtes  il  y  a  huit  jours,  en  vous  épargnant  i65'3, 
la  peine  de  donner  vous-même  avis  d'une  que- 
relle ,  pour  laquelle  vous  devez  vous  battre. 
Les  chofcs  font  bonnes  en  un  tems ,  me  dit  Beau- 
jeu,  avec  un  air  goguenard,  qui  ne  valent  rien 
en  un  autre  :  le  iage  fe  conduit  félon  les  fai- 
fons  ;  &  là-defTus  m*ayant  quitté,  la  Feuillade 
&  lui  ,  allèrent  dire  ma  querelle  au  Maréchal 
de  Turenne,  qui  ne  pût  pas  s'empêcher  de  l'ac- 
commoder à  fon  retour  au  Camp. 

Qui  examinera  bien  la  conduite  de  Beaujeu 
en  cette  affaire  ,^  verra  que  c'étoit  un  homm.e 
qui  ne  vouloit  faire  que  du  bruit,  qui  crût  que 
je  lui  répondrois  comme  à  Bonvillette,  &  qui 
s'étant  embarqué  fur  cette  penfée  mal  à  propos 
dans  cette  affaire],  n'eut  pas  la  fermeté  de  la 
foûtenir  jufqu'au  bout. 

Nous  revînmes  à  Paris  à  la  fin  de  Décem- 
bre, où  quelques  jours  après  je  donnai  ma  pre- 
mière attache  à  la  Commiffion  de  Meflre  de 
camp  de  Cavalerie  de  Rouvrai  Gentilhomme 
de  Normandie  ,  homme  de  mérite.  Sa  com- 
miffion étoit  de  1649. 

Comme  la  feule  Compagnie  de  Meflre  de 
camp  General  fait  la  Charge,  &  que  le  Maré- 
chal de  Clerambaut  en  me  la  vendant  ne  m'a- 
voit  pas  vendu  fon  Régiment  ,  je  ne  fongeoîs 
alors  qu'à  en  avoir  un,  &  fur  cequej'enavois 
écrit  à  M.  IcTellier  il  y  avoit  quelques  jours , 
il  .me  fit  cette  réponfe. 
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16^3.      De  la  Fertéfous  Jouarre  le  6.  de  Décembre 

1653. 


M 


Onsieur 


„  J'ai  reçu  en  ce  lieu  la  Lettre  qu'il  vous  a 
plû  m'écrire  de  Noyon  ,  laquelle  m'oblige 
de  vous  dire ,  que  comme  ce  n'elt  point  par 
mauvaile  fatlstadion  que  le  Roi  ait  des  Chefs 
&  des  Officiers  de  la  Cavalerie,  que  SaMa- 
jeilé  fait  reformer  quelques  Compagnies  , 
mais  fimplcment  pour  en  diminuer  le  nom- 
bre ,  à  caufe  qu'il  excède  celui  que  Sa  Ma- 
jeilépeut  faire  loger  &  entretenir  durant  l'hi- 
ver :  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  conferver  pour  en 
former  votre  kegiment,  vu  que  Sa  Majellé 
ne  remedieroit  point  à  l'inconvénient  qui  la 
contraint  de  les  fupprimcr.  Mais  je  vous  af- 
fure,  Monfieur,  que  quand  il  y  aura  lieu  de 
contribuer  en  cela  à  votre  fatisfadion ,  je  le 
ferai  de  tout  mon  cœur ,  &c. 


Pendant  cet  hiver  je  devins  amoureux  d'une 
femme  de  qualité  que  je  ne  nomme  point.  Je 
n'entrerai  même  dans  aucun  détail  d'une  galan- 
terie dont  le  fouvenir  m'eft  W  defagreable  ,  <5c 
je  me  contenterai  feulement  d'en  parler  dans  le 
tems  que  cette  affaire  fe  rompit. 

' Au  commencement  de  165-4.  ^^  Maréchal  de 

ANN-Turenne  voulant  reconnoître  le  dévouement 
•^65'4.d'Efclaiavilliers,  &  peut-être  diminuer  la  con- 
iideration  de  ma  Charge  ,  avoit  propofé  en  fa 
faveur  à  la  Cour  comme  un  grand  avantage 
au  fervice  ,  de  faire  un  Commiffiire  General 
dans  la  Cavalerie  ,  ainli  que  cela  fc  pratiquoit 

dans 
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dans  les  armées  d'Allemagne.    Ce  Maréchal . 

qui  commandoit  une  des  armées  du  Roi  Qni6s4* 
Flandres,  &  qui  prevoyoit  que  fon  emploi  ne 
finiroit  pas  fi -tôt,  étoit  bien-aife  d'avoir  une 
créature  aulîi  confiderable  que  le  CommilTairc 
General  dans  le  Corps  de  la  Cavalerie,  &  au- 
quel il  pretendoit  faire  commander  d'ordinaire 
celle  de  fon  armée. 

D'abord  le  Duc  de  Joyeufc,  Colonel  de  la 
Cavalerie  par  la  mort  duDuc  d'Angoulémefon 
beau -père  ,  à  la  fin  de  165-3.  donna  les  mains 
au  defïein  d'Efclainvilliers.  Pour  moi  que  la 
chofe  intereffoit  davantage,  je  m'y  oppofai;  je 
craîgnois  que  cette  charge  (dont  les  fondions 
parmi  les  étrangers  étoit  de  commander  non 
feulement  la  Cavalerie,  mais  encore  d'en  faire 
les  revues  ,  &  de  donner  les  quartiers  d'hiver) 
n'eût  plus  de  confiderationquela  mienne,  quoi 
qu'elle  lui  fût  fiibaltcrne.  Monoppofition  em- 
pêchant l'établiflement  d'Efclainvilliers,  il  me 
vint  faire  tant  de  prières  de  ne  pas  ruiner  fa 
fortune ,  m'affura  tant  de  fa  reconnoiflance  & 
même  de  Ion  attachement ,  en  me  difant  qu'il 
m'apporteroit  le  projet  de  fa  Commiffion  pour 
y  changer  ce  qui  me  choqueroit  ,  que  je  con- 
ientîs  à  ce  qu'il  voulut.  Le  defir  que  j'eus  de 
faire  à  ce  galant  homme  un  grand  plaifir  qui 
ne  me  coûtoit  rien,  &  la  crainte  qu'en  le  lui 
refufant  cela  ne  me  brouillât  avec  toute  la  Ca- 
valerie dans  laquelle  il  étoic  fort  aimé  ,  m'o- 
bligèrent à  me  lailFcr  aller.  Il  m'apporta  deux 
jours  après  un  projet  de  fa  Commiffion  dans 
laquelle  j'ajoutai  quelques  mots,  qui  étoîent, 
qu'il  n'auroit  point  en  mon  abfence  d'autre  fonc- 
tion que  la  mienne. 

Dès  le  commencement  de  165-4.  l'on  avoft 

parlé 
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■  parle  à  la  Cour  des  Officiers  Généraux  qui  de* 
i65'4.  voient  fervir  cette  Campagne  dans  les  armées. 
Comme  le  Duc  de  Joyeuie  vouloit  faire  la 
charge  dans  le  corps  que  commaiidoit  le  Maré- 
chal de  Turenne  en  Flandres ,  le  Cardinal  me 
deltina  pour  fervir  dans  l'armée  du  Maréchal 
de  la  Ferté.  Pour  moi  à  qui  les  privilèges  de 
ma  charge  donnoicnt  en  ce  tems-hi  la  liberté 
de  choilir  dans  quelle  armée  jelavoulois  faire, 
je  fuppliai  Son  Eminencede  trouver  bon  queje 
fervillè  en  Catalogne  dans  l'armée  que  devoit 
commander  Armand  de  Bourbon  Prince  de 
Conti  ,  qui  depuis  peu  avoit  époufé  Tune  des 
nièces  du  Cardinal  :  il  en  fit  d'abord  quelque 
difficulté ,  mais  enfin  la  coniîderation  des  droits 
de  ma  charge,  jointe  à  la  raifon  queje  lui  allé- 
guai ,  queje  lui  témoignerois  plus  d'attachement 
en  fervant  auprès  du  Prince  Ion  neveu ,  me  fit 
obtenir  ce  que  je  fouhaitois  ;  il  me  fit  m(5mc 
donner  des  provifions  de  Lieutenant  General, 
avec  parole  de  m'envoycr  la  Lettre  de  fervicc 
aulfi-tôt  queje  fcrois  à  l'armée:  &  là  deffiis  il 
faut  remarquer  qu'il  faifoit  tout  attendre,  &  par- 
tageoit  fi  fort  toutes  les  grâces,  qu'il  les anean- 
tiffoit,  &  qu'on  ne  lui  en  avoit  point  d'obliga- 
tion. Un  de  mes  amis  qui  fe  vouloit  rejouVr, 
difoit  un  jour  à  quelqu'un  qu'il  avoit  tort  de 
fe  plaindre  fur  cela  du  Cardinal ,  qu'on  lui  étoit 
plus  obligé  qu'aux  autres  bienfaiteurs ,  &  qu'en 
donnant  de  (i  mauvaife  grâce,  ildéchargeoit  les 
gens  de  la  reconnoillance. 

Sur  la  fin  du  mois  de  Mai,  je  partis  de  Paris 
avec  le  Prince  de  Conti  ,  &  je  fis  toute  cette 
longue  route  de  Paris  à  Perpignan  dans  fon  car- 
rolfe  auprès  de  lui  1c  plus  agréablement  du  mon- 
de: car  outre  bcaucoup.de  gens  de  mérite  qu'il 

avoit 
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avoît  à  fa  fuite,  &  entre-autres  l'Abbé  de  Roquet- . 

te  depuis  Evêqued'Autun,  l'un  des  plus  bonne- 165-4. 
tes  hommes  de  France  ,  &  capable  de  remplir 
avec  éclat  les  .plus  grandes  dignitez  del'Eglife; 
il  avoît  encore  pour  Intendant  de  fa  Maifon ,  le 
célèbre  Sarralîn  dont  l'efprit  jufte  &  naturelle- 
ment plaifant  avoit  un  fonds  inépuifable, 

Armand  de  Bourbon  Prince  de  Conti  étoit  Pomait 
frère  cadet  de  Louis  de  Bourbon  Prince  de  du  Prin- 
Condé.  Il  avoit  la  tête  fort  belle,  tant  pourle^^^^^- 
vîfagêque  pour  les  cheveux,  &  c'étoit  un  très- 
grand  dommage  qu'il  eût  la  taille  gâtée  :  car  à 
cela  près  c'étoit  un  Prince  accompli      il  avoit 
été  defliné  à  l'Eglile  ,    mais  les  traverfes  de  la 
Maifon  l'ayant  jette  dans  les  armes,  il  y  avoit 
trouvé  tant  de  goût  qu'il  n'en  étoit  pas  reve- 
nu ;  cependant  il  avoit  étudié  avec  un  progrès 
admirable.     Il  avoit  l'efprit  vif,  net,  gai,  en- 
clin à  la  raillerie  ;    il  avoit  ua  courage  invinci- 
ble ;    &  s'il  y  avoit,  quelqu'un  au  m.onde  aullj 
brave  que  le  Prince  de  Condé,  c'étoit  Te  Pi  in- 
ce  fon  frère:  jamais  homme  n'a  eu  l'ame  plus     ' 
belle  fur  l'intérêt  que  lui:  il  comptoit  l'argent 
pour  rien:  il  avoit  de  la  bonté  &  dela.tendref- 
fe  pour  fes  amis  ,   &  comme  il  étoit  pcrfuadé 
que  je  l'aimois  fort,  il  m'honoroit  d'une  affec- 
tion très-particulière. 

Le  Prince  féjourna  deux  jours  à  Montpel- 
lier. En  y  arrivant  j'écrivis  cette  Lettre  à  la 
Marquife  de  ***. 

A  Montpellier  ce  16.  de  ymn  i65'4. 

„  T'Ai  bien  appris  de  vos  nouvelles  ,  Mada- 
„  J  me  :  ne  vous  fouvenez-  vous  point  de  la 
„.  converfation  que  vous  eûtes  chez  Madame 

„  de 


165-4. 
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de  Montaufier  avec  Monlieur  le  Prince  de 
Conti  l'hiver  dernier.  Il  m'a  conte  qu'il  vous 
avoir  dit  quelques  douceurs,  qu'il  vous  trou- 
voit  fort  aimable,  &  qu'il  vous  en  diroitdeux 
mots  cet  hiver.  Tenez -vous  bien,  ma  belle 
Coulinc  ;  telle  Dame  qui  n'eft  pas  interef- 
fée,  eft  quelquefois  ambi^ieufc  ,  &  qui  peut 
refifter  aux  finances  du  Roi  ,  ne  refifte  pas 
toujours  aux  confins  de  Sa  Majelté  :  de  la 
manière  qu'il  m'en  a  parlé  ,  je  voi  bien  que 
je  fuis  dcligné  confident  ;  je  croi  que  vous 
ne  vous  y  oVpofcrcz  pas ,  fâchant  comme  vous 
faites  ,  avec  combien  drc  capacité  je  me  fuis 
acquité  de  cette  charge  en  d'autres  rencon- 
tres.    Si  après  tout  ce  que  la  fortune  vous 

^  veut  mettre  en  main  je  n'en  fuis  pas  plus  heu- 
reux, ce  ne  fera  que  voire  faute,  mais  vous 
en  aurez  foin  alfurément  :  car  enfin  il  faut 
bien  que  vous  me  ferviez   à  quelque  chofe. 

V  Je  penfe  que  vous  ferez  un  peu  embaraffée 

,  entre  ces  deux  Rivaux  ,   il  me  femble  déjn 

,  vous  entendre  dire. 

Des  deux  côiezj\iî  beaucoup  de  ch.igrift  ^ 
0  Dieu  i"* étrange  peine  ! 
Dois'je  haïr  Pami  de  mon  Confin^ 
Dois-je  haïr  le  Coufin  de  la  Reine  ? 

,,  Peut-être  craîndrez-vous  de  vous  attacher 
„  au  fervice  des  Princes ,  &  que  mon  exemple 
„  vous  en  rebutera:  peut-être  la  figure  du*** 
„  ne  vous  plaira- 1 -elle  pas:  mandez -moi  de 
„  fes  nouvelles,  &  les  progrès  qu'il  a  faits de- 
„  puis  mon  départ  ;  à  combien  d'accfuits  patents 
„  il  a  mis  votre  liberté.  Vous  êtes  une  petite 
„  ingrate  qui  le  payerez  tôt  ou  tard;  vous  vous 

p  an\u- 


* 
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fy  amufez  après  la  vertu  comme  fî  c'étoit  une 

,,,  chofe  folide ,  &  vous  méprifez  le  bien  com- 16^4- 
„  me  lî  vous  ne  pouviez  jamais  en  manquer: 
„  nous  vous  verrons  un  jour  regretter  le  tems 
„  que  vous  aurez  perdu;  nous  vous  verrons  re- 
„  pentir  d'avoir  mal- employé  votre  jeuncfle, 
„  &  d'avoir  voulu  avec  tant  de  peines  aquerir 
„  une  réputation  qu'un  médifant  vous  peut  ôter, 
„  &  qui  dépend  plus  de  la  fortune  que  de  votre 
„  conduite. 

57  Je  joignis  M.  le  Prince  de  Conti  à  Au- 
„  xerre,  il  ne  paffa  point  à  Chafeu  parce  qu'il 
„  apprit  qu'il  le  détourneroit  de  fîx  lieues  ;  de 
„  forte  que  mes  préparatifs  furent  perdus.  Je 
„  ne  l'ai  point  quitte  depuis,  &  je  fuis  avec  lui 
„  auffi  bien  qu'on  y  peut  être:  nous  nous  allons 
„  réjouïr  ici- deux  jours  dans  le  jeu,  les  prome- 
„  nades  &  la  bonne  chère,  attendant  que  les 
„  troupes  s'affemblent  pour  entrer  en  Catalo- 
„  gne.  Je  vous  répons  que  vous  entendrez 
^  parler  de  moi  cette  Campagne  Adieu ,  ma 
„  belle  Confine  ,  fongez  quelquefois  à  moi  èc 
„  que  vous  n'avez  point  de  parens  qui  vous  efli- 

„  ment  plus  que  je  fais.    Je  voudrois non 

„  je  n'achèverai  pas  de  peur  de  vous  déplaire; 
„  mais  vous  pouvez  bien  favoir  ce  que  jevou- 
„  drois. 

Le  Jeudi  25'.  de  Juin  16^^.  le  Prince  arriva  à 
Perpignan  :  le  lendemain  26.  on  tint  Confeil  de 
guerre,  dans  lequel  il  futrefolu  que  l'on  alTie- 
geroit  Villefranche  capitale  du  Conflans,  &  la 
CommîiTion  de  l'inveftir  me  fut  donnée  avec 
cinq  cens  chevaux  &  dou^e  cens  hommes  de  pied; 
la  Cavalerie  étoit  compofée  de  gens  détachez 
des  Regimens  d'Ardennes ,  de  Marguerit  &  de 

Calvo 
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"   '     Calvo  Catalans,  de  Baltazar  Allemand,  &  de 

i65'4.  Langés,  de  Piloi,  &  de  la  Fare  François  fur  le 

pied  étranger.  L'Infanterie  étoit  compofée  des 

Regimens  des  Galères  ,  Merinville  ,  S.  Luc, 

Campels  &  Margiierit. 

Afin  d'ôtcr  tout-à-fait  connoifTance  aux  enne- 
mis du  defTein  qu'on  avolt  fur  cette  place  ,  le 
Prince  donna  ordre  aux  Regimens  de  Marguerit 
Cavalerie  &  Infanterie  logez  à  Malfet  ,  entre 
Villefranche  &  Vinllas  ,  de  revenir  à  Vinfias , 
pour  faire  croire  aux  ennemis  qu'on  aflcmbloit 
les  troupes  pour  patFer  en  Catalogne  ,  ce  qui 
réuflit  fi  bien  que  cent  hommes  qui  avoient  or- 
dre de  fe  jctter  dans  Villefranche  fur  le  bruit  de 
rarrivée  du  Prince  en  Roufilllon  furent  contrc- 
mandez  par  le  Gouverneur  de  Villefranche  & 
demeurèrent  à  la  Baftide  ,  duquel  lieu  ils  ne  fe 
purent  jetter  dans  la  place , après  queje  l'eus  in- 
veftie. 

Le  Vendredi  au  foir  26.  Piloi  foldat  de  for- 
tune, Colonel  de  Cavalerie,  brave  &  entendu, 
qui  avoit  appris  fou  métier  auprès  du  Maréchal 
de  Gaflion,  partit  de  Perpignan  avec  cent  cin- 
quante chevaux  de  fon  Régiment,  de  la  Farc, 
&  de  Langés ,  &  donna  rendez-vous  à  Viniihs , 
aux  troupes  qui  étoîent  deftinées  pour  ce  dcfiTein 
attendant  mon  arrivée. 

Pour  moi  je  partis  de  Perpignan  le  27.  de  Juin , 
&  je  pris  les  troupes  ^n  paflant  qui  étoicnt  lo- 
gées à  nie  ,  VinfiQis,  Marqueflane ,  Prade  & 
Ria.  Je  lailiai  cinquante  hommes  de  Margue- 
rit au  Château  de  S.  Miguel,  dans  lequel  il  y 
avoit  quinze  hommes  des  ennemis  quiauroicnt 
pu  prendre  lesallans  &  les  venans  de  Perpignan 
au  Camp  de  •Villefranche. 
Je  marchai  toute  la  journée  &  toute  la  nuit. 
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&  à  la  pointe  du  jour  du  iS.j'arrivai  à  Rk,où  — ^i 
je  laillai  le  Régiment  de  S.  Luc  pour  garder  i65'4. 
l'avenue  de  Riaà  Villefranche,quiétoitunpof- 
te  avantageux  fur  la  rivière  de  la  Tet  qui  va  de 
Villefranche  à  Perpignan. 

Delà  je  laifTai  quatre-vingts  hommes  de  Me- 
rinville  &  quarante  de  Campels  à  Cornillas  ^ 
avec  une  partie  de  ma  Cavalerie;  je  laiffaicent 
Maîtres  fur  les  hauteurs  entre  Cornillas  & 
Souillas ,  &  je  m'en  allai  à  ce  dernier  avec  les 
Rcgimens  des  Galères  &  de  Merinville  &  cent 
Maîtres  de  Langés  &  de  Piloi.  AufTi-tôt  que 
j'y  fus  arrivé  j'écrivis  au  Prince  de  Conti  cette 
Lettre. 

De  Souillas  ce  28.  de  'Juin  165*4. 

„  TE  fuis  arrivé  à  Ria  à  la  pointe  du  jour^ 
îî  ^1  )'^^'  partagé  mon  Infanterie  en  trois  quar- 
„  tiers  fur  les  trois  avenues  de  Villefranche; 
„  j'ai  mis  des  corps  de  Garde  de  Cavalerie  & 
„  d'Infanterie  fur  toutes  les  pointes  des  mon- 
„  tagnes  ;  ce  n'eft  pas  que  les  ennemis  u'ayent 
encore  le  côté  d'Aulet  libre ,  par  où  ils  pour- 
roient  faire  entrer  quelques  gens  dans  la  ville; 
mais  il  faudroit  qu'ils  fuffent  bien  proches  : 
carjeprétens  cette  nuit  me  loger  dans  le  Faux- 
bourg  de  ce  côté -là  :  fans  cette  nccelfité  , 
Morifcigncur  ,  j'attcndrois  Votre  Altefîe  a- 
vaut  que  de  rien  entreprendre. 
„  Au  refte  ,  pour  vous  rendre  compte  des 
chemins, je  vous  dirai  que  les  CommifTaires 
d'Artillerie  que  j'nî  auprès  de  moi  ,  affurent 
qu'il  n'ed  pas  polfib^ede  conduire  les  pièces 
de  24.  depuis  Prado  ici  ,  &  difcnt  que  c'cft 
tout  ce  qu'ils  peuvent  faire  que  d'y  amener 

celles 
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celles  de  huit  ;  que  véritablement  avec  elles 
„  &  des  mineurs ,  ils  ne  doutent  pas  que  vous 
„  ne  preniez  la  place.  C'eft  une  muraille  fans 
„  terrafTe  ,  la  rivière  de  la  Tet  pafle  au  pied 
„  d'un  côté,  le  foiVé  fec  de  l'autre:  il  y  a  fix 
„  demi-tours  de  ce  côté-là  à  loger  quatre  hom- 
^  mes  dans  chacune.  J'ai  appris  des  paiTans  du 
„  voifinage  qu'il  y  peut  avoir  trois  cens  hommes 
„  de  guerre.  Voilà  ,  Monfcigneur  ,  tout  ce 
^,  que  je  puis  dire  à  Votre  Altefre,&  que  nous 
^,  ferons  bonne  garde. 

„  Piloi  me  foulage  beaucoup,  c'cft  un  très- 
^,  bon  Officier,  habile  &  vigilant,  à  ce  que  j'en 
„  puis  juger  depuis  vingt-quatre  heures.  Nous 
„  manquons  de  munitions  de  guerre:  car  nous 
„  avons  efcarmouché  de  tous  cotez  aujourd'hui 
,,  avec  les  Miquelets  &  la  garnifon  qui  a  fait 
„  U4ie  fortie  lur  le  pofte  de  S.  Luc. 

Je  demeurai  à  Souillas  depuis  trois  heures  a- 
près  midi  juiqu'à  l'entrée  de  la  nuit  :  pendant 
tout  ce  tems-là  les  Miquelets  nous  vinrent  cf- 
carmoucher  depuis  les  hauteurs:  nous  y  perdî- 
mes un  Lieutenant  de  Merinville  avec  deux  fol- 
dats,  &  nous  y  en  eûmes  plulieurs  bleffez. 

Avant  dctaché  fur  les  dix  heures  du  foir  vingt 
hommes  des  Regimens  des  Gakrcs  &  de  Me- 
rinville, je  les  fuivis  accompagné  de  Piloi  à  la 
tête  de  deux  cens  hommes  qui  ctoicnt  le  rcftedu 
Régiment  des  Galères,  enfuite duquel  marchoit 
celui  de  Merinville,  &  puis  la  Cavalerie.  Avec 
cela  je  marchai  à  un  pont  lur  la  Tet  que  les 
ennemis  avoient  barricadé  en  trois  endroits':  ils 
me  l'abandonnèrent  après  quelques  décharges  de 
moufquet  ,  auffi  bien  qu'un  Couvent  de  Cor- 
dclicrs  qui  étoit  à  la  tOte  de  leur  Fauxbourg. 

'  Ce 
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Ce  petit  fuccès  me  perfuada  plus  que  jamais  ,—-. 
que  la  témérité  étoit  d'ordinaire  heureufe  à  lai65'4. 
guerre ,  &  que  plus  les  entreprifes  étôient  diffi- 
ciles ,  plutôt  réuflifToient-elles ,  par  la  raifon  que 
les  gens  que  l'on  attaque  ne  peuvent  croire  qu'on 
tût  afTez  fou  pour  le  faire  ,  fi  Ton  n'avoit  des 
reflburces  qu'ils  ne  comprennent  pas  ,  &  lur 
.cette  foi  ils  ne  font  prefque  jamais  de  refi- 
ftance. 

Je  ne  perdis  perfonne  en  cette  occafion  ,  & 
je  n'y  eus  qu'un  foldat  bleiïé.  Cependant  vingt 
homtnes  pouvoient  arrêter  long-tems  une  ar- 
mée fans  canon  :  car  le  pont  étoit  ,  comme 
tous  ceux  de  ce  pais  -  là  ,  étroit  à  n'y  pouvoir 
palTer  deux  hommes  de  front^  &  fi  bien  retran- 
ché en  trois  endroits  que  les  ennemis  l'ayant 
abandonné  après  une  méchante  décharge,  je  fus 
plus  d'une  groffe  heure  à  rompre  les  trois  bar- 
ricades. 

Un  mom.ent  après  quejc  fus  dans  le  Couvent 
des  Cordeîiers ,  je  reçus  par  un  Catalan  ce  Bil* 
Ict  du  Prince  de  Conti. 

De  Vinjfas  ce  Dimanche  28.  de  'Juin  l65'4. 
à  cinq  heures  dufoir, 

„  TE  fuis  ici  avec  les  troupes:  j'en  partirai  à 
„  J  la  pointe  du  jour:  mandez -moi  auffi-tôt 
„  que  vous  aurez  reçu  ce  Billet  des  nouvelles 
„  de  toutes  choies  ;  car  nous  fommes  gens  pleins 


î) 


Î9 


de  curiofité. 

,,  Armand  de  Bourbon. 
„  Faîtes  faire  le  plus  de  fafcines  que  vous 
pourrez  &  de  pieux. 

Je  lui  fis  aufli-tôt  cette  réponfe. 

Du 
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l6s^'     Du  Couvent  des  Cor  délier  s  de  Villeframhe  ce 
Lundi  matin  29.  de  'Juin  i65'4. 


AUiïi-tôt  que  j'eus  hier  un  moment  de  re- 
pos ,  le  mandai  à  Votre  Alteile  l'état  de 
nos  atîaircs,  je  croi  qu'elle  aura  maintenant 
reçu  ma  Lettre  ;  cependant  je  n'ai  rien  à  y 
,  ajouter,  linon  que  j'ai  fait  quitter  auxenne- 
,  mis  le  pont  qu'ils  avoient  barricadé  en  trois 
,  endroits  far  la  Tet  du  côté  d'x\ulct  ,  &  le 
,  Couvent  desCordeliers  quietl  à  latetedelcur 
,  Fauxbourg  :  je  n'y  ai  perdu  perfonne,  mais 
,  c'elt  la  pure  faute  des  ennemis.  Votre  Al- 
,  telle  en  jugera  tantôt  :  je  Tattens  avec  une  ex- 
,  tréme  impatience.  J'ai  fiiit  faire  des  fafcines 
,  de  chanvra,  car  de  bois  on  n'en  peut  faire  ici. 

Sans  parler  du  refped  que  j'avois  pour  le  Prin- 
ce de  Conti  ,  j'avois  pour  lui  une  fort  <;r:inde 
tcndrclfc.  Il  m.e  traitoit'fort  bien,  il  me  failoit 
toutes  fortes  de  faveurs  ,  &  entre  autres  il  me 
tit  prendre  mon  jour  de  Lieutenant  General  a- 
vant  que  ma  Lettre  de  fervice  fût  arrivée,  man- 
dant  au  Cardinal  Mazarin  qu'il  en  avoit  ufé 
ainfi  ,   parce  qu'il  n'avoit  pu  rien  entreprendre 
avec  le  feul  Merinville. 
Sifec  de     Lc  Prince  arriva  donc  le  Lundi  29.  de  Juin  à 
ville-     Villefranehe  avec  les  Re^^imcns  de  Champagne, 
fxaHche.,(^c  Normandie ,  d'Anjou  ,de  Choupcs ,  de  Con- 
ti,  de  Rcbé,  de  la  Roque,  &  d'Hoquincourt , 
&  le  relk  des  Regimens  de  (Cavalerie  dePiloi, 
Ardennes,  Marguerit,  Lan;;és  ,Calvo  &  la  l'a- 
re, Tes  (^cnldarmes,  fes  C'hevaux  légers  &  Tes 
Gardes.    Le  Prince  laiifa  Merinville  fur  ^a^  c- 
nue  de  Villefranehe  à  Ria  avec  partie  de  Tln- 
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faiiterie,  mit  l'autre  dans  les  Cols ,  envoya  ton-  —3 
te  la  Cavalerie  à  Cornillas,  vint  avec  Champa"  1654. 
gne  prendre  fon  quartier  au  Couvent  des  Corde* 
liers  où  je  m'étois  logé,  &  me  retint  auprès  de 
lui. 

Le  foir  du  Lundi  les  ennemis  brûlèrent  le 
fauxbourg  qu'ils  avoient  à  nôtre  tête,  entre  le- 
quel fauxbourg  &  nous  il  y  avoit  pourtant  un 
pont  fur  laTet  qu'ils  avoient  rompu  la  veille; 
le  feu  dura  toute  la  nuit  &  tout  le  lendemiun 
Mardi.  Ce  jour-là  fur  les  dix  heures  du  foir  le 
feu  s'étant  tout  éteint,  nous  racommodâmes 
le  pont  &  nous  y  fîmes  un  épaulemcnt  du  cô- 
té de  la  ville  ;  &  comme  les  matériaux  nous 
manquèrent  pour  un  des  bouts  du  pont  ,  nous 
y  fîmes  tendre  des  draps  de  toile  pour  ôter  aux 
ennemis  la  vue  de  ceux  qui  paflbient ,  &  à  l'en- 
trée du  fauxbourg  nous  fîmes  une  traverfe  de 
la  largeur  de  la  rue. 

Le  Mercredi  premier  de  Juillet,  je  fis  un  lo- 
gement à  gauche  des  mafures  près  d'une  redou- 
te que  les  ennemis  avoient  faite  devant  leur  por- 
te, &  un  logement  fur  la  droite  qui  comman- 
doit  fort  cette  redoute. 

Une  cnolc  aiïez  extraordinaire,  &  qui  je 
croi  même  ne  s'étoit  encore  jamiis  vue  que 
là,  fut  que  je  fis  un  logement  avec  des  briques 
&  d'autres  matériaux  que  je  faifois  monter  par 
une  échelle,  tant  la  fituation  de  cette  place  étoit 
bizarre. 

Le  Jeudi  fécond  de  Juillet  je  fis  un  logement 
fur  la  gauche  de  nos  mafures. 

Le  Vendredi  troifiéme  l'on  porta  des  ma- 
driers à  la  Tour  que  l'on  vouloit  miner,  on  y 
logea  les  mineurs  avec  lix  foldats  pour  les  foû- 
tenir ,  mais  ils  n'y  demeurèrent  gueres ,  le  fcii 
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d'artifice  &  les  pierres  que  les  ennemis  leur  jet- 
tercnt  les  en  firent  retirer. 

Le  Samedi  quatrième  Ton  fit  une  galerie  de 
trente  pas,  d'où  l'on  eût  pu  attacher  iurcracnt 
le  mineur  le  jour  d'après ,  fi  les  ennemis  n'euf- 
fent  demande  à  capituler  le  Dimanche  cinquiè- 
me à  cinq  heures  du  matin:  ils  fortirent  trois 
heures  après  &  furent  conduits  à  Puycerda. 

Une  ciiofe  encore  qui  ne  s'cfl:  guère  vue  qu*à 
ce  Siège  ,  c'ed  qu'ayant  duré  quatre  jours,  je 
ne  fortis  point  de  garde;  je  dormois  &  je  man- 
geois  à  la  tète  du  travail.  Il  efi  vrai  qu'outre  les 
Officiers  du  Régiment  de  Champagne  qui  è- 
toient  fort  intelligens,  Villars  premier  Gentil- 
homme de  la  chambre  du  Prince  de  Conti  me 
foulageoit  beaucoup. 

Piloi  me  pria  de  demander  au  Prince  le  Gou- 
vernement de  cette  place  pour  lui,  &  que  com- 
me il  ne  vouloit  pas  quitter  le  Prince  de  toute 
la  Campagne,  il  y  mettroit,  fous  fon bon  plaî- 
fir ,  un  homme  de  mérite  dont  il  répondroit  : 
je  l'obtins ,  &  Piloi  y  mit  Bonne-Cafe  Capitaine 
de  Cavalerie. 
^^"  ''        La  fituation  de  Ville  franche  efl:  i\  extraordinaî- 
v?°e-^  re ,  qu'il  me  paroît  alfez  curieux  de  la  décrire, 
fianchc.     Ce  font  deux  rangs  de  maifons  qui  font  une 
rué  de  trois  cens  pas  de  long  ,  à  droite  &  à  gau- 
che. Il  y  a  deux  montagnes  i\  près  l'une  de  i'au- 
trc,  qu'il  n'y  a  que  la  rivière  delà  Tet  qui  paffe 
comme  un  torrent  au  pied  de  la  muraille  d'un 
c6té  ;  &  de  l'autre  il  n'y  a  qu'un  chemin  à  pal- 
ier une  petite  charctte  entre  la  montagne  &  un 
folié  fort  étroit;  ces  deux  montagnes  ne  font 
que  des  rochers  cicarpez,  &  elles  font  fi  hautes 
que  l'on   ne  peut  voir  du  bas  les  hommes  qu 
Ibnt  au-deifus. 
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D'abord  que  le  Régiment  de  Champagne  fut  ^— j 
campé  auprès  du  Couvent  des  Cordeliers ,  les  i65'4- 
Miquelets  d'Efpagne  (  c'eft  une  efpece  de  ban- 
dis  qui  fans  aveu  de  perfonne,  font  la  guerre 
pour  un  parti  qu'ils  affedlionnent  ,  <Sc  une  autre 
fois  contre  )  fe  vinrent  poiter  au-delïus  de  la 
montagne  du  côté  de  la  rivière,  &  de  là  fe  mi- 
rent à  rouler  des  rochers  fur  nous.  Cela  épou- 
vanta d'abord  tout  le  Camp;  mais  lorfqu'on  fe 
fut  un  peu  accoutumé  à  ce  péril ,  on  reconnut 
que  quand  ce  rocher  fe  rompoit  en  tombant ,  il 
fe  mettoit  en  tant  de  pièces  que  ce  n'étoit  prei- 
que  plus  que  de  la  poulfiere  quand  il  étoiten  bas , 
&  que  lorfquMl  tomboit  entier  il  étoit  aifé  de 
l'éviter  :  fur  cela  Sarrafin  difoit  qu'il  trouvoit 
la  chofe  fi  plaifante,  qu'auffi-tôt  que  les  Mi- 
quelets en  feroient  partis ,  il  y  renv étroit fon  va- 
lec  pour  lui  jetter  des  pierres. 

Les  Miquelets  reconnoilïant  leur  roulement 
de  rochers  inutile,  fe  mirent  à  nous  tirer  des 
coups  de  moufqnets,  donc  les  balles  tomboient 
à  terre  de  leur  propre  poids ,  tant  la  hauteur  é- 
toit  excefTive. 

Après  laprîfe  deVillefranche,  le  Prince  tînt 
unConieilde  guerre,  dans  lequel  il  fut  refolu 
qu'en  attendant  les  troupes  de  Foix  &  de  Bigor- 
re  que  Marins  Lieutenant  General  dcvoit  ame- 
ner ,  &  les  munitions  de  guerre  qu'il  falloic  pouï 
une  féconde  entreprife,  l'on  mettroit  les  trou- 
pes en  quartier  de  rafraîchilTemcnt  dans  le  Con- 
flans,  ce  que  l'on  fit  en  douze  quartiers  qui  ré- 
pondoient  à  trois.  Le  Prince  demeura. à  Ville- 
franche,  Merinville  prit  fon  quartier  à  Aulet, 
&  moi  le  mien  à  Vernet. 

Dans  ce  même  Confeil  on  refolnt  de  rafer 
les  Châteaux  de  S.  Mig^iel,  Fillols ,  Vernet,  & 
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z:. S.  Martin  de  Cani^o  ;  &  la  comm'flion  en  fut 

l6j'4.  donnée  à  Sagarrc  Gouverneur  de  RouifiJlon. 

On  propoia  cnfuite  que  le  Prince  prît  mille 
chevaux  &  mille  moufquetaires  &  allât  lui-mê- 
me reconnoître  Puyceida  Capitale  de  la  Cer- 
dai;ne,  mais  qu'auparavant  on  envoyât  recon- 
noître les  chemins  pour  favoir  lî  le  charroi  y 
pouvoît  paffcr ,  ce  qui  tut  exécuté ,  &  Birague 
L:eutenant  General  de  TArtillerie  y  alla  lui-mê- 
•  me  par  trois  endroits,  &  rapporta  qu'il  étoit  ab- 
solument impoilible  d'y  conduire  du  canon. 
Pendant  le  voyage  de  Birague  le  Prmce  prit  ce 
tems-là  pour  aller  à  Perpignan  faire  chanter  le 
Te  Deum  fur  le  Sacre  du  Roi  qui  s'étoit  fiiit  à 
Reims  le  feptiéme  de  ce  mois ,  &  mettre  ordre 
à  quelques  divifions  qui  étoient  lurvenuës  en- 
tre le  Conleili^cW&  les  Conluls.  Il  y  fit  en- 
core une  Ordonnance  contre  les  Cavaliers  &  les 
foldats  qui  pilloient  les  Sujets  du  Roi  dans  le 
Rouflillon  &  dans  leConflans,  &quidctroul- 
foient  les  vivandiers,  &  il  m'envoya  cette  Or- 
donnance pour  la  faire  publier  dans  les  quartiers 
de  la  Cavalerie. 

Dans  ce  tems-là  je  reçus  cette  Lettre  du 
Roi. 

"  \/î  O^^^^"^  ^^  Comte  de  Buffy  Rabutîn  , 
,,  LVl  Ayant  fait  expédier  mon  Ordonnan- 
„  ce  de  ce  jourd'hui  ,  par  laquelle  &  pour 
„  les  confidcrations  y  contenues  ,  j'ordon- 
„  ne  que  les  Capitaines  de  Chevaux  -  légers 
„  qui  font  Meftres  de  camp  de  Cavalerie,  & 
„  fervent  avec  leurs  Compagnies  dans  des 
„  Regimcns  qui  ne  font  pas  fous  leurs  noms, 
„  les  quitteront  &  s'en  fepareront  inconti- 
„  nent  &  fans   délai  avec  leurs  Compagnies 
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5,  &    celles  qui  ont  eu  ordre  de  les  joindre  ,  «^ 

„  &  demeureront  déformais  feparez  defdits  165-4. 
„  Rcgimens  lans  qu'ils  piiifFent  à  l'avenir  ef- 
„  caaronner  avec  leurs  Compagnies  &  celles 
„  qui  leur  doivent,  être  jointes  avec  les  Re- 
„  gimens  dont  ils  fortiront,  li  mieux  ils  n'ai^ 
„  ment  continuer  à  fervir  dans  lefdits  Régi- 
„  mens  comme  Capitaines  de  Chevaux-le- 
„  gers ,  &  prendre  rang  du  jour  &  date  de 
„  leurs  Commiffions  de  Capitaines,  ainfi  qu'il 
„  eft  porté  particuliercmeut  par  madite  Or- 
„  donnance;  &  délirant  qu'elle  forte  fon  ef- 
,,  fet  ,  j'ai  bien  voulu  vous  en  adrefler  des 
„  copies  avec  cette  Lettre,  &  vous  dire  que 
„  vous  ayez  à  la  faire  publier  en  mon  armée 
„  où  vous  f^rvirez  ,  &  à  les  flîire  exécuter  & 
5,  obferver  ponduellement,  vous  affurant  que 
„  vous  ferez  chofe  qui  me  fera  très-agréable  : 
„  &  fur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  le 
„  Comte  de  Buffy  Rabutin  ,  en  ûi  fliinte  gar- 
„  de.  Ecrit  à  Paris,  ce  25*.  de  Juin  165-4.  SiUic\ 
„  LOUIS. 

'Et  plus  bas^  LtE    T  E  L  L  I  E  R, 

Avec  cette  Lettre  du  Roi  j'en  reçus  une  en 
conformité  de  M.  le  Tellier. 

Le  Prince  de  Conti  étant  de  retour  à  Ville- 
franche  tint  Confeil  de  guerre,  auquel  il  fut 
refolu  que  l'on  iroit  avec  fix  cens  chevaux  & 
quatre  cens  moufquetaires  faire  mine  d'invellir 
Puycerda  ,  poar  obliger  les  ennemis  d'y  jetter 
le  plus  de  gens  qu'ils  pourroicnt,  &  tout  d'un 
coup  envoyer  quinze  cens  chevaux  invertir  ef- 
feâivement  CaÛillon  de  Lampourdan.  J'eus 
la  commiiïion  de  Puycerda;  &  smiime  je  pre- 
iiois  congé  du  Prince  pour  cette  expédition,  il 

S  3  re« 


4t4       Mémoires  t>v  Comte 

r7i..  reçut  une  Lettre  du  Cardinal  Mazarin,  par  la- 
j6;f4.  quelle  il  lui  mandoit  qu'il  n'avoit  pas  encore 
ouï  dire  qu'au  Ibrtir  de  quartier  d'Hyver  on  mît 
les  troupes  en  quartier  derafraichillement;  que 
Merinville  lui  avoit  mandé  qu'on  en  vouloit 
ufer  ainiî  &  que  cela  le  iurprenoît  fort  ;  qu'il 
croyoit  pourtant  que  s'il  le  faiibit  il  nepouvoit 
faire  autrement,  <5c  ajoûtoit  de  fa  main,  que 
Cromwel  avoit  fait  commander  à  Baas , ^envoyé 
de  la  part  du  Roi  auprès  de  lui,  de  fortir  de 
I^ondres,  fur  l'avis  qu'il  difoit  avoir  que  Son 
Eminence  étoit  auteur  de  la  conjuration  qu'on 
vcnoit  ie  faire  contre  lui.  Enfuite  le  Cardinal 
fe  juftifioit  au  Prince  de  cet  attentat  ,  difant 
qu'on  ne  croiroit  pas  trop  cette  calomnie  ,  de 
rhumeur  dont  on  le  connoilloit  éloignée  de  tou- 
te violence,  &  finiffoit  fi  Lettre  par  les  alfuran- 
ccs  qu'il  donnoit  au  Prince ,  que  fi  les  Angloîs 
ne  faîfoient  diverfion  on  lui  tiendroit  ce  qu'on 
lui  avoit  promis,  qui  étoit  de  lui  fournir  ar- 
gent ,  hommes  &  munitions  pour  les  delfeins 
dont  il  s'étoit  chargé. 

Je  partis  de  Villefranche  le  i8.  de  Juillet 
165-4.  &  je  vins  pafler  à  Sardinia,  àlaBailide^ 
&  dîner  à  Aulet;  je  pailai  de  là  à  Fon-Pcdrofe 
fur  le  pont  qui  eft  au  deifous  de  latourde  Vil- 
lars,  delà  au  Col  de  la  Perche,  &  je  vins  logera 
S. Père  qui  eft  à  l'entrée  de  la  plaine  de  Cerdaignc. 
Depuis  Aulct  jufqu'auCol  de  la  Perche,  les 
Miquelets  d'Efpagne  m'efcarir.oucherent  tou- 
jours &  le  plus  incommodément  du  monde: 
car  je  pafîois  du  long  d'une  montagncdansdes 
rochers  pcndans  en  précipice,  où  je  nepouvoîs 
marcher  qu'au  pas  &:  un  à  un  ,  &  les  ennemis 
étoient  à  couvert  du  long  d'une  autre  monta- 
gne, vis-à'Vis  de  la  nôtre  à  la  portée  dumoui- 
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quet  de  nous  ;  cependant  pour  aller  à  eux  il  nous     ■  «J. 
eût  fallut  faire  plus  de  quatre  lieues  ;  de  forte  i65'4v 
que  c'étoit  proprement  pafTer  parles  armes  que 
de  marcher  ainfi  :  nous  n'y  eûmes  pourtant  que 
peu  de  gens  &  de  chevaux  blcffez. 

J'attendis  àS.  Perejufqu'à  deux  heures  après 
midi  du  Dimanche  19.  des  nouvelles  du  Prince  , 
comme  il  m'avo't  promis  en  partant ,  de  m'en__ 
donner;  mais  voyant  que  je  n'en  recevois  point 
je  paiïai  outre  &  je  m'en  allai  en  palfant  pren- 
dre Livia  dans  la  plaine;  de  là  je  logeai  mes 
troupes  dûus  les  villages  les  plus  proches  de 
Puycerda;  favoir  à  Onzes,  à  Calde,  à  ifche, 
&  à  Ager  où  je  pris  mon  quartier. 

Auffi-tôt  que  je  fus  à  mon  logis  j'écrivis  cet- 
te Lettre  au  Prince. 

D^A^er  ce  19.  de 'Juillet  16^4.  à  dix  heures 

du  foi r. 

))   TE  vins  hier  coucher  à  S.  Père  où  j'attendis 

„  J  les  ordres  de  Votre  AlteiTe  jufqu'a  deux 

„  heures  après  midi  ,   comme  nous  étions  de- 

„  meurez  d'accord  M.  de  Merin ville  &  moi  ; 

,,  mais  n'en  recevant  point,  je  fuis  entré  dans 

„  la  plaine  de  Puycerda.     D'abord  j'ai  envoyé 

5,  fommer  Livia  de  fc  rendre ,  les  habitans  m'ont 

„  repondu  qu'ils  étoient  prêt  d'obeïr  ;  mais  qu'il 

,j  y  avoir  neuf  foldats  &  un  Sergent  Efpagnoi 

„  dans  le  Fort  qui  vouloientfe  défendre  :  après 

„  quelques  pourparlers  ils  font  fortîs  fans  ar- 

„  mes,  &je  les  ai  envoyez  à  Puycerda  avec  un 

„  Trompette.J'ai  mis  trenteMoufquetaires  dans 

„  ce  Fort  avec  un  Capitaine  &  un  Lieutenant  ; 

„  après   cela  j'ai  pris  cinq  quartiers  pour  mes 

„  troupes  qui  font  proches  les  uns  des  autres ,  &  _ 

„  du  côté  d'où  peut  venir  le  lecours.  Quatre  fol- 
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dats  François  que  les  ennemis  avoient  pris 
Tannée  palléc  à  Gironne  &  forcé  de  prendre 
parti  ,  fe  font  venus  rendre  à  moi;  ils  con» 
viennent  tous  qu'il  y  a  fept  à  huit  cens  hom- 
55  mes  dans  la  place  &fo;xante  chevaux.  L'un 
„  de  ces  rendus  m'a  dit  que  les  ennemis  pre- 
„  noient  mille  pains  par  jour  ;  qu'il  y  a  plus  de 
„  deux  cens  foldats  François  qui  ne  cherchent 
„  que  le  moyen  de  fortir  pour  fe  rendre  ;  que  la 
5,  muraille  elldepierrejufqu'à  la  hauteur  d'une 
„  pique;  que  le  defTus  n'cft  que  déterre;  qu'il 
„  n'y  a  autour  que  des  échafaux  de  maflons  pour 
5,  fervir  de  banquette,  &  que  cette  place  fe  rcn- 
„  dra  fi-tôt  qu'elle  verra  le  canon  ,  mais  que  les 
3,  ennemis  ne  croyent  pas  qu'on  y  en  puifîeme- 
5,  ner.     Ils  viennent  de  brûler  quatre  moulins 
„  qu'ils  avoient  à  cent  pas  de  leurs  nnirailles  de 
„  peur  qu'ils  n'enflent  favorifé  nos  approches. 
„  Si  Vôtre  Altefle  trouve  bon  que  je  lui  parle 
5,  franchement  fur  cette  affaire,  jcluîdii.iique 
„  C\    le  canon  peut  paflèr  même  dans  quinze 
„  jours  c'cfl:  une  place  prife,  &  que  c*cft  ce 
5,  qu'elle  peut  faire  à  prefent  de  plus  beau  en 
3,  Catalof^ne,  de  plus  utile  pour  le  fervîce  du 
5,  Roi,  &  de  plus  avantageux  pour  l'armée.  On 
ne  fauroit  trouver  une  plaine  plus  riche  que 
celle-ci  pour  ce  qu'elle  contient,  ce  font  les 
plus   beaux   bleds  du   monde,  les  n  eilleurs 
foins,  &  en  plus  grande  quantité,  les  villa- 
ges font  à  cinq  cens  pas  les  uns  des  autres. 
„  Si  VAtre  Altefl"e  prenoit  cette  refolution  il 
faudroit  qu'elle  envoyât  quinze  cens  chevaux 
,.  en  Lampourdan,  comme  elle  avoit  rcfolu  , 
„  pour  couvrir  Ro7,c  &  tout  le  Rouiïillon,  & 
5,  avec  le  reflc  de  l'armcc  marcher  dès  Mardi 
„  matin  droit  ici ,  laiiraiu  ordre  de  faire  prompte- 
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ment  accomm^oder  le  chesrin  du  canon:  car         i 
fuppofé  qu'il  puiffe  paiTcr  dans  quinze  jours  ,  1654. 
je  mets  ma  tête  à  couper  que  c'eft  une  place 
prife.  Cependant ,  Monleigneur,  ce  qu'on  ap- 
pelle mettre  des  troupes  dans  la  paille  jufqu'au 


„  ventre,  c'eft  les  amener  ici  :  votre  Cavalerie 
, ,  qui  par  tout  ail!  eurs  fe  ruinera  en  cette  fiiifon  , 


non  feulement  ne  dépérira  point  ;  mais  encore 
fe  refera  dans  cette  plaine  ;  il  y  a  pour  deux 
mois  de  fourrages.  Enfin,  Monfeigneur ,  je 
fuîsaudefefpoir  quevousne  voyez  pas  vous- 
même  ce  que  je  voi:  car  quelque  refolution 
que  vous  eulTiez  prife,  vous  tourneriez  vos 
penfées  de  ce  côté.  Je  vous  dis  encore  une  fois 
que  le  canon  pouvant  pairer,dans  quinze  jours 
vous  prendrez  cette  place ,  &  en  ce  cas , 

Ohjet  rare  Iff  charmant  ,    vous  ne  [auriez 
mieux  faire. 
„  J'attends  les  ordres  de  Vôtre  AltefTefnr  ce 
qu'elle  refoudra  ,  &  je  fuis  du  meilleur  de 
mon  cœur  à  Elle. 


Le  lendemain  Lundi  20.  de  Juillet,  je  com- 
mençai d'agir  comme  lî  le  Prince  eût  dû  fe 
rendre  à  mes  perfuafions  :  je  me  failis  d'un 
moulin  qui  étoit  proche  de  la  ville,  où  je  mis 
trente  Moufquetaires  &  un  Lieutenant  deMerin- 
ville ,  de  crainte  que  les  ennemJs  ne  le  brûlaflent, 
comme  ils  en  avoient  brûlé  quatre  la  veille  à 
l'entrée  de  la  nuit. 

Je  fis  le  tour  de  la  ville  pour  la  reconnoître  a- 
vcc  cent  chevaux  :  je  me  faifis  d'un  petit  château 
afieï  près  de  U  place  fur  le  chemin  de  Livia,oùje 
mis  dix  Moufquetaires  &  un  Sergent  :  j'envoyai 
quinzrMouIquetaires  &  un  Sergent  dans  laTour 
de  Villars  pour  m'aflurer  du  Gcil  de  la  Perche. 

S  S  Ce 
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■  Ce  jour-là  il  revint  de  la  guerre  un  parti  que 

1654.  j'y  avois  envoyé  de  trente  Maîtres  de  tous  les 
Corps  ,  qui  amenèrent  deux  cens  jumens,  douze 
cens  moutons,  &  quatre  cens  bœufs. 

Le  lendcmainii.dejuilletfur  les  quatre  heu- 
res après  midi  les  ennemis  fortirent  en  deux  ba- 
taillons &  deux  efcadrons  jufqu'à  un  des  mou- 
lins qu'ils  avoient  brûle ,  pour  foûtenir  leurs 
gens  qui  travailloient  là  auprès  à  la  fafcine  : 
pendant  la  première  voiture  qu'ils  firent  je  n'eus 
que  le  loîfir  de  faire  monter  à  cheval  toute  la 
Cavalerie  &  faire  prendre  les  armes  à  l'Infante- 
rie, &  comme  je  vis  qu'ils  remenoîent  les  mê- 
mes gens  au  travail ,  je  maixhaiàeux  avec  tou- 
tes mes  troupes,  je  leur  fis  d'abord  quitter  le 
moulin  &  les  obligeai  de  fe  retirer  dans  lacon- 
trefcarpe,  d'où  ils  nous  firentune  heure  durant 
un  fort  grand  feu.  Le  Major  de  Mcrinville 
nommé  la  Prunarelle  y  fit  des  merveilles  ;  nous 
n'y  perdîmes  qu'un  foldat  d'un  coup  de  (>a- 
non ,  &  nous  n'y  en  eûmes  que  quatre  blefre2 
&  quelques  chevaux  tuez  ;  les  ennemis  y  eu- 
rent plufieurs  bleflez  ,  &  entre  autres  Dom 
Thomas  de  Bagnols  Gouverneur  autrefois  du 
Roufllllon  pour  le  Roi,  &  qui avoit tourné  ca- 
faque  pendant  la  guerre  civile  de  165-1.  Après 
qu'ils  fe  furent  retirez  dans  la  ville  ,  je  me  re- 
tirai auflldans  mes  quartiers  :  tous  les  jours  pre- 
ccdens,il  s'étoit  venu  rendre  des  foldnts  François 
pris  Tannée  d'auparavant  à  Gironnc,  il  s'étoit 
auffi  rendu  desWalons  &  des  Napolitains  :  les 
"Walons  prcnoient  parti  &  les  Napolitains  de- 
mandoient  des  pafTeports  pour  fe  retirer  en  leur 
païs. 

Auffi-tc^t  que  le  Prince  eût  reçu  ma  Lettre 
il  envoya  Mcrinville  ,   &  i3iraguc  Lieutenant 

Gc- 
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General  de  l'Artillerie  avec  tous  les  GommifTai- ^ 

res  revoir  encore  les  chemins  de  Villefranche  à  i65'4» 
Puycerda,  par  où  le  canon  poiirroit  palfer,  & 
à  leur  retour  il  m'écrivit  cette  Lettre  que  je  re 
çus  le  22.  de  Juillet. 

Mais  pour  ne  rien  laifTer  qu'on  n'entende,  iî 
faut  favoir  que  le  Prince  de  Conti  aimoit  à  ri- 
re &  badinoit  toujours  avec  moi:  &  parce  que 
mon  oncle  étant' Grand-Prieur  de  France  ,  & 
que  je  logeois  au  Temple  avec  lui  ,  le  Prince 
avoit  trouvé  plaifant  de  m'appeller  quelquefois 
fon  Templier. 

Du  zi.  de  Juillet  165*4.  a  VUlefranche, 

ENfin  mon  pauvre  Tem.plicr ,  le  canon  ne 
fauroit  palier  ,  le  chemin  a  été  couvert 
toute  la  journée  d'Officiers  Généraux  pour 
efTayer  d'y  faire  une  dernière  tentative,  mai& 
„  en  vain,  &  ce  n'cft  pas  ouvrage  de  mortel. 
„  On  m'a  dit  qu'un  Dieu  envieux  delà  profpe- 
rité  de  Birague  avoit  rendu  ces  montagnes 
inaccelfibles.  Enfin  ,  s'il  eft  permis  de  ci« 
ter  Ovide , 

Non  eft  mortale  quod  optas, 
Serieufement  j'en  fuis  enragé,  maïs  à  quoa 
bon  fc  defefperer,  Birague  en  a  pris  la  corn* 
miffion,  &  moi  celle  de  vous  mander  d'être 
avec  tout  ce  que  vous  aveï  de  gens  avec  vous 
Vendredi  au  loir  à  VinfFas.  M.  de  Marins  s'y 
doit  rendre  le  mêmejour  ôcnousaufli;  vous 
pouvez  loger  entre-ci  &  là  où  vous  jugerez  le 
^J  plus  à  propos  :  cependant  foyez  perluadé  que 
„  je  fuis  abfolument  à  vous , 

Armand  de  Bourbon. 
„  Mille  amitiex  à  Piloi. 

S  6  lié 
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—      Le  22.   que  je  reçus  cette  Lettre,  il  revînt 
i6s4  des  montagnes  un  parti  du  Régiment  d'Emanuel 
d'Oche  qui  lui  amena  fept  cens  vaches. 

Le  lendemain  Jeudi  23.  je  partis  avec  toutes 
ines  troupes,  fuivant  Tordre  du  Prince,  &  je 
reçus  par  les  chemins  ce  Billet  de  lui,  qu'il 
m'avoit  encore  écrit,  de  crainte  que  je  n'euiTe 
pas  reçu  le  premier. 

yî  Villefr anche  ce  2T.  de  Juillet  16^^, 


lE  vous  ai  écrit  ce  matin  par  un  payfan  , 
J  pour  vous  dire  de  marcher  incontinent 
ma  Lettre  reçue  ,  &  de  venir  à  Vinlfas 
Vendredi  au  foir  :  vous  pourrez  loger  entre-cî 
^,  &  là,dans  les  lieux  que  vous  trouverez  les  plus 
y,  commodes.  L'impoiiibilîté  de  faire  paffer  le 
5,  canon  nous  oblige  de  fuivre  notre  dcflcin  de 
„  Lampourdan  &  de  quitter  celui  de  Puycerda. 
„  Toute  Tarmée  fera  Vendredi  à  Vinllas ,  rcn- 
„  dez-vous-y  avec  vos  troupes. 

Armand  ]5  e  Bourbon. 

J'arrivai  donc  le  Vendredi  au  foir  à  Viniïas 
où  leConfcil  ayant  été  tenu,  il  fut  refoluquc 
l'armée  marcheroit  en  Lampourdan  pour  ra- 
vitailler Rofcs  ,  &  voir  fi  nous  y  pourrions 
entreprendre  le  Siège  de  Cadillon  ,  ou  du  moins 
y  fubliller  aux  dépens  de  l'ennemi. 

L'on  fit  un  état  des  chofes  neceflaîres  pour 
ce  Siège. 

On  laiiTa  dans  Villefranche  cent  fies  de  far 
rîne  &  les  vivres  de  l'armécpour  un  mois ,  far 
le  pied  de  la  fourniture  journah'ere  pour  la  lub^ 
fiUancc  de  l"  cjamifon,  qui  étoit  'x:)mpofée  de 
cent  hoiLmes  du  Régiment  des  Galères  ,  &  de 

cem 
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cent  cinquante  du  Régiment  de  Campels ,  avec  — ^ 
ces  munitions  de  bouche  ,   on  hifîa  encore  un  1 6^4 
millier  de  poudre,  un  de  plomb,  &  quinze  cens 
livres  de  mèche. 

On  mit  dans  Arles  cinquante  hommes  de 
Chouppes  ,  &  pour  un  mois  de  vivres. 

Le  25-.  de  Juillet  nous  partîmes  de  Vinfïàs 
avec  Tarmée  &  nous  vinmes  loger  à  Tuis  ,  le 
Prince  me  donna  ordre  en  y  arrivant  de  déta- 
cher quinze  cens  chevaux  pour  entrer  un  jour 
avant  nous  en  Lampourdan  ,  afin  d'empêcher 
que, les  ennemis  ayant  avis  de  notre  inarche,  ne 
mifTent  le  feu  dans  les  fourrages  qu'ils  n'auroient 
pas  le  loiilr  de  retirer  dans  leurs  places.  II 
échut  un  jour  du  Colonel  Balthafar  Allemand 
un  des  Lîeutenans  Généraux  de  l'armée  de  com- 
mander ce  parti  :  il  marcha  donc  en  diligence  & 
alla  loger  au  Boulon. 

La  Cavalerie  que  je  lui  donnai  fut  les  Regi- 
mens  de  Balthafar,  Langés,  Marcilli,  laFare, 
Aimeras  ,1a  Roque,  Marguerit  &  Ardcnnes. 

Le  26.  l'armée  alla  loger  à  S.  Jean  de  Pages 
à  une  lieuë  du  Col  de  Pertus.  Sur  le  minuit  le 
Prince  reçut  une  Lettre  de  Balthafar  ,  par  la- 
quelle il  lui  mandoit  que  les  ennemis  avoient 
învefti  Rofes  a\^c  douze  cens  hommes  de  pied 
&  huit  clus  chevaux  :  qu'ils  avoient  déjà  pris  un 
petit  Fort  auprès  de  la  place,  &  qu'ils  attaque  ^ient 
les  Tours  de  laSclve,  que  leur  armée  s'afTcm- 
bloît  entre  Oftalric  &  Gironnc  pour  marcher  en 
diligence  à  Rofes  ,  qu'ils  ne  fa'foient  point  de 
difficulté  d'emporter  en  peu  de  tems  ,  Si  que 
Dom  y^ûK  d'Autriche  devoit  arriVer  par  mer 
avec  des  vivres  &  des  fourrages  ponr  ceSîepjer 
Balthafar  ajoûtoit  qu'il  alloit  marcher  a^x  enne- 
mis ;  que  fi  Son  Altelfe  vouloit  un  peu  prcffer 

S  7  fa 
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fa  marche,  il  lui  répondoit  qu'ils  ne  fe  retire- 
i65'4.roicnt  point  fans  combattre. 

Nous  partîmes  donc  le27.de  Juillet  une  heu- 
re avant  le  jour,  &  pour  faire  plus  de  diligen- 
ce ,  le  Prince  qui  mouroit  d'envie  de  donner 
un  combat,  laiiTa  les  bagages  derrière ,  partagea 
fes  troupes  en  deux ,  envoya  Bougi  Lieutenant 
General  avec  toute  l'Infanterie  ,  qui  étoit  de 
trois  mille  hommes ,  palier  au  Col  de  Paniffas  , 
&  pour  lui  il  paffa  au  Coi  de  Pertus  avec  deux 
mille  cinq  cens  chevaux  qui  lui  reftoient ,  &  trois 
Lieutenans  Généraux ,  Tilli:,  Dom  Joleph  Mar- 
guerit  &  moi. 

Au  Col  de  Pertus  ,  le  Prince  reçut  un  au- 
tre Billet  de  Balthafar ,  par  lequel  il  lui  mandoit 
que  la  Cavalerie  des  ennemis  fe  retiroit  de  de- 
vant Rofes  ,  &  que  l'Infanterie  étoit  entrée 
dans  Caftillon  dès  le  i^.  .au  foir  fur  l'avis  qu'ils 
avoient  eu  de  la  marche  de  Son  Alteffe  ;  que 
c'étoit  le  Baron  de  Butler  qui  commandoit  ces 
troupes- là  ,  &  qu'il  les  alloit  fuivre  avec  huit 
ou  neuf  cens  chevaux  des  mieux  montez  de  fa 
Cavalerie. 

Notre  armée  s'étant  affemblée  à  la  Jonquicre, 
petit  Bourg  au  pied  des  Pyrénées,  nous  marchâ- 
mes plus  lentement ,  le  Princcif  rit  fon  quartier  à 
Figuiercs  avec  l'infanterie  ;  les  Gendarmes  &  les 
Compagnies  franches  à  Pérélades,  &  moi  avec 
une  grande  partie  de  )a  Cavalerie  légère  à  Villc- 
bertran  ,  le  rcfte  à  Villetrenin  &  Cabanes. 

La  longueur  &  la  diligence  extraordinaire  de 

la  marche  avec  l'e^ctrême  chaleur  qu'il  faifoit 

avoient  fort  fatigué  les  troupes. 

Combat     La  nuit  du  27.  au  28.  de  Juillet  le  Prince  rc- 

tleVer-  çut  nouvelles  de  Balthafar  ,    qu'il  avoit  joint 

8«.       les  ennemis  à  Verges  fur  la  rivicre  de  laTet& 

les 
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les  avoit  entièrement  défaits  ,   pris  deux  Corn-  — — 
iniiiaires  Généraux ,  fix  Capitaines ,  douze  au-  i65'4. 
très  Officiers,  &  plus  de  trois  cens  Cavaliers, 
outre  plus  de  deux  cens  chevaux  d'Efpagne  , 
fans  avoir  perdu  de  notre  côté  que  huit  ou  dix 
hommes. 

Piloi  fut  auffi-tôt  envoyé  à  la  Cour  porter  la 
nouvelle  éc  cette  défaite. 

Le  28.  le  29.  &  le  30.  nous  féjournâmes  dans 
nos  quartisrs  pour  attendre  deux  petites  pièces 
de  huit  livres  de  balles  qui  nous  venoient  par 
le  Col  de  Pertus  ,  &  que  Ton  eût  fait  du  pain 
de  munition.  Le  deimier  jour  que  nous  féjour- 
nâmes dans  nos  quartiers  ,  j'écrivis  cette  Let- 
tre à  Madame  de  ***. 

A  Figuier  es  ce  30.  de  Juillet  16^  i\, 

M  On  Dieu,  que  vous  avez  d'efprit,  ma 
Confine  ,  que  vous  écrivez  bien  ,  que 
vous  êtes  aimable  :   il  faut  avouer  qu'étant 
aufîi  prude  que  vous  l'êtes ,  vous  m'avez  gran- 
de obligation  quejene  vous  aime  pas  plus  que 
je  fais.     Ma  foi  j'ai  bien   de  la  peine  à  me 
retenir  ,  tantôt  je  condamne  votre  infenfibî- 
lité,  tantôt  je  l'excufe,  mais  je  vous  eftime 
toujours:  j'ai  des  raifons  de  ne  vous  pas  dé- 
plaire ,   mais  j'en  ai  de  fortes  de  vous  defo- 
beïr.     Quoi  ,  vous  me  flatez,  ma  Confine, 
&  vous  ne  voulez  pas  que  )'aye  les  dernières 
^^  tendrefifes  pour  vous  ?  Eh  bien  ,  je  ne  les 
5,  aurai  pas,  il  faut  vous  aimer  à  votre  mode, 
„  mais  vous  repondrez  un  jour  devant  Dieu  de 
,,  la  violence  que  je  me  fais,  &  des  maux  qui 
,,  s'en  enfuivront. 
„  Au  refte  ,   Madame ,  vous  ine  mandeï 

„  qu'a-_ 
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qu'après  que  vous  êtes  demeurée  d'accore 
avec  Chapelain  que  j'étois  un  honnête  hom- 
me ,  &  que  même  vous  l'avez  remercié  du 
bien  qu'il  difoit  de  moi;  Je  ne  puis  plus  vous 
dire  que  vous  êtes  du  parti  du  dernier  venu  : 
je  ne  voi  pas  que  cela  vous  juftitie  beaucoup  : 
vous  m'entendex  louer  &  -vous  en  faites  de 
même.  Que  fai-je,  s'il  vous  avoit  dit,  c'eit 
un  galant  homme  que  M.  de  Buffy  ,  il  ne 
peut  pas  manquer  de  faire  quelque  chofe  ;  il 
elt  à  craindre  feulement  qu'il  ne  s'attache 
un  peu  trop  à  fes  plailirs  quand  il  eft  à  Paris. 
Que  fai-je,  dis-je,  fî  vous  u'eufliez  pas  crû 
qu'il  eût  eu  raifon  ,  &  fi  dans  votre  cœur 
vous  n'culîîez  pas  condamné  ma  conduite: 
car  enfin  ,  je  vous  ai  vu  dans  des  allarmcs 
mal  fondées  après  de  femblables  converfa- 
tions  :  c'ell  une  marque  que  les  bonnes  im- 
prefilons  que  vous  avez  de  moi  ne  font  pas  en- 
core bien  fortes.  Bien  m'en  prend  que  vous 
voyez  fouvent  de  mes  amis,  fins  cela,  Ma- 
demoifclle  de  *♦♦*  m'auroit  tantôt  ruiné 
dans  votre  efprit,  je  ne  vous  traitcrois  pasdc 
même  i\  l'occafion  s'en  prcfent' it;  je  nerc- 
jctterois  pas  feulement  la  médifancc  la  plus 
forte  qu'on  me  feroit  de  vous,  mais  la  plus 
légère  même  précédée  de  vos  louanges. Adieu, 
ma  belle  Coufine. 

Le  31.  de  Juillet  l'armée  marcha,  l'Infinte- 
c  alla  loger  à  S.  Migncl  de  Flavia  :"ïvcc  les 
Gendarmes,  &  la  Cavalerie  logea  à  S.  Tho- 
mas de  Flavia. 

Le  premier  d'Août  le  Prince  &  tous  les 
Lîcutcnnns  Généraux,  hori'^is  moi, allèrent  loger 
avec  rinfaïucric  (5c  les  Gendarmes  à  Jielcaire, 
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&  moi  feul  avec  toute  la  Cavalerie  légère  à  Ver-  — 
ges.  ^  ^      i6s^. 

Ce  jour -là  les  quinze  cens  chevaux  quia* 
voient  fait  l'expédition  de  Balthatar  me  vinrent 
joindre  à  Verges  :  ils  n'avoient  bougé  de  S.  Pere- 
Pefcador  depuis  leur  combat. 

Le  même  jour  Gallon  de  Nogaret  Duc  de 
Caudale,  Colonel  de  l'Infanterie  de  France,  & 
Capitaine  General  dans  notre  armée  ,  arriva  îà 
Belcaire  avec  Vardes  &  Cominges  Lieutenans 
Généraux. 

La  nuit  du  premier  au  fécond  d'Août  j'en- 
voyai deux  partis  à  la  guerre  du  côtédeGiron- 
ne  de  vingt  Maîtres  chacun,  qui  me  rapportè- 
rent que  la  Cavalerie  des  ennemis  étoit  logée 
d-îus  cinq  ou  fix  villages  à  une  lieuë  par  delà  Gi- 
ronne_,  fur  le  chemin  de  Blaves. 

Le  fécond  d'Août,  le  Prince  vint  dîner  chez 
moi  à  Verges  avec  le  Duc  de  Caudale  &  tous 
les  Lieutenans  Généraux.  Après  diner  leCon- 
feil  de  guerre  fe  tint ,  dans  lequel  il  fut  refolu 
qu'on  renverroit  encore  un  parti  plus  tort  à  la 
guerre  pour  tâcher  d'avoir  des  prifonniers  ,  & 
favoir  au  vrai  l'état  des  ennemis.  J'y  envoyai 
le  Colonel  la  Roque  avec  cent  chevaux  ,  qui 
me  rapporta  le  3  de  Juillet  ,  que  les  ennemis 
étoient  allez  loger  à  Blaves  avec  mille  hommes 
de  pied  &  huit  cens  chevaux. 

^Dans  ce  même  Confeil  on  régla  le  rang  des 
Lieutenans  Généraux  qui  n'en  convcnoient  pas. 
Marins  ,  Bougi  ,  Vardes  ,  Cominges  &  Tilli 
tirèrent  au  fort  &  marchèrent  fans  confequen- 
ce  fu-'vant  l'ordre  où  je  les  viens  de  nommer. 
Balthafar  &  moi  tirâmes  auffi  :  fes  provîiions 
étoient  dattées  quinze  jours  avant  les  miennes^ 
&  j'ctois  entré  dans  le  fcrvice  avant  lui  ;  il 

gagna 
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■^ gagna  &  marcha  devant  moi  fans  confeqiience, 

165*4.  les  uns  &  les  autres  ayant  remis  à  la  Cour  le 
jugement  de  leurs  rangs  l'hiver  d*après. 

Il  fut  encore  réglé  que  le  Lieutenant  General 
de  jour  demeureroit  au  corps  d'armée. 

Qu'en  fortant  dejonr  îliroît  àrarrierc-gardc, 
&  le  troilîeme  jour  à  flnfanterie. 

Que  celui  qui  feroit  de  jour  commandcroit 
par-tout. 

Que  les  détachcmens  fe  feroicnt  par  tour  à 
commencer  par  le  plus  ancien  jufqu'au  dernier 
&  ainfi  de  fuite. 

Que  s'il  arrivoît  que  le  jour  du  commande- 
ment de  l'armée  &  celui  du  détachement  arrivaf- 
fent  en  ir.émie  tems ,  il  feroit  au  choix  du  Lieu- 
tenant General  de  jour  de  prendre  l'un  ou  l'au- 
tre ,  &  au  cas  qu'il  choisît  de  demeurer  à  l'ar- 
mée, il  ne  pcrdroit  pas  pour  cela  fon  jour  de 
détachement,  mais  qu'il  reprendroitlaplacede 
celui  qui  auroit  été  détaché  pour  lui. 

Que  celui  qui  devroit  entrer  de  jour  iroîtau 
campement  iî  l'armée  marchoit. 

Tous  ces  reglemens  furent  écrits  par  Bougi 
&  fïgnez  par  le  Prince. 

Sur  la  requête  que  le  Régiment  Colonel  fit 
qu'après  avoir  féjourné  trois  jours  dans  un 
Camp  ,  il  pût  reprendre  l'avantgarde  à  la  pre- 
mière marche  ,  alléguant  que  c'étoit  un  de  les 
privilèges  ;  Il  fut  réglé  qu'il  talloit  avoir  féjour- 
né douze  jours  ,  &  que  le  premier  Régiment 
de  Cavalerie  de  l'armée  auroit  ce  même  privi- 
lège en  fon  abfence. 

Le  9.  le  Prince  alla  vifitcrRofes  avec  tous  les 
Officiers  Généraux  à  la  refcrve  de  Vardes  qui 
demeura  au  quartier  de  l'Infanterie  ,  &  moi  à 
Verges  avec  la  Cavalerie. 

Mais 
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Maïs  -avant  que  de  parler  d'autre  chofe,  il  faut  m 
dire  que  le  Prince  avoit  fait  propofcr  par  Piloi  16^^. 
au  Cardinal  le  Siège  de  Capde-Quiers  ,  pour- 
vu que  notre  armée  navale  le  bloquât  &  qu'il 
ne  la  lui  demandoit  que  pour  quinze  jours  ;  que 
fur  cela  le  Cardinal  avoit  envoyé  ordre  au  Con> 
niandeur  Paul  à  Toulon  de  faire  avec  Tarmée 
navale  ce  que  le  Prince  de  Conti  lui  comman- 
deroit  pendant  quinze  jours  feulement. 

Le  Prince  avoit  mandé  fon  deilein  au  Com- 
mandeur ,  &  le  10.  d'Août  féjournant  à  Ro- 
fe  ,  il  ^en  reçut  une  Lettre  par  laquelle  il  lui 
mandoit  qu'il  feroit  dans  huitjoursprèsdeSon 
Altefle. 

Le  12.  le  Prince  revînt  à  Belcaire. 

Lft  13.  il  alla  loger  àToroëille-de-Mongris^ 
&  rinfanterie  à  Ouillas ,  la  Cavalerie  ne  fortit 
point  de  Verges. 

Le  15-.  le  Prince  ,  le  Duc  de  Caudale  &  les 
Lieutenans  Généraux  vinrent  dincr  &  tenir  Con- , 
leil  chez  moi  à  Verges.  Après  diner  nous  allâ- 
mes tenir  une  efpcce  de  marché  aux  chevaux 
entre  le  quartier  du  Roi  &  mon  quartier. 

Dans  ce  tems-là  nous  eûmes  nouvelle  que  le. 
Régiment  d'Infanterie  de  la  Reine  &  celui  de 
Cavalerie  de  Harcour  venant  de  F'oix  joindre 
l'armée,  &  pafTant  dans  les  montagnes  de  Cap- 
fîr  ,  avec  la  confiance  &  le  peu  de  précaution 
de  gens  qui  avoîent  marché  au  milieu  de  la  Fran- 
ce, furent  attaquez  par  la  garnifon  defPuycer- 
da  &  défaits.  Ce  fut  une  fort  belle  aftion  à 
Dom*  Pedro  de  Las  Valanconelas  Gouverneur 
de  cette  place  :  car  il  les  envoya  défaire  à  dix 
lieues  dans  les  montagnes. 

Me  trouvant  alors  dans  une  grande  oifiveté 
à  Verges ,  j'écrivis  cette  Lettre  à  Madame  de  *  V 

Dfi 
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l^H*        Dh  Camp  de  Fermes  ce  i^.  d'Août  165-4. 


»  TTOus  me  dites  fî  foiivent  que  vous  me  re- 
„  V  grcteriez  Ç\  j'ctois  mort  ,  &  je  trouve  iî 
5,  beau  pour  moi  d'être  rcgrccé  de  vous  que 
5,  cela  me  feroit  fouhaiter  d'être  en  cet  état  (ans 
5,  quelques  petites  raifons  qui  m'en  empêchent 
„  encore,  outre  que  ne  vous  ayant  jamais  ilir- 
„  prife  en  menfonge,  je  fuis  bien  aile  de  vous 
5,  croire  en  cette  rencontre,  &  puis  il  yagran- 
„  de  apparence  qu'une  peribnne  qui  a  la  larme 
5,  à  l'œil  en  parlant  feulement  de  la  perte  d'un 
„  de  fes  amis,  le  plcurcroit  tout-à-rait  li  elle 
,,  l'avoit  etfc6tîvenient  perdu.  Je  croi  donc, 
5,  ma  belle  Couline,  que  vous  m'aimcx  ,  &:je 
5,  fuis  pour  vous  comme  vous  êtes  pour  moi, 
5,  c'eft-à-dire,  content  au  dernier  point  de 
„  vous  &  de  votre  amitié.  Ce  n'clt  pas  que  je 
„  demeure  d'accord  que  votre  Lettre  ,  toute 
„  franche  &  toute  (ignée,  comme  vous  dites, 
„  faife  honte, à  tous  les  poulets  :  ces  deux  cho- 
„  fcs  n'ont  rien  de  commun  cntre-elles  ;  il  vous 
„  doit  fuftire  que  l'on  approuve  votre  manière 
d'écrire  à  vos  bons  amis ,  fans  vouloir  médi- 
re des  poulets  qui  ne  vous  ont  jamais  rien  dit. 
Vous  êtes  uneingrate,  Madame,  de  les  trai- 
ter mal  après  qu'ils  ont  eu  tant  de  refpe^l  pour 
vous  :  pour  moi  ,  je  vous  l'avoué  ,  je  fi.is 
dans  l'iiiterct  des  poulets ,  non  pas  contre  vos 
Lettres;  mais  je  ne  voi  pas  qu'il  faille  pren- 
dre parti  entre-eux  :  ce  lont  des  bcautc'z,  diffé- 
rentes :  vos  Lettres  ont  leurs  grâces ,  &  les 
poulets  les  leurs  ;  mais  pour  vous  parler  fran- 
chement ,  ii  l'on  pouvoit  avoir  de  vos  pou- 
lets, 011  ne  feroit  pas  tant  de  eus  de  vos  Lettres. 
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„  Il  cftvrai,  Madame,  que  vous  êtes étran-__^ 
,9  gement  révoltée  contre  les  coquettes,  je  nei65'4. 
„  lai  pas  fi  cela  vous  durera  jufqu'à  cinquante 
5,  ans  :  à  tout  hafard  je  me  tiendrai  en  haleine 
„  de  beaux  fentimens  pour  les  pouffer  avec  vous 
„  fi  vous  venez  à  les  aimer,  &  en  attendant  je 
5,  n'aurai  pour  vous  que  la  plus  belle  amitié  du 
„  monde ,  puifqne  vous  ne  voulez  autre  chofe. 
„  Je  fuis  bien-aife  que  vous  foyez  fatisfaite 
„  du  ...  «  c'eft  une  marque  qu'il  fe  met  à  la 
„  raifon  ,  &  qu'il  ne  prend  plus  tant  les  chofes  à 
„  cœur  qu'il  faifoit  :  quand  vous  ne  voulez  pas 
„  ce  qu'on  veut  ,  Madame  ,  il  faut  bien  vou- 
„  loir  ce  que  vous  voulez,  on.eft  encoretrop 
„  heureux  d'être  de  vos  amis  ;  il  n'y  a  guère 
„  que  vous  dans  le  Royaume  qui  puiffe réduire 
„  fes  amans  à  fe  contenter  d'amitié,  nous  n'en 
„  voyons  prelque  point  qui  n'Jtant  pasdemeu- 
„  rez  d'accord  de  s'aimer  ,  ne  foient  tout-à- 
„  fait  m.al  cnfcmble  :  &  je  fuis  perfuadé  qu'il 
„  faut  qu'une  femme  ait  un  mérite  extraordi- 
„  naire  ,  pour  faire  en  forte  que  le  dépit  d'un 
„  amant  maltraité  ne  le  porte  pas  à  rompre  a- 
,,  vec  elle. 
„  J'admire  la  confiance  de  Monfieur  de. . . . 

pour   Madame  de ne  voit  -  il  pas  fes 

dents  ,  &  qui  pis  efl  ,  ne  les  fent-il  point? 
J'ai  toujours  bien  crû  que  l'aniour  aveu- 
gloît,  mais  je  ne  favois  pas  encore  qu'il  en- 
rumât. 

„  Que  fert  à  Madame  de ".  d'être  reve- 
nue fi  belle  de  Bourbon,  fi  elle  ne  peut  étaler 
fes  grâces  dans  le  monde  :  en  vérité  c'eft  une 
tyrannie  épouvantable  que  celle  qu'elle  fouf- 
fre,  &  je  croi  qu'après  cela  onladevroit  ex- 
cufcr  fi  elle  fe  vcngeoit  de  foa  tyran,   h  eft 

„  vrai 
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■  „  vrai  que  je  pcnle  qu'elle  s'efl  vengée  il  y  a 

165*4.  „  long-tems  du  mal  que  Ton  lui  dcvoit  faire: 
„  comme  c'eft  une  perfonne  de  grande  pré- 
voyance ,  elle  a  bien  jugé  que  Ton  lui  don- 
ntroit  lujet  de  plainte  quelque  jour  ;  elle 
n'a  pas  attendu  que  Ton  primât  ,  &  entre 
nous  je  croi  que  fon  mari  eft  fur  la  défen- 
iive. 

,,  Nous  avons  ici  ****  un  de  fes  amans ^ 
qui  m'a  dit  qu'il  étoit  de  vos  amis  &  qu'il 
vouloit  vous  écrire:  je  fai  par  M.  le  Prince 
de  Conti  qu'il  a  deilein  d'être  amoureux  de 
Madame  de  *  *  *  *  cet  hiver  ;  &  fur  cela  , 
Madame  ,  ne  plaigne?.- vous  pas  les  pauvres 
femmes ,  qui  bien  fouvent  récompcnfcnt  par 
une  véritable  paffion  un  amour  de  dcllein: 
c'cll-à-dire,  donnent  du  bon  argent  pour  de 
la  faulîe  monnoye.  Je  croi  que  ♦***  aura 
de  la  peine  à  fa  conquête,  non  pas  tant  par  la 
force  de  la  place,  que  par  les  foins  &  la  dé- 
fenfe  du  Gouverneur.  Au  relie,  il  m'a  fait 
des  avances  d'amitié  extraordinaiics  ,  &  Ci 
grandes  qu'il  m'a  obl'gc  contre  larefolution 
que  j'avois  faite  de  n'êtrejamais  fon  ami ,  de 
me  dédire.  La  réputation  qu'il  a  d'être  infi- 
delle  me  faifoit  peur,  mais  il  eft  des  amis  de 
toutes  fortes:  li  j'ai  un  fecret,  celui-là  ne  le 
faura  pas  ,  &  particulièrement  (î  c'eft  un 
deftein  pour  ma  foi  tune  à  quoi  il  puiiïe  pré- 
tendre :  Cuarda  la  ^amba.  Voilà  qui  eft 
de  mon  crû,  Madame  Corbinelli  eft  à  dix 
lieues  d'ici.  Il  faut  avouer  que  j'ai  un  beau 
naturel  de  fivoir  cela  fans  jamais  avoir  eu 
de  Maître. 

,,  Vows  ne  me  mandez  rien  de  la  Marquife 
de  ♦*♦'•'  cependant  elle  eft  de  vos  bonnes 

„  amies, 
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„  amies ,  &  afleî  des  mîennes  :  eft  -  ce  qu'elle  — 
„  n'eft  plus  à  Paris,  ou  que  vous  ne  m'en  vou- i6j2.. 
„  lez  pas  parler  de  peur  d'être  obligée  de  me 
„  mander  -ce  qu'elle  fait  ;  écrivez  -  le  moi  je 
„  vous  prie:  car  enfin,  je  l'eftime  fort,  &  je 
„  ferai  bien-aiie  de  faire  quelque  chofe  pour  el- 
le :  (î  elle  peut  une  fois  fortirde  condition  je 
lui  en  offrirai  une,  j'ai  ouï  dire  que  c'eft  une 
perfonne  de  fervice. 

„  Je  fuis  ravi  d'être  bien  avecMefllcurs  vos 
oncles;  jaîouiie  à  part  ,  ce  font  d'honnêtes 
gens,  mais  il  n'y  a  perfonne  de  parfait  dans 
le  monde  ;  s'ils  n'étoieiit  jaloux  ils  feroient 
peut-être  quelque  chofe  de  pis;  avec  tout  ce- 
la je  ne  les  crains  pas  trop  ,  &  favez-vous 
bien  pourquoi,  Madame,  c'eft  que  je  vous 
crains  beaucoup  &  que  vous  êtes  cent  fois 
plus  jaloufe  de  vous-même  qu'eux. 
„  Toujours  quelque  douceur,  Madame,  je 
ne  m'en  faurois  tenir  ,  mais  il  n'y  a  pas  de 
danger  à  cette  heure  que  Madame  de  *  *  *  * 
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„  voit  vos  Lettres. 

„  J'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  écrit  à  M. 
„  de  *  *  **  fur  la  mort  de  Madame  fa  femme. 
„  Madame  de  Bnffy  me  mande  que  je  lui  ai 
„  bien  de  l'obligation  de  ce  qu'il  a  fait  pour  moi 
„  à  la  Chambre  des  Comptes ,  ce  qui  redouble 
„  le  déplaifir  que  j'ai  de  la  perte  qu'il  a  faite, 
„  c'eft   que  j'appréhende   qu'il  n'aille  devenir 


5,  mon  quatrième  rival;  il  y  avoitaffcz  de  dif- 
„  pofition  du  vivant  de  fa  femme,  maisfacon- 
„  fideration  le  retenoit  toujours.  Adieu  ma  bel- 
„  le  Coufinc ,  c'eft  aflcz  badiner  pour  cette  fois: 
„  voici  le  feiieux  de  ma  Lettre;  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 


9) 
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iCs^*      ^  Madame  de  *  *  **  dans  la  même  Lettre, 

„  Je  vous  fuis  tout-à-fait  obligé  ,  Madame, 
„  de  Tavis  que  vous  m'avez  donné  ,  croyant 
„  que  notre  belle  Marquife  eût  lu  mes  Lettres 
„  toute  fjule  ;  je  lui  aurois  peut-être  écrit  des 
j,  chofes  que  je  ne  voudrois  pas  dire  àd*autres 
„  qu'à  elle  ;  &  Dieu  fait  quelle  vie  vous  m'euf- 
„  fiez  faite  à  mon  retour,  &  quelle  honte  vous 
„•&  moi  en  euffions  eue:  votre  prudence  a  dé- 
tourné ce  malheur  en  m'apprenant  que  vous 
lifez  mes  Lettres ,  &  a  mis  les  choies  en  état 
que  je  tâcherai  de  vous  donner  toujours  du 
plaifir  &  jamais  du  chagrin.  Mais  d'un  autre 
côté,  Madame,  j'ai  honte  d'écrire  des  Let- 
tres fi  folles  ,  fâchant  que  vous  les  devez 
voir,  vous  qui  êtes  'i\  fae;e,  &  devant  qui  les 
précieufcs  ne  font  que  blanchir.  Il  n'impor- 
te, votre  vertu  n'clt  point  farouche  ,  &  ja- 
mais perfonnc  n'a  mieux  accordé  Dieu  &  le 
monde  que  vous. 


Le  i8.  d'Août  le  Prince  de  Conti  ,  le  Duc 
de  Candale  ,  Bougi  ,  Comingcs  &  moi  nous 
allant  promener  iur  le  bord  de  la  mer,  nous 
vîmes,  mais  encore  fort  loin,  notre  année  na- 
vale, compoféc  de  fcpt  vaillcaux  &  de  fix  galè- 
res. D'abord  qu'elle  découvrit  celle  d'Efpagne 
au  Golfe  du  Cap-de-Quiers  ,  compofée  de  dix 
vaiffcaux  &  de  cinq  galères,  l'Admirai  tira  un 
coup  de  canon  pour  alfcmbler  leConfcil  ,dans 
lequel  il  fut  refolu  que  l'on  fe  retircroir,  parce 
que  l'es  ennemis  avoient  trois  vailieaux  plus  que 
nous.  A  l'entrée  de  la  nu't  le  Commandeur 
Paul  envoya  par  une  chalouppc  cette  nouvelle 

au 
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au  Prince,  qui  n'en  étant  pas  trop  fatisfaît,  fut 
obligé  de  tourner  fes  penfées  fur  des  places  de  i65'4* 
terre. 

Le  20.  Don  Luc  Capitaine  &  MajordeBal- 
tazar  nous  ayant  amené  des  prifonniers  qui  dî- 
foient  que  la  Cavalerie  des  ennemis  au  nombre 
de  huit  cens  chevaux  étoit  à  Pineda,  S.  Eftefe 
&^;autres  villages  ouverts  à  onze  lieues  de  nous , 
Je^rince  accompagné  du  Duc  de  Candale ,  de 
Bdugi,  Cominges,  Balthafar,  le.  Comte  d'ille 
&  moi ,  prit  deux  mille  chevaux  ,  avec  lefquels 
nous  allâmes  leii.paffer  à  une  demie  lieuë  de 
Palamos  ,  après  une  halte  de  trois  heures  à  un 
village  appelle  Calonge  ;  nous  remarchâmes 
jufqu'à  rentrée  de  la  nuit,  que  nous  arrivâmes 
à  la  Val-d'Aure,  où  nous  fîmes  une  autre  hal- 
te jufqu'à  deux  heures  avant  le  jour,  que  nous 
en  rcpartunes  &  marchâmes  jufques  près  d'O- 
flalric.  En  flaifant  repaîtra  les  troupes  nous  ap- 
prîmes par  un  Bourgeois  de  ce  lieu-là  que  Ton 
prit,  que  les  ennemis  favoient  notre  marche  il 
y  avoit  lix  heures  :  un  peu  après  nous  y  enten- 
dîmes tirer  du  canon  ,  de  forte  que  le  Prin- 
ce refolut  de  s'en  retourner  fe  voyant  décou- 
vert, nous  pafïlmes  la  nuit  en  cet  endroit. 

Le  lendemain  23.  nous  vînmes  aux  portes  de 
Gironne  où  nous  fîmes  quelques  prifonniers  , 
defquels  nous  apprîmes  que  le  jour  que  nous  é- 
tions  partis  de  Verges  un  PaVIan  en  étoit  parti 
en  même  tcms  que  nous,  &  étoit  allé  donner 
avis  de  notre  marche  à  Don  Paul  de  Parade 
General  de  l'Artillerie,  Commandant  à  Giron- 
ne ,  lequel  avoit  mandé  en  diligence  à  Oftalric 
&  à  S.  Saloni,  que  nous  avions  un  grand  par- 
ti en  campagne  ,  &  que  l'on  fe  tînt  fur  fes 
gardes. 

lomc  L  T  Le 
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».  Le   lendemain   24.   nous   allâmes   pafrer   la 

16^4. Ter  à  S.Grcgory  ôc  camper  à  Cervia,  le  25-. 
nous  arrivâmes  de  grand  matin  à  Verges  &  à 
Toroeille  de  Mongris. 

Le  1&.  l'armée  féjourna  dans  fes  quartiers. 
Ce  jour-là  il  tut  règle  que  Tarm-éc  fe  partageant 
en  plufieurs  quartiers ,  le  Lieutenant  General  de 
jour  ne  pourroit  choilir  de  quartier  au  préjudî- 
<:e  de  fon  ancien ,  quoi  qu'il  pût  choilir  de'po^ 
fte  dans  la  marche  de  l'armée ,  &  de  logis  dans 
le  quartier  où  il  fcroit. 

Le  27.  l'armée  partit  de  fes  quartiers  &  al- 
la loger,  le  quartier  da  Roi  à  S.  Geordy  avec 
le  Régiment  de  Champagne  &  les  Gendarmes  ; 
les  Brigades  de  Normandie  &  d'Anjou,  &  Me- 
rinville  Cavalerie  à  Cervia  avec  le  Duc  de  Can* 
dale,  Cominges  &  Baltalar  ;  la  brigade  du  Co- 
lonel &  celle  de  Conti  Cavalerie,  avec  le  relie 
de  la  Brigade  de  Champagne  à  Coulom.cs  avec 
moi:  ces  trois  quartiers  éloignez  l'un  de  l'autre 
d'une  grande  demie  lieue  fur  la  rivière  de  la  Ter. 

Le  28.  je  reçus  ma  Lettre  de  fervice  de 
Lieutenant  General. 

Le  29.  d'Août  la  Cavalerie  de  Coulomés 
étant  allée  au  fourrage  à  Saoulîc,  les  habitans 
tirèrent  dclfus  &  la  contraignirent  de  s'en  re- 
venir fins  fourrage,  quoi  que  ce  village  eût  or- 
dre de  Don  Jofeph  Mart;ucrit,  ainii  que  cela 
fe  pratîqnoit  :  le  lendemain  j'y  envoyai  de  Vin- 
.fimterie  avec  la  Cavalerie,  avec  ordre  de  forcer 
Il  on  trouvoitdcla  refidance.  Les  païfans  ayant 
d'abord  tué  quelques  foldats  &  deux  cavaliers  , 
leComnîandant  de  l'efcortc  fit  mettre  le  feu  â 
l'Eglife  ;  mais  le  peuple  étant  au-delliis  de  la 
voûte  ne  fut  point  forcé  &  fauva  toutfon  four- 
rage ,  de  forte  que  les  troupes  s'en  revinrent 
encore  fans  rien  faire.  Don 
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Doii  Jofeph  Marguerit,  qui  n'avoit  de  cou-  — *^ 
(îderatioii  parmi  nous  que  par  l'amitié  que  les  1654* 
peuples  avoient  pour  lui,  étant  averti  de  ce  def- 
ordre ,  en  fit  d'abord  fes  plaintes  au  Duc  de  Cau- 
dale ,  lequel  me  hailfant  alors ,  fans  en  avoir 
deraifon,  fut  bien-aife  d'avoir  de  quoi  me  ren- 
dre de  mauvais  offices  auprès  du  Prince  ,  dont 
TatTedion  pour  moi  lui  déplaifoît.  Il  lui  me- 
na Don  Jofeph,  lui  exagéra  ma  violence,  &ilui 
dit  que  ces  chofes-là  étoient  capables  de  révol- 
ter la  Catalogne  contre  nous. 

Le  Prince  aimoit  fort  le  Duc  de  Caudale, 
mais  il  ne  m'abandonna  pas  ;  &  cependant  pour 
contenter  Don  Jofeph  Marguerit  &  les  peuples, 
il  m'envoya  à  l'heure  même  cet  ordre  écrit  & 
figné  de  fi  main. 

„  \/\  Oniieur  de  Buffy  arrêtera  tout  prefente- 
„  *^^-^  ment  l'Officier  qui  commandoit  les  trou- 
„  pes  qui  ont  été  à  Saouffe,  &  le  fera  amener 
„  ici  demain  au  matin.  Fait  au  Camp  de  S.  Geor- 
„  dy  ce  Lundi  ap  foir  30.  d'Avril  165-4. 

Armand  de  Bourbon. 

,  Je  vous  fupplie  d'exécuter  cet  ordre  dès  ce 

„  foir. 

Le  lendemain  31.  d'Août  j'allai  trouver  le 
Prince  &  je  lui  menai  l'Officier  qu'il  dcman- 
doit.  11  me  dit  les  plaintes  de  Marguerit ,  &  me 
demanda  quel  iujct  j'avois  donné  au  Duc  de 
Candale  de  ne  m'aimer  pas.  Je  lui  jullifiai  pre- 
mièrement le  Commandant  du  fourrage  en  pre- 
nant fur  moi  ce  qui  étoit  arrivé,  &  je  me  ju- 
ftîfiai  moi-même  par  la  rébellion  des  habitans 
de  Saouife.  Pour  la  haine  du  Duc  de  Cauda- 
le, je  lui  dis  que  je  n'en  favois  point  d'autre 

T  2  rai- 
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s- raifon  ,  finoii  que  Son  Alteffe  m'aimant  il  en 

i6s4'  avoit  de  la  jalouiie.  Il  m'aiïura  quMl  ne  Ten 
gueriroit  pas  ;  &  pour  ce  qui  rcgardoit  la  plain- 
te des  habitansdeSaoufïc,  il  leur  fit  dire  qu'on 
les  châtieroit  exemplairement  li  jamais  ilsretu- 
foient  les  ordres  ;  cependant  il  leur  fit  donner 
de  l'argent  pour  la  réparation  de  l'Eglifc ,  &  il 
m'ordonna  de  remettre  l'Officier  en  liberté  ; 
après  cela  je  m'en  retournai  à  mon  quartier. 

Le  premier  de  Septembre  le  Prince  m'écri- 
vit ce  Billet  de  fa  main. 

„  T  Es  Cavaliers  de  vôtre  quartier  ont  été  au- 
y,  Ljourd'hui  au  fourrage  jufqu'aux  portes  de 
„  Gironnc  dans  le  plus  grand  defordre du  mon- 
„  de,  même  Lcroi  m'cnvoye  demander  un  au- 
„  tre  lieu  que  Bourdille  pour  traiter  l'échange 
„  entre  Don  Alexandre  Vefpa  &  lui ,  parce 
5,  que  vos  Cavaliers  ont  été  ce  matin  piller  ce 
„  lieu-là.  Il  ne  fert  de  rien  de  taire  des  ordres 
„  fî  on  ne  les  garde  :  le  premier  Cavalier  qui 
5,  paflera  la  rivière  fans  ordre  après  le  ban  fait, 
„  ilfautfuisremiffion  que  vous  le  faflicz  pilio- 
„  leter  à  la  tête  de  la  Cavalerie;  autrement  la  Ca- 
„  Valérie  de  Gironnc  nous  prendra  tous  les  ca- 
„  valiers  qui  s'écarteront. 

Armand  de  Bourbon. 
„  Au  Camp  de  St.  Geordy  le  Vendredi  au 
„  foir  premier  de  Septembre  1654. 

Pour  AL  le  Comte  de  Bujfy. 

Pour  entendre  bien  cet  ordre  il  faut  favoir 
que  les  ennemis  &  nous  avions  nommé  deux 
Capitaines  de  Cavalerie  pour  traiter  l'échange 
des  prifomiiers  de  part  &  d'autre ,  &  que  nous 

étions 
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étions  convenus  du  village  de  Bourdille  pour  — ^ 
cet  effet  :  de  notre  côté  nous  avions  choili  uni65'4» 
nommé  Leroi  Capitaine  au  Régiment  de  Cava- 
lerie de  Marcilli ,  &  les  ennemis  Don  Alexan- 
dre Velpa. 

Le  même  jour  premier  de  Septembre  des  Ca- 
valiers débandez  allèrent  mettre  le  feu  au  vil- 
lage de  Saoufle  pour  venger  la  mort  de  leurs 
compagnons  qui  y  avoient  été  tuez ,  il  en  fut 
pris  cinq,  defquels  j'en  fis  pendre  un. 

Le  lendemain  je  reçus  ce  Billet  du  Prince, 
écrit  &  ligné  de  fa  main. 

„  T^On  Jofeph  Marguerit  oublia  hier  de 
„  U  commander  une  efcorte  pour  le  convoi , 
„  &  aujourd'hui  quand  il  a  voulu  la  comman- 
5,  der  il  s'eft  trouvé  que  toute  la  Gendarmerie 
5,  étoit  au  fourrage  ;  ainfi  les  ch arrêtes  &  les 
„  mulets  font  ici  fans  pouvoir  partir.  Je  vous 
„  fupplie  d'envoyer  promptement  trente  Maî- 
„  très  pour  les  efcortcr. 

„  AuCampdeS.  Geordy ,  le  fécond  deSep- 
„  tembrc  165-4. 

Armand  de  Bourbon. 

Sur  l'avis  que  j'avois  eu  que  la  Cavalerie  de 
Gironne  alloit  de  deux  jours  l'un  au  fourrage 
d'un  certain  côté,  je  reïolus  de  leur  faire  une 
embufcadc.  Je  le  propoHiï  au  Prince ,  il  le  trou- 
va bon  &  je  m'en  revins  à  mon  quartier  le  fé- 
cond de  Septembre  au  loir.  Une  heure  après 
que  j'y  fus  arrivé  je  reçus  ce  Billet  écrit  &  li- 
gné de  fa  main  &  non  datte. 

„   TE  vous  fupplie  de  ne  pas  partir  pour  aller 
77,  J  à  la  guerre,  que  vous  ne  m'ayez  parlé  ; 

T  3  „  pour 
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"~'        „  pour  des  raifons  que  je  vous  dirai.  Soycï  ici  à 
lé^4. „  dîner,  s'il  vous  plaît.    Je  luis  lerviteur  du 
„  Temple. 

Armand  de  Bourbon. 

„  PourM.le  Comtede  Buliy  Rabutin  Lieu- 

„  tenant  General  des  armées  deSaMajcfté  ,  & 

„  Meftre  de  Camp  General  de  la  Cavalerie  le- 

„  gère  de  France. 

„  Voilà  de  belles  qualîtcz  cela. 

Le  Prince  étoît  ce  jour-là  de  bonne  humeur  , 
ce  qui  lui  arrivoit  prefque  toujours  avec  moi. 

Les  raifons  pour  lefquelles  il  me  vouloit  par- 
ler avant  que  j 'allaffe  à  la  guerre ,  étoient ,  qu'il 
avoit  apris  l'arrivée  d'un  renfort  de  Cavalerie  à 
Gironne  ,  &  qu'il  me  oonfeilloit  de  faire  mon 
parti  plus  fort.     Au  lieu  donc  de  quatre  cens 
chevaux  que  je  voulois  prendre  j'en  pris  fix  cens , 
avec   lefquels   m'étant  embuiqué  près  de  Gi- 
ronne dans  un  bois  où  il  y  avoit  une  glaciè- 
re; j'y  pafTai  la  nuit  &  une  partie  du  lendemain 
Lundi  4.  Septembre,  &  voyant  qu'il  étoit  près 
de  midi  fims  que  perfonne  fortît  de  la  place , 
je  ne  doutai   point  que  je  ne  fuife  découvert. 
Je  levai  mon  cmbufcade,  &  je  ni'en  allai  paf- 
fer  affcz  près  de  Gironne:  la  Cavalerie  des  en- 
nemis fortit  ;  &  comme  la  rivière  étoît  entr'- 
eux    &   moi  ,  je   ne  voulus  pas  retourner  au 
Camp  fans  avoir  fait  le  coup  de  piftolet  avec 
eux.  Je  pafTai  donc  au  Pont  Major,  &  j'allai 
cfcarmouchcr   une   heure  durant.    Tout  d'un 
coup  je  vis  mes  efcarmoucheurs  avec  les  leurs 
pêle-mêle  en  conférence;  cela  mefurprit  fort: 
&    comme  je   demandai   aux  Officiers  qui  é- 
toient  auprès  de  moi  ce  que  -ce  pouvoît  être  , 
ils  me  répondirent  que  c'étoit  l'ufagc  du  pais , 

qu'a» 
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qu'aprcs  avoir  elcarmouché  quelque  tems  ou . 

le  parloir  lur  parole,  on  beuvoit  enfemble  &  165-4. 
quelquefois  011  troquoit  de  chevaux  &  de  har-* 
des.  Je  leur  dis  que  je  ne  voulois  point  fouf- 
frîr  cette  coûtume-là  ;  qu'il  en  pouvoit  arriver 
des  inconveniens,  &  que  quand  même  il  y  au-  / 
roit  à  avoir  une  trêve,  je  ne  trouverois  pas 
bon  qu'on  la  fit  ians  mes  ordres ,  &  en  même 
tems  j'*envoyai  dire  aux  gens  débandez  de  rejoin- 
dre leurs  cicadrons.  Le  Commandant  de  la  Ca- 
valerie ennemie  m'envoya  dire  qu'il  alloit  boi- 
leàmafanté:  pendant  ces  pourparlers  je  m'ap- 
perçûs  que  les  ennemis  faifoient  couler  de  l'In- 
fanterie du  long  des  mafures  qui  étoient  au  pied 
de  la  montagne  fur  ma  gauche.  Je  mandai  à 
mon  dernier  efcadron  de  fair^  fon  caracol ,  (5c 
de  repafTer  au  petit  pas  le  Pont  Major,  &ainlî 
des  autres.  Les  ennemis  recommencèrent  l'ef- 
carmouche  Cavalerie  &  Infanterie,  &m"efuivi- 
rent  julqu'au  pont  :  je  ne  perdis  pourtant  per- 
fonne  ,  j'eus  feulement  quatre  ou  cinq  hommes 
de  bleflez  &  quelques  chevaux.  Je  m'en  revins 
à  S.  Geordy  rendre  compte  au  Prince  du  peu  de 
fuccès  de  mon  parti:  je  le  trouvai  qui  venoit 
de  recevoir  un  paquet  de  la  Cour,  dans  lequel 
etoit  cette  Lettre  du  Cardinal  pour  moi. 


îv: 


De  la  Fere  ce  il,  d'Joût  165-4. 
JL  O  N  S  I  E  U  R  , 


9> 


„  Je  vous  rends  grâces  des  a/Turaiices  que 
vous  me  donnez  de  vôtre  amitié,  elle  me 
fera  toujours  chcre  &  j'y  contribuerai  de  for- 
te que  j'çfe  m'en  promettre  la  continuation. 
Je  vous  remercie  aufii  des  foins  que  vous  avez 

T  4  „  pris 
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■"  ■■„  pris  de  me  donner  part  deTétarde  laCavale- 
^^j'4',,  rie,  lequel  fans  difficulté  dcvroit  être  beau- 
5,  coup  meilleur. 

„  Pour  ce  qui  efl:  de  vôtre  Lettre  de  fcrvice 
5,  de  Lieutenant  General  ,  vous  devez  l'avoir 
„  reçue  à  prefent  ,  ayant  été  expédiée  &  cn- 
„  voyée  à  M.  le  Prince  deConti,  peudetems 
„  après  que  nous  eûmes  la  nouvelle  de  la  prile 
„  deVillefranche:  au  furplusje  me  réjouis  avec 
„  vous  de  celle  que  le  SieurdePiloinous  aap- 
„  portée  du  fecours  de  Rofcs ,  &  de  la  défaite 
„.de  huit  cens  chevaux  des  ennemis,  non  feu- 
„  lement  comme  avecunbonferviteur  duRoi, 

mais  aufli  comme  avec  un  des  amis  &  fervi- 

teurs  particuliers  de  M.  le  Prince  de  Conti: 

&  cependant  je  demeure, 


5) 


MONS  IEUR> 

Vôtre  très-nffcSlïonne  fervîteur  , 
Le  Cardinal  Mazarini. 

Le  ^.  de  Septembre  tous  les  Officiers  Géné- 
raux fc  trouvèrent  à  S.  Geordy  par  ordre  du 
Prince  ,  où  Ton  tint  un  grand  Confeil  ,  pour 
voir  ce  qu'il  y  avoit  à  entreprendre  le  refte  de 
la  Campagne.  11  y  eut  deux  opinions,  l'une  de 
faire  le  Siège  de  Puycerda  par  deux  Lîeutcnans 
Généraux  ;  qu'on  y  fcroit  palTcr  du  canon  par 
le  païs  de  Foix  (  ce  que  Marins  avoit  promis  de 
faire  )  que  pour  a  durer  ce  Siège  ,  le  refte  de 
l*arméeferoitpo(lée  à  Angles  fur  la  Ter,  d'où 
nous  couvririons  Puycerda  &  Rofes  ,  ou  du 
moins  d'où  nous  ferions  à  portée  de  l'un  &  de 
l'autre  pour  les  fecourir  fi  les  ennçmis  y  mar- 
choient:  ceux  quiétoientdccctavisajoûtoient, 

que 
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qnc  nous  tenant  au  milieu  du  païs  ennemi  &  des     .     . 
places  où  ils  avoient  leur  Infanterie ,  ils  ne  pour-  16^4. 
roicnt  pas  s'afTembler  pour  fecourir  Puycerda 
fans  que  nous  le  fuffions  ;  que  nous  nous  y  op- 
poferions ,    &  qu'en  tout  cas  s'ils  faifoient  un 
Corps  pour  entrer  en  Cerdaigne ,  nous  jetterions 
cinq  ou  fix  cens  hommes  de  pied  dans  Rofes  , 
avec  autant  qu'il  y  en  avoit,  &  avec  le  refte  de  Tar- 
in ée  nous  fuivrions  les  ennemis  en  Cerdaigne 
par  la  plaine  de  Vie  :  &  fur  ce  que  ceux  du 
contraire  avis  vouloient  que  l'armée  ne  fe  par- 
tageât point  ,  &   que   le  Prince  fît  lui-même 
cette  conquête  ,  ils  répondoient  que  la  Cata- 
logne étant  un  paVs  que  l'on  retenoît  autant  par 
la  réputation  que  par  les  forces ,  les  Catalans 
nous  voyant  reculer ,  auroient  mauvaife  opinion 
de  nos  affaires ,  &  pourroient  quitter  notre  par-» 
ti  :  que  la  Cour  voulant  la  prife  de  Puycerda 
par  la  conlideration  des  quartiers  d'PIyverque 
cette  conquête  nous  donneroit ,  nous  ne  nous 
prévaudrions  point  de  cette  prife,  fi  toute  l'ar- 
mée y  alloit,  puifqu'elleruineroît  la  Cerdaigne. 
A  ces  raifons  là  les  autres  difoîent  (&  c'é- 
toit   l'opinion  de  Bougi  &  de  moi  )    que  l'on 
n'avoit  jamais  ouï  dire  qu'une  armée  ù  parta- 
geât pour  entreprendre  quelque  chofe  avec  une- 
partie  ,  à  moins  que  ce  qui  reçoit  ne  fût  aullî. 
fort  que  les  ennemi^  pour  leur  faire  tête;  qiTa-- 
yant  détaché  cinq  cens  chevaux  &  fix  cens  honx-- 
mes  de  pied  avec  les  troupes  qui  venoient  de- 
Guiennc  ,  il  ne  nous  refieroit  que  deux  mille 
cmq  cens  chevaux  &  deux  mille  hommes  de  pied  ,, 
avec  Icfqucls  nous  n'oferions  tenir  la  campagne: 
devant  les  ennemis  qui  affemblaiit  leurs  garni'- 
fons  pourroient  avoir  en  huit  jours  cinq  milles 
homme:>  de  pied  &  quinze  cens,  chevaux  ,  6c 
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-  avec  cela  nous  tomber  fur  les  bras  :  qu'en  une 
l65'4.nuit  ils  pourroient  taire  venir  leur  Cavalerie  de 
S.  Saloni  à  Gironne,  &  embarquant  leur  In- 
fanterie à  Barcclonne ,  la  faire  venir  à  Palamos  , 
&  en  un  jour  de  là  à  Gironne:  que  quand  il 
feroit  polfibled'empc^cher  leur  jonftionen  nous 
avançant  à  Angles,  nous  n'y  pourrions  avoir 
nos  convois  commodément,  ni  fabfifter  auffi 
long-tcms  que  le  Siège  de  Puyccrda  durcrc.ic  : 
que  n  les  troupes  qui  ralficgeroicnt  n'étoiciu 
battues  par  un  fecoiTS,  du  moins  n'cmpêche- 
roient-elles  pas  les  ennemis  d'y  jettcr  des  gens. 
Que  fur  ce  que  l'on  objccloit  que  le^•  ('stalans 
•auroient  mauvaife  op'nio:i  de  nos  ali aires  nous 
voyant  reculer;  à  cela  nous  répondions  qu'il 
y  avoit  moins  de  honte  à  reculer  pour  faire  u- 
ne  conquête,  qu'à  s'avancer  peur  Ctvc  battus, 
&  qu'en  peu  de  tems  nous  dcfabulerions  tout 
le  monde.  Quant  à  ce  que  l'on  difoit  que  l'ar- 
mée ennemie  ruineroît  îaCcrdaigne,  &  qu'ain- 
fi  l'on  ne  pourroit  fe  prévaloir  de  cette  con- 
quête n'y  pouvant  f\ure  hiverner  les  troupes  ; 
nous  réporkiions  que  l'nrmce  cnt-'ere  prenant 
Puycerda  en  moins  de  tems  que  ne  feroit  une 
partie,  l'un  revicndroit  à  l'autre;  &  qu'enfin  il 
valoit  mieux  prendre  ce  païs-là  ruiné  que  de  le 
laiffer  riche  aux  cnnenu's. 

Toutes  ces  raifons  n'empêchèrent  pas  que 
l'autre  avis  ne  fût  fuivi,  l'on  fc  prépara  pour 
l'exécuter ,  &  cependant  l'on  donna  ordre  à  l'In- 
tendant Bczon  de  faiie  mettre  dansRofcs  des  vi- 
vres p;  ur  deux  mois,  l'r^n  donna  1'-  voinc  à  la  Ca- 
valerie fur  le  pied  de  lîx  mille  quartiers  par  mois. 

Le  7.  de  Septembre  ,  Mcrinvillc  étant  de 
retour  de  chez  lui  à  ^'arméc ,  l'on  tint  un  nouveau 
Confcil  où  l'on  rcii;ic  en  qucdion  la  dernière 

rcfo- 
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rcfolutioii    qui  avoit  été  prife,  MerinvIIle  la ■ 

trata  fi  fort  de  ridicule,  &  appuya  tellemeut  les  i^H* 
raifons  dcBougi  &  demoi ,  que  l'on  refolut  dfi 
les  iuivre,  &  pour  cet  eftètou  détacha  Comiii- 
gcs  avec  cinq  cens  chevaux  &douxe  cens  hom- 
mes de  pied  de  gens  détachez  de  tous  les  Corps 
k  II.  de  Septembre  po.ur  aller  inveftir Puycer- 
da;  ces  troupes  marchèrent  par  le  Col-de-Per- 
tus,  VïEîflks ,  Villefranche&  Aulet,  Rejoigni- 
rent à  l'entrée  de  la  plaine  de  Cerdaigne  ,  la 
Scrfe-Obtcrre  Lieutenant  General ,  qui  amenok 
les  troupes  de  Guyenne,  &  qui  inveftit  la  place 
conjointement  avec  Com'nges. 

Pour  l'armée  il  fut  refolu  qu'elle  partirait 
le  i6.  ou  le  17.  de  Septembre  qui  étoit  le  tems 
que  l'on  croyoit  que  Rofes  pourroit  être  ra- 
vitaillé. 

Le  10.  de  ce  mois,  Merînville  avoit  pris 
deux  cens  chevaux  avec  lefquels  il  avoit  conduit 
Hoquincourt  &  Saint  Luc  Infanterie  à  Rofes. 
Ces  dejx  Regimcns  pouvoient  être  de  cinq  cen* 
hommes  eftedifs. 

Le  13.  le  Prince  reçut  nouvelle  du  Com- 
mandant d'Hoquincourt  Catalan ,  qui  comman- 
doit  aaffi  dans  LianfTac,  que  les  ennemis  ve- 
xioietit  de  débarquer  de  l'Infanterie  pour  Tatta- 
quer.  Snr  cet  avis  il  mç  commanda  d'envoyer 
quinze  Maîtres  avec  un  Cornette  &  un  Maré- 
chal des  logis ,  pour  aller  de  ce  côté-là  favoir 
des  nouvelles  des  ennemis;  &  cependant  il  prit 
deux  mille  chevaux  ,  les  Re^imens  de  Cham- 
pagne ,  Anj ou  &  Conti,  qui  faifoient  fcpt  ou  huit 
cens  hommes  de  pied  pour  aller  fecourir  Lianl> 
fac.  Il  voulut  fdre  cette  expédition  lui  mxêmey 
quoi-qu'*!!  eût  eu  deux  accès  de  fièvre  tierce  ,. 
à  qu<^  mêiue  il  eût  été  fliigné  le  jour  qu'il  par» 

T  6  tfr  • 


444  MemoiresduComte 

'—  tit  ,  mais  il  n'y  avoit  pas  au  monde  un  Prince 
1654.  Pl^s  avide  de  gloire  que  lili.  Le  Duc  de  Gan- 
dale  le  faivit,  avec  Merinville  à  qui  c'étoit  le 
jour  d'être  décaché  ;  Baltafar  demeura  à  Cervia. 
Don  Jofeph  Marguerit  à  S.  Geordy,  &  moi  à 
Coulomés. 

La  nuit  du  13.  au  14.  le  Cornette  que  j'avois 
envoyé  du  côte  de  Lianllac  ,  me  rapporta  que 
les  ennemis  en  avoient  lait  fauter  la  Tour  où 
étoîent  un  Lieutenant,  un  Sergent  &  quelques 
foldats,  &  qu'ils  s'étoicnt  retire?,.  J'envoyai.cet- 
te  nouvelle  au  Prince  à  Figuieres ,  qui  renvoya 
les  troupes  à  leurs  quartiers  le  14.  &  coucha  ce 
jour-ià  à  Figuieres,  à  caufe  que  c'étoit  le  jour 
de  la  fièvre. 

Le  20.  Piloi  arriva  de  la  Cour.  Le  Prince  y 
le  Duc  de  Caudale  <5c  les  Officiers  Généraux 
vinrent  dîner  chez  moi  où  l'on  tint  Confeil  ,. 
dans  Ic-Hiel  il  fut  rcfolu  que  l'armée  partiroit  le 
lendemain  21.  de  fcs  quartiers ,  ce  qu'elle  fit  & 
alla  loger  à  13agnols. 

Peu  iant  que  Cominges  &  la  Scrreétoienta* 
vcc  leurs  troupes  devant  Puyccrda  ,  qu'ils  a- 
voient  invcfii  du  côté  de  la  Catalogne  ,  étant 
impoifible  que  le  Iccours  vint  par  ailleurs  : 
Don  Pedro  de  las  Valançpnelas  Gouverneur 
de  cette  place,  ayant  avis  que  quatre  pièces  de 
canonvenoicntde Poix  tans  efcortc  (  parce  que 
Birague  qui  les  conduifuir  ne  pouvoit  être  atta- 
qué que  par  la  garnifon  de  Puyccrda  qu'il  fà- 
voit  être  inverti)  envoya  deux  cens  hommes  par 
les  montagnes  qui  enlevèrent  le  canon  &  prirent 
Birague  prifonnier.  Cominges  &  la  Serre  ayant 
appris  par  un  rendu  ,  la  marche  des  ennemis 
de  ce  côté-là  ,  y  envoyèrent  incontinent  le 
Chevalier  d'Obtcrrc  avec  deux  cens  chevaux  Se 
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deux   cens   hommes   de  pied  ,   dont  les  enne-^  , 

mis    avertis  le  retirèrent  à  Puycerda  par  d'au-  i6s^» 
très  chemins  que  ceux  par  lelquels  ils  étoient 
venus. 

Ce  fut  encore  une  fort  belle  entreprife  à  Don 
Pedro  de  las  Valançonclas  ,  &  qui  lui  eût  été 
plus  utile  ,  fi  fes  gens  eulTent  brûlé  les  affûts  : 
car  la  Campagne  eût  étépalïee  avant  qu'on  en 
eût  pu  refaire  d'autres  en  ce  païs-là  ,  &  ians  ca- 
non nous  ne  reufllons  jamais  attaqué. 

Le  Prince  étant  le  21.  de  Septembre  à  Ba- 
gnols  ,  s'y  trouva  fi  mal  qu'on  prit  reiolution 
de  le  faire  porter  en  litière  à  Perpignan  :  l'ami- 
tié que  j'avois  pour  lui  m'obligea  de  le  fuivre  ;. 
je  Tefcortai  donc  avec  quatre  cens  chevaux.  Sa 
première  journée  fut  à  Figuieres  ,  où  étant  au 
lit  avec  la  fièvre  fur  les  neuf  heures  dufoir,  & 
moi  à  fon  chevet  ,  un  de  fes  valets-dc-picd  en- 
tra brufquem.ent  tout  effaré  dans  fa  chambre,, 
criant  que  les  ennemis  étoient  dans  la  place. 
Le  Prince  fe  jetta  à  bas  du  lit,  &  pendant  qu'il 
s'habilloit  'je  courus  par  la  ville  fur  un  cheval 
que  j'avois  à  la  porte  de  fon  logis.  Je  pouffai 
même  jufqu'aux  gardes  de  Cavalerî:^ ,  &  par  tout 
je  ne  trouvai  aucun  fondement  àcetteallarme. 
Je  retournai  en  diligence  pour  faire  remettre' le 
Prince  au  lit;  je  le  trouvai  avec  aut.uit  de  fer- 
meté que  s'il  avoit  été  à  la  réte  d'rine  grande  ar- 
mée, &  je  ne  puis  mVmpecher  de  dire  encore 
en  cet  enaroît ,  que  s'il  avoit  eu  le  corps  auffi  bon 
que  le  courage,  &  qu'il  eût  pu  exécuter  ce  que 
ion  cfprit  &  fon  ambition  lui  pouvoient  faire 
entreprendre ,  c'eût  été  un  des  plus  grands  Ca» 
pitaines  du  monde. 

Cependant  l'armée  marcha  par  Aulct  &  par 
Ripouille  droit  à  Puycerda,  ôc  le  Prince  arriva 
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à  Perpignan,  où  au  bout  de  deux  jour  s  il  le  por- 
ta mieux,  &  comme  la  maladie  neTempéchoit 
pas  de  prendre  tous  les  ions  que  donne  une  ar- 
mée, ayant  appris  que  les  ennemis  tenoient  la 
Tour  de  Vihars  au-dcluis  du  Col  de  la  Perche^ 
•par  laquelle  ils  pouvoient  tort  incommoder  nos 
convois  de  Perpignan  à  raimée  ,  il  me  com- 
manda d'aller  prendre  cette  Tour.  J'envoyai 
donc  Piloi  un  jour  avant  moi  avec  ion  Régi- 
ment &  cent  hommes  ces  Rcgimens  de  Campels 
&des  Galères  tirez,  de  VilleiVanche  :  jeleluivis 
avec  trois  cens  hommes  de  la  milice  de  Cata- 
logne, cent  Moufquctaires  de  Marguerit  &  iiï 
Compagnies  de  Cend.irmes. 

LaTour  de  Villars  eft  une  de  ces  places  qui 
font  trop  méchantes  pour  mériter  les  formes 
d'un  Siège  ,  &  qui  par  là  font  toutes  propres  à 
faire  perdre  beaucoup  de  gens  :  &  ce  font  de  ces 
lieux  où  l'on  tuera  plutôt  un  General  d'armée 
que  devant  une  bonne  place.  Il  y  avoit  cinquan- 
te Efpagnols  dedans  qui  faifoient  un  fort  grand 
feu;  ceia  me  rit  perdre  du  monde,  carjen'avofs 
pas  fait  de  tranchées.  Je  faiibis  monter  la  garde 
la  nuit  avec  des  vivres  pour  les  vingt -quatre 
heures,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'avoir 
de  comiTierce  le  jour.  Enfin  j'attachai  le  mineur 
le  quatrième  jour,  &  le  cinquième  les  emiemis 
fe  rendirent  prifonnîcrs  de  guerre. 

Il  me  Ibuvient  que  le  Gouverneur  appelle 
Don  Francifco  Rodrigués ,  ne  pouvant  un  loir 
faire  ibrtir  une  partie  de  fes  gens  pour  me  chai^ 
fer  d'un  logement  que  j'avois  fait  au  pied  de  fa 
palillade,  fe  lamentoit  &  crioit  de  toute  fa  for- 
ce :  Ah ,  pauvre  Roi  Philippe  î  Comme  li  le  Roi 
-d'Efp.igne  eût  perdu  la  Couronne  en  perdant 
la  Tour  de  Villars, 

Le 
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Le  30.  de  Septembre  je  reçus  devant  cette  — — 
place  cette  Lettre  du  Prince,  lignée  de  lu  main  ,i65'4> 
&  écrite  par  un  Secrétaire. 


::M 
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fi 


[  Onfîeur ,  Je  vous  écris  ce  mot  pour  vous 
prier  de  prendre  en  M.deChouppeune 
créance  toute  telle  que  vous  auriez  en  moi- 
même  ,  &  d'ajufter  enlemble  les  chofes  de 
forte  que  nous  en  recevions  les  avantages  que 
nous  en  délirons.  Je  fuis  cependant, 

Monsieur, 

Votre  très-affeBoimê  a  "jo-us 
faire  Jcr-y/ce , 

Armand  de  Bourbon. 

A  Perpignan  ce  29.  de  Septembre  1654. 

Ce  même  jour  30.  de  Septembre  l'armée  entra 
dans  la  plaine. 

Le  lendemain  je  reçus  cette  Lettre  du  Prii> 
ce,  écrite  &  lignée  de  fa  main. 

yf  Perpignan  ce  30..  de  Septembre  ï6^^, 

„  "TE  ferai  Limdi  011  vous  êtes  :  en  attendant 
„  J  faites  voiturcr  le  plus  de  munitions  à  Tar- 
„  mée  que  vous  pourrez ,  particulièrement  les 
„  outils,  les  boulets  &  les  autres  munitions  de 
„  guerre.  Aimez  moi  toujours,  mon  cher,  & 
„  me  croyez  plus  à  vous  que  je  ne  vous  le  puis 
„  exprimer.  Mille  amitiez  à  Piioi. 

„  Armand  de  Bourbon. 

„  M.  de  Joyeufe  elt  à  l'extrémité.    A  pro- 

„  pos  de  cela  je  vous  entretiendrai  lorf^ue  j^e 


,,  vous  verrai. 


Ce 
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Ce  qu'il  me  vouloit  dire  fur  l'extrémité  du 

i65'4.  Duc  de  Joyeufc  ,  étoit  qu'il  avoic  dcfleîn  de 
demander  fa  Char_^e  de  Colonel  General  de  la 
Cavalerie  en  cas  de  mort ,  &  qu'il  en  vouloit 
avoir  mon  avis  :  on  peut  bien  croire  que  je  ne 
l'en  détournai  pas.  Il  en  écrivit  donc  au  Car- 
dinal ,  mais  ce  Mini  lire  lui  manda  que  le  Roi 
étoit  engai^é  au  Maréchal  de  Turenne  pour  cet- 
te Charge,  auquel  Sa  Majclké  la  donna  enfuite, 
à  condition  de  ne  la  pas  faire  ni  même  de  n'en 
point  prendre  le  titre  tant  que  la  guerre  dure- 
roit:  je  ne  fai  pas  fous  quel  prétexte  ,  mais  je 
croi  que  la  véritable  rai  ton  fut  que  le  Cardinal 
étoit  bien-aifc  de  le  tenir  en  lialcine  par  une  de- 
mi-grâce,  &  de  lui  laiifer  toujours  quelque 
chofc  à  efperer. 

Depuis  le  premier  d'^O^lobre  jufqu'au  fixîcmc 
que  le  Prince  arriva,  jj  pris  encore  deux  Châ- 
teaux ,  &  ce  fut  fur  cela ,  que  dès  qu'il  me  vit ,  il 
fe  mit  à  crier:  Serviteur  au  Grnnd  Po/;-o-rt»?cf. 
Parle?,  jufte ,  lui dis-jc ,  Monfcigneur  ,  &  dites , 
Pouilly-o-certes. 

Le  Prince  prît  fon  quartier  à  Livi'a ,  petite  ville 
à  demie  lîeué  de  Puyccrdn, 

Mais  pour  reprendre  la  chofe  de  plus  loin , 
atifli-tôt  que  j'avois  vu  la  fièvre  du  Prince  di- 
minuer à  Perpignan ,  je  lui  avois  propcfé  de  ve- 
nir à  l'armée  ,  &  il  m'avoit  témoigné  le  fou- 
haitcr  extrêmement.  Ses  Médecins  appuyez  de 
Sarrafin  fon  Intendant  s'y  étoientoppofez:  ce- 
lui-ci, qui,  à  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  la  fanté 
de  fou  Maître,  pouvoit  encore  joindre  celui  de 
fon  propre  repos  ,  opiniâtroît  fort  ,  que  ce  fé- 
roit  hafirdcr  la  vie  du  Prince  que  àc  le  trans- 
porter. Je  rdpondois  à  cela  que  l'air  de  la  plaine 
de  Ccrdaignc  étoit  bien  plus  tempéré  à  caufc  du 
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voifinage  des  montagnes,  que  celui  de  la  plaine 
de  RouffiUon,  que  l'air  de  la  mer  rendoit  forti65'4. 
mal  fain  ;  que  le  Prince  logeant  à  Livia  ne  le- 
roit  pas  (î  proche  du  Camp  qu'il  en  reiTentît 
les  incommoditez  ,  &  le  feroit  pourtant  aflez. 
pour  fervir  beaucoup  à  l'avancement  du  Siège, 
&  avoir  la  gloire  de  la  prife;  qu'il  feroit  aflifté 
à  Livia  autant  qu'à  Perpignan,  &  qu'il  n'y  avoit 
que  trois  petites  journées  de  marche  qu'il  feroit 
en  brancard. 

Mes  raifons  ne  firent  pas  rendre  Sarrafin  ;  mais 
elles  donnèrent  plus  de  force  aux  defirs  du  Prin- 
ce ,  &  lui  firent  dire ,  Je  le  veux. 

Trois  chofes  m'avoient  obligé  de  donner  ce 
confeil.  La  première,  ctoit  l'amitié  que  j'avoîs 
pour  le  Prince,  à  la  réputation  duquel  je  vou- 
lois  contribuer  autant  qu'il  m'étoit  poffible.  La 
féconde  ,  que  j'étois  bien-aife  que  le  Duc  de 
Caudale  n'eût  pas  cette  occafion  d'acquérir  de 
la  gloire.  Et  l'autre,  que  je  n'eufTe  pu  me  re- 
foudre à  fervir  fous  un  homme  que  jen'aimois 
pas  alors,  &  que  cependant  je  voulois  fervir. 

Defçription  de  Puycerda  y  de  la  plaine  de 
Cerd'iigne. 

PU  Y  c  E  R  D  A  cft  au  milieu  d'une  plaine  ûir 
une  éminence:  pour  aborder  les  deux  tiers 
de  la  ville ,  il  y  faut  monter  ,  l'on  va  de  plein 
pied  Q  la  troilicme  partie.  La  figure  de  la  ville 
eft  ronde,  hormis  du  côté  de  Livia  quehmu" 
raille  fait  un  grand  arc  en  dedans,  au  bout  du- 
quel efl:  une  porte:  il  y  en  a  trois,  quatre  demi- 
lunes  &  un  ouvrage  à  corne  devant  le  château. 
Du  côté  que  l'on  monte  à  la  ville  la  muraille 
u'cft  que  de  terre ,  &  il  n'y  a  point  de  foffé  :  du 
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côte  que  Ton  y  va  de  plein  pied  ,    la  muraille 

l65'4.cft  moitié  pierre  &  moitié  terre,  &  il  y  auiifoIFé 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur  ;  les  mu- 
railles font  toutes  percées  de  trous  pareils  à  ceux 
que  font  les  Mailbns  ,  &  pour  toutes  banquettes 
il  n'y  a  que  des  échataux  fur  quoi  l'on  monte 
par  des  échelles.  Il  y  a  une  paliiïade  au  pied 
de  la  muraille  ;  les  demi -lunes  font  de  pierre 
liée  avec  de  la  paille  qu'ils  appellent  tapiada: 
en  quelques  endroits  les  mailons  touchent  à 
la  muraille,  la  terre  y  cft  fort  aifée  à  remuer  du 
côté  de  Yic.  Il  y  a  un  débris  de  Fauxbourg  qui 
peut  faciliter  les  approches  où  je  jugeoîs  à  pro- 
pos de  faire  une  attaque.  Du  côté  &  alfei  pro- 
che de  la  porte  de  Livia  ,  &  du  côté  du  Châ- 
teau aulîî  ,  il  y  a  de  grands  cavins  fort  larges 
&  propres  à  mettre  de  la  Cavalerie  à  couvert;  il 
y  a  un  ruiffeau  qui  entre  dans  la  ville  ,  qui  eft 
la  feule  eau  qu'il  y  ait  &  qu'il  feroit  fort  aifé  de 
détourner. 

La   plaine   s'étend  du  côté  de  Villefranche 
jufqu'au  Col  de  la  Perche,  &  peut  avoir  deux 
lieues  de  long,  elle  n'ell  pas  de  fi  grande  éten- 
due des  autres  cotez.   Il  y  a  deux  rivières,  Tu- 
ne qui  efl  la  Ségre  ,   &  qui  eft  fort  petite  dans 
cet  endroit  -  là  ,' vient  du  côté  de  Camprcdon  : 
l'autre  qui  eft  la  plus  grofte,  vient  du  côté  de 
France.  Entre  Livia  &  Puycerda  il  y  a  une  fort 
belle  prairie,  &  dans  tout  le  reite  de  la  plaine, 
la  plus   grande  quantité  de  bleds  qui  fe   puille 
voir  :  les  villages  y  font  grands  &  proches  les  uns 
des  autres,  ce  qui  marque  un  païs  riche. 
Siège  de     Les  deux  i.ttaones  étant  rcfolues  du  côté  de 
ruycci-  Livia  fort  près  l'/ne  de  l'autre,  on  ouvrit  la 
*•        tranchée  le  S.  d'06lobre.  Il  ne  faut  pas  deman- 
der li  je  fus  de  l'attaque  du  Prince  ,   rattache- 
ment 
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ment  que  j'avois  pour  lui  &  Tétat  où  j'étoisa-— — 
vec  le  Duc  de  Caudale  ne  lailTent  pas  lieu  d'en  1 6^4. 
douter. 

Notre  Ingénieur  ayant  été  tué  à  la  garde  de 
Merinvillc  ,  le  Prince  en  fit  chercher  un  dans 
l'armée:  il  en  trouva  un  pour  rha  garde,  mais 
comme  l'emploi  d'Ingénieur  eft  un  iiiétier  qui 
ufe  fort  fon  homme  ,  celui-ci  faifant  reflexion 
au  malheur  de  l'autre  de  qui  on  lui  voilloit  don- 
ner la  place,  la  peur  d'un  pareil  accident  l'obli- 
gea de  fc  cacher  :  de  forte  qu'après  l'avoir  at- 
tendu jufqu'à  dix-heures,  je  fus  obligé  de  pren- 
dre le  cordeau  moi-même  avec  le  Major  du  Re* 
giîîiait  de  Sainte  Mefme  que  j'avois  à  ma  tran- 
chée, &  quoi  qu'il  fît  cette  nuit -là  un  orage 
épouvantable,  nous  ne  laiflâmes  pas  d'avancer 
fort  le  travail  &  même  plus  que  par  un  beau 
rems ,  par  laraifon  que  les  foldats  craignent  d'or- 
dinaire les  coups  de  monfquet  plus  que  la  pluye, 
&  que  ce  mauvais  tems  empêchoît  les  ennemis 
de  tirer  autant  qu'ils  failoient  les  autres  nuits; 
aulîi  perdis-je  peu  de  monde. 

Il  me  fouvicnt  d'une  naïveté  qui  me  fit  rire  à 
cette  garde.  Comme  je  traçois  le  travail  avec 
Sainte  Mefme  &  beaucoup  de  volontaires  Se 
d'Officiers  de  Cavalerie  qui  m'avoient  voulu  té- 
moigner leur  amitié  en  paffint  la  nuit  auprès  de 
moi  ,  le  Lieutenant  Colonel  de  ce  Régiment 
vint  dire  tout  haut  à  fon  Meftrc  de  camp  qu'il 
ne  devoir  pas  s'expofer  comme  il  faifoit,  qu'il 
étoit  là  dans  nn  pofte  trop  gniU-ard  pour  un  hom- 
me rommc  lai  :  &  voyant  que  Sainte  Mefme  (quf 
avoir  de  l'efprit  &  qui  étoit  honteux  po^r  ce  pau- 
vre Lieutenant  Colonel)  nefnî(oitpasfemblant 
de  l'entendre,  il  s'adrcfTa  à  moi  pour  me  prier  de 
commander  à  fon  Meike  de  camp  de  rentrer  dans 
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• la  tranchée,  ine  difaiit  que  ce  ii'étoit  pas  là  le 

165-4.  pofte  d'un  Meftrc  de  Camp.  Vous  avez  raifon, 
Monfîeur,  lui  dis-je,  il  fe  moque  des  gens  de 
fe  mettre  à  tous  les  jours  ainfi  que  de  pauvres 
avantuners  comme  nous.  Tout  ce  qu'ilyavoit 
de  gens  auprès  de  moi  s'éclatant  de  'rire  ,  le 
Lieutenant  Colonel  commença  de  s'apperce- 
voir  de  fon  zèle  indifcret,  &  le  retira  fans  dire 
mot. 

J'admirai  cet  homme  qui  ne  manquoitpasde 
fens  en  d'autres  chofes  ,  &  qui  s'étoit  tellement 
entêté  de  la  grandeur  de  fon  Meftre  de  camp , 
qu'il  ne  penfoit  pas  qu'il  y  eût  de  péril  à  crain- 
dre que  pour  lui  :  ce  n'eft  pas  que  ce  n'eût  été 
grand  dommage  de  Sainte  Mefmc,  s'il  eût  été 
tué ,  mais  auffi  c'eût  été  grand  dommage  de  moi. 

La  tranchée  du  Duc  de  Candale  qui  étoit  fur 
la  droite  de  celle  du" Prince  étoit  méchante,  el- 
le étoit  enfilée  depuis  un  bout  jufqu'à  l'autre^ 
&  fans  les  blindes  on  eue  été  moins  cxpoié  de- 
hors que  dedans  ,  car  elle  iervoit  de  mire  aux 
ennemis. 

Nous  n'avions  point  fait  de  lignes  de  circon- 
vallation  ,  parce  que  l'on  ne  pouvoit  venir  à 
nous  que  par  des  cols  dont  nous  étions  les  maî- 
tres :  outre  une  grande  partie  de  l'Infanterie  Ca- 
talane &  des  Miquelets  de  France  que  nousîa- 
vions  dans  les  montagnes  ;  par-deilus  cela  nous 
faifions  un  biouac  de  Cavalerie  fort  régulier  :  je 
le  faif^'s  inontcr  à  cheval  à  l'entrée  de  la  nuit, 
&  à  mefure  qu'elle  s'obfcurciifoit  j'avançois  mes 
efcadrons  iufqu'aviprè»  de  la  contrcfcarpe  ,  de 
chacun  dcf:juels  il  y  avoit,  tant  que  la  nuit  du- 
roit,  deux  Cavaliers  qui  battoientreflrade  mille 
pas  devant  leur  troupe  ,  afin  que  ces  gens -là 
découvrant  quelque  choie,  donnallent  l'alarme 

aux 
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aux  efcadrons  &  les  avertilTent  d'être  encore  plus        - 
ïur  leurs  gardes.  165-4, 

J'avois  appris  cette  leçon  de  Louis  de  Bour- 
bon Prince  de  Condé  dont  je  me  fuis  toujours 
bien  trouvé  depuis.  Cependant  le  DucdeCan- 
dale  (homme  de  courage  ,  mais  de  nulle  expé- 
rience à  la  guerre,  &  que  lapeinedes'inftruire 
dont  il  fe  faifoit  une  honte  ,  eût  empêché  d'ê- 
tre jamais  plus  habite)  cherchoit,  ce  qu'on  ap- 
pelle ,  à  mordre  fur  mes  adlions.  Il  crut  en 
cette  rencontre  avoir  trouvé  lieu  de  me  décre- 
diter  auprès  du  Prince,  en  lui  faifant  connoitre 
le  peu  de  raifon  qu'il  y  avoir  dans  la  difpofition 
de  mon  biouac  ;  il  luidit  avecunrismocqueur, 
&  l'autorité  d'un  vieux  Capitaine,  que  je  pof- 
tois  mes  efcadrons  d'une  manière  jufqu'a- 
lors  inconnue  ,  qu'ils  fe  touchoient  les  uns  les 
autres  :  que  fi  quelque  fecours  fe  vouloit  jet- 
ter  dans  la  place  ,  il  y  feroit  plutôt  entré  que 
les  troupes  ne  s'y  feroient  oppofées  ,  &  qu'en 
les  portant  plus  loin,  elles  pouvoient retourner 
à  la  charge  plu  (leur  s  fois  avant  que  le  fecours  fût 
entré. 

Le  Prince  à  qui  j'avois  rendu  compte  de  mon 
biouac  ,  quoi  que  perfuadé  que  j'avois  raifon, 
ne  voulut  pas  foutenir  contre  le  Duc  de  Cau- 
dale une  chofe  que  celui-ci  avoit  fi  fort  traitée 
de  ridicule:  il  fe  contenta  de  lui  répondre  qu'il 
m'alloit  envoyer  quérir  pour  m'entendre  fur  cet  ' 
te  affaire.  Lorfque  je  fus  auprès  de  lui  il  me 
demanda  en  prefence  du  Duc  pourquoi  je  pof- 
tois  les  efcadronj  du  biouac  fi  près  de  la  pla- 
ce, je  connus  auffi-tôt  d'où  venoit  laquefiion, 
&  je  lui  répondis  qu'il  me  fuffiroit  de  dire  que 
M.  le  Prince  fon  frerc  le  pratiquoitainfi,  fi  je 
ne  favois  pas  bien  la  raifon  qu'il  en  avoit  ,  qui 

étoit 
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étoit  qu'on  avoitfouvent  vu  que  des  fecours  paf- 

165-4.  fbiciit  non-fculemcnt  entre  des  efcadrons  quand 
ils  étoknt  éloigncx  les  uns  des  autres  ,  mais 
qu'ils  entroient  même  fans  qu'on  le  fût ,  &  qu'il 
n'éroit  pas  poflible  que  rien  entrât  ians  combat 
quand  ils  <5toient  proches. 

Le  Duc  de  Candale  rongit  en  défendant  fon 
avis  du  mieux  qu'il  put,  &  moi  ayant  répliqué, 
que  fi  j'avois  failli ,  ç'avoit  été  après  le  plus  grand 
Capitaine  de  mon  liccle.  Nous  nous  en  pou- 
vons bien  fier  àMonlieur  mon  frère,  nous  dit 
le  Prince,  &  enfuite  changea  de  diicours. 

Cet  événement  ne  me  gagna  pas  le  cœur  du 
Duc  ,  au  contraire  il  me  haït  davantage  de  ce 
qu'il  m'avoit  témoigné  de  la  h.iinc  inutilement'; 
cependant  à  la  fin  du  Siège  il  lui  prit  envie  d'ê- 
tre de  mes  amis.  Je  ne  fai  fi  le  Prince  qui  nous 
aimoit  fort  tous  deux,  lui  en  fit  venir  la  pcnlee, 
ou  fi  ce  fut  de  fon  mouvement  ,  mais  enfin  il 
me  fit  des  avances  que  je  reçus  avec  beaucoup 
de  joye  ,  &  aufquelles  je  répondis  avec  toutes 
les  marques  de  ce  que  je  devois  au  rang  qu'il 
avoit  dans  le  monde  ,    &  même  dans  l'an-née: 
cette  amitié  a  duré  jufqu'à  fa  mort ,  &  clic  étoit 
à  un  point  qu'il  n'avoit  guère  de  fecrcts  dont  il 
ne  me  fit  confidence. 
Mort  de     Au  bout  de  huit  j  ours  de  tranchées  ouvertes ,  y 
d  °V^  ayant  une  brèche  faite  à  la  muraille ,  Don  Pedro 
las  Va-  de  las  Valauçonelas  (ce  brave  GoLWcrneur  dont 
lançone- j'ai  raconté  deux  adions  extraordinaires  en  cette 
1=*^'        Campagne)  fut  emporté  d'une  volée  de  canon 
Prifc  de  ^^^  voulant  reparer  cette  brèche ,  &  ia  mort  nous 
Piiycer    fit  avoir  aulfi-tot  par  capitulation  cette  place, 
«*a.        que  nous  n'eufllons  eu  que  par  la  brèche  s'il 
eût  vécu:  car  c'étoir.  un  homme  qui  confultoît 
fon  courage  plutôt  que  l'intérêt  du  Roi  fon  Maî- 
tre. '  Je 
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Je  fus  prié  par  d'Arville  Capitaine  au  Régi-  . 
ment  de  Champagne  ,  de  demander  au  Prince  i6^^. 
le  Gouvernement  pour  lui;  je  le  6s,  &je  l'ob- 
tins ;  c'étoit un  galant  homme,  &  ce  n'eft  point 
pour  diminuer  l'obligation  que  j'eus  au  Prince 
que  j'affure  que  d'Arville  fans  autre  recomman- 
dation que  la  fienne  propre  meritoit  bien  cette 
récompenfe. 

Après  la  prife  de  cette  place  ,  le  Prince  s'y 
repofa  dix  ou  douze  jours ,  tant  pour  faire  com- 
bler les  tranchées  ,  reparer  les  brèches  ,  &  les 
defordres  de  la  place  ,  que  pour  attendre  des 
nouvelles  de  la  Cour.  Je  reçus  alors  cette  Let- 
tre de  M.  le  Tellier  Secrétaire  d'Etat. 


M 


^  la  hre  ce  ii,  cTAont  lô^i, 
O  N  S  I  E  U  R  , 


fi 
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„  J'ai  reçu  avec  la  Lettre  qu'il  vous  a  plû  de 
m'écrire  un  état  delà  force  de  la  Cavalerie  de 
l'armée  de  Catalogne;  j'culTe  bien défiré que 
les  noms  des  Capitaines  s'y  fufTent  trouvez , 
&  que  vous  y  enfliez  marqué  les  prelens  ^  les 
abfens ,  parce  qu'il  nous  eût  été  plus  utile. 
En  ce  cas-là  ,  je  vous  fupplic  très-humble- 
ment, Monfieur,  de  me  vouloir  envoyer  un 
état  de  cette  forte  le  plutôt  que  vous  pourrez^ 
&  de  croire  qu'il  ne  tiendra  point  à  moi  que 
votre  Régiment  n'ait  un  des  meilleurs  quar- 
tiers de  ceux  qui  feront  donne2  durant  l'hiver 
aux  troupes  des  arniccs  dedcçà,  étant  parfai- 
tement, &c. 


J'envoyai  aulTi-tôt  à  M.leTellîercequ'ilme 
demandoit,  &  en  même  tems  mon  attache  au 

bas 
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bas  de  la  Commiflion  de  Ligondés,  Capitainc- 

l65'4.  Lieutenant  de  la  Compagnie  du  Prince  de  Join- 
ville ,  incorporée  dans  mon  Re^^iment  de  Mcflre 
de  camp  General  :  cette  Commiflion  étoit  du 
4.  de  Juillet  i6s^- 

Le  Prince  ayant  reçu  les  nouvelles  de  la 
Cour  qu'il  attendoit,  &  ayant  mis  tout  l'ordre 
neceflaire  dans  la  Cerdaigne,  s'en  revint  à  Per- 
pignan, &  tous  les  Officiers  Généraux  avec  lui. 
Huit  ou  dix  jours  après  ,  la  plupart  retournè- 
rent à  la  Cour  avec  le  Duc  de  Candale.  Pour 
moi  j'attendis  jufqu'au  dernier  de  Novembre 
que  je  pris  congé  du  Prince:  j'en  reçus  àmon 
départ  toutes  les  carelFes  imaginables  &  toutes 
les  alRuances  de  l'honneur  de  fon  amitié  :  il 
me  fit  promettre  de  lui  écrire  Ibuvent ,  à  quoi 
je  ne  manquai  pas. 

11  n'cit  pas  pofllble  de  paiïer  une  (>ampagnc 
plus  agréablement  que  je  pallai  celle-là  ;j'avo's 
deux  grands  emplois  dans  l'armée,  que  je  faiibis 
avec  toute  l'autorité  imaginable  ;  j'avois  tout 
pouvoir  auprès  du  General  qui  étoit  un  grand 
Prince  &  qui  avoit  de  l'efprit  infiniment  :  &  pour 
qu'il  ne  manquât  rien  à  ma  bonne  fortune  ,  je 
gagnai  au  jeu  dix  mille  écus  tous  frais  faits,  a- 
près  avoir  fait  une  fort  grande  dépenfe. 

En  arrivant  à  la  Cour,  je  mandai  au  Prince 
de  Conti  toutes  ces  nouvelles,  &  quelque tems 
liprès  je  reçus  cette  réponfe  de  fa  main. 

Â  Montpellier  ce  29.  de  Décembre  165-4. 

„  T'Ai  une  extrême  joyc  toutes  les  fois  que 
,,  J  je  reçois  da  vos  Lettres,  vous  voyez  bien 
„  que  cela  veut  dire  que  je  prétends  quel  vous 
„  m'écriviez  louvcnt,  car  comme  vous  lavez  , 

„  j'aime 
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rj  j'aime  fort  que  l'on  me  faiïe  bicii'aiTe.     Je i 

n  penfe  que  vous  le  ferez  un  peu  defavoir  quei65'4. 
r,  je  ferai  à  Paris  dans  fix  femaines  ,  en  atten- 
}>  dant  mandez  -  moi  de  toutes  fortes  de  non- 
j,  velles  ,  &  lorfque  vous  aurez  fait  revue  de 
„  Braquerie,  écrivez  moi  la  force  de  ce  corps- 
,,,  là:  car  je  ne  doute  pas  qu'il  n'augmente  tous 
„  les  jours.  Adieu,  mon  cher,  je  fuis  abfolu- 
„  ment  à  vous  , 

.  Armand  de  Bourbon. 

Par  le  mot  de  Braquerie  ,  le  Prince  enten- 
doit  parler  des  Dames  qui  étoient  galantes,  & 
il  en  parloit  comme  d'un  pais  dont  il  avoit  mê- 
me fait  une  carte. 

11  fut  trompé  dans  fes  efperances  de  venir  à 
la  Cour  :  les  affaires  du  Roi  en  Languedoc  l'y 
retinrent,  &  je  reçus  quelque  tems  après  cett« 
Lettre  de  fa  main. 

A  Montpellier  ce  2    de  Mars  lô^S' 

1E  ne  fai  où  trouver  des  amitiez  qui  puîf- 
fent  bien  exprimer  ce  quejefcns  pour  vous. 
Je  vous  affure,  mon  cher  Temple,  que  cela 
va  au-delà  de  toutes  chofes  ,  &  que  j'écrirai 
pour  vous  avoir  en  Catalogue  avec  le  même 
empreffcm-ent  que  je  le  ferois  pour  avoir  dix 
mille  hommes  de  pied  plus  que  je  n'ai.  Man- 
dez-moi des  nouvelles  de  Braquerie  ,  Se  fî 
vos  palefreniers  ne  vous  volent  plus,  c'c(t-à- 
dirc ,  en  langage  vulgaire  ,  fi  votre  Ecuyer 
n'efl:  plus  à  vous.  Adieu. 

Armand  de  Bourbon. 

Pour    entendre    la   plaifanterie  des  palefre- 
Tome  L  V  niers, 
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—  niers,  il  faut  favoir  qu'en  allant  en  Catalogne 
i^H*  avec  le  Prince  ,  on  me  prit  trente  piitoles  une 
nuit  dans  mon  haut  de  chauffes  ;  &  commej'ea 
faifois  du  bruit  le  lendemain  dans  mon  domefti- 
que,  le  Gentilhomme  qui  me  iervoitd'Ecuyer 
&  qui  avoit  couché  dans  ma  chambre,  me  dit 
qu'affurément  c'étoit  un  de  mes  palefreniers 
qui  m*avoit  volé.  Je  fis  femblant  de  le  croire, 
quoi  que  je  foupçonnafle  fort  ce  Gentilhom- 
me, de  qui  la  vie  avoit  été  jufqu£S-là  d'un  filou. 
Je  contai  le  même  jour  mon  avanture  &  mes 
ïbupçons  au  Prince,  qui  depuis  ce  tems-là  eu 
railloit  toujours  avec  moi. 


I       N. 
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Bleneau  ,  combat  de  Bleneau  ,  288 

Blerancourt ,  383 

Blejjures  mortelles  en  certains  tems  er  lieux  ,  121 
Bolacre  Procureur  duRoi  deS. Pierre  le  M cuftier, 140, 110 
Bo7ivHlett€  Capitaine  au  Régiment  de  Picardie  ,  375  , 
le  Bofquet.  Voyez  Chavagnac.  (  392,  395 

Bouchavanes ,  384 

Bougi  tire  au  fort  pour  le  rang  ,  425,  fa penfée  fur  le 
ftege  de  Puycerda  ,  4-41,443 

la  Boulaye  ,  187,  189 

de  Bourbon  ,  Prince  de  Condé ,  General  de  la  Cavalerie 
légère,  _  379 

de  Bourbon,  Comte  de  Soijfons ,  I3>  82 

de  Bourbon  Prince  de  Condé  ,  8.  &:  fiiiv.  94  ,  95  ,  106  , 
124.  fa  mort  ,  125 

de  Bourbon  du  Duc  d' Enguien,gj[,  96,  107.  &  fuiv.  125, 
134,151.  //  affiege  Mardik  ,  115,116.//  méprifoit 
la  faujje  gloire  ,  iig,  iio.il  prend  Fumes  CT*  aj'iege 
Dun'ierque  ,  121.  il  ajjiege  Lerida  ,  135  ,  &  fuiv.y^i 
grands  talens  pour  la  guerre ,  144,  453,  454.  //  ajjie- 
ge Tpres ,  154.  accufé  a  tort  d'avair  prémédité  la 
V  l  gusrre 
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guerre  civile  ,  i6o.  //  gagne  la  bataille  de  Lens  ,  163, 
il fe forme  de  mauvaijes  idées  du  Comte  deBuJJjfi']!, 
173  ,  175  ,  iSi.ëcfuiV.  il  prend  Charenton  çjr  Brie- 
Comte-Rohrt ,  175,  176.  il  veut  donner  a  Guitaut 
la  Charge  du  Comte  de  Bujfy  ,  184  ,  185  ,  190.  il  efi 
Arrêté  <0'  conduit  àVincennes,  ibid.  transfère  a,  Mar- 
coufji  ,  199.  //  fort  deprifon  cr  traite  de  la.  charge  de 
M.  de  BuJJy  ,  201  ,  loi.  //  fe  retire  de  la  Cour  ,  CT" 
forme  un  parti ,  103  ,  104  ,207.  6c  fuiv.  114  ,  136  , 
138,170.  il  pajje  la  Loire  incognito,  ^-j-j.  il  com- 
bat contre  la  France,  189,  ëcluiv.  375 
de  Bourbon  Prince  de  Conti ,  ^00. portrait  de  ce  Prince, 
401,  444,415.  //  tombe  malade  a  Perpignan  ,        445 
Bourdonnet  Mcjlre  de  camp  y  17 
Bout-du-Bois  Capitaine  dans  S.  Luc  ,  46 
Bouteville  y  depuis  Duc  de  Luxembourg  y                165 
le  Bret  Enfeigne  Colonel  du  Régiment  de  Grancé  ,      113 
la  Bretéche  ,  Guidon  des  Gendarmes  d  Enguien  ,      140 
Breteuil  Intendant  de  Jufiice  y                                  131 
Brevets  ct*  attaches.  Voyez  le  Nom  propre. 
de  Brezé  Amiral  de  France  y                                    124 
de  Brezé  Maréchal  de  France  ,                   83,8»:  fuiv. 
Brie-Comte-Robert ,  repris  par  le  Prince  de  Condé  ,  176 
Brion  y  Ecuyer  du  Duc  d  Orléans.  Voyez  Lcvi. 
Briord  y  Commandant  fous  le  Prince  de  Conds  ,1^0  y 
il  attaqua  un  détachement  allant  a  Mo7irond  ,    3O2 
G.  Brit  Gouverneur  de  Lerida  ,               136,  141,  143 
de  Broglia  ,   Italien  ,                  139,  143,  145,  146,  185 
la  BroJJe  Maréchal  des  logis  y                          3830^5 
Bufc  y  Gentilhomme  Gafcon  y                        10.  Scfiliv. 
Bujfy  Lamet  Maréchal  de  camp  ,  18 
BujJy  Moulins  ,                                                                87 
BHJjy  Rabutin.  Voyez  Rabutin. 
Butter ,                                                                          411 

C. 

Ç^Adavre  déterré  ,  141 

Calais  ,   ville  ,  380 

Calvo  ,   Catalan  ,  403 

Caînirai  afftegi  y  '  384 

Cum 


&  des  principales  Maticrcii 
Campels ,  404 

Candale ,  Bue.  Voyez  Nogaret. 
CanilUc ,  250 

Canifi ,  Marquis  ,  46 

Canons  de  Decife  appréciez  ,  265 

»»  Capitaine  d  Infanterie  n  a  pas  droit  de  commander 
dans  une  place  ,  8i 

la  Capelle ,  *'i>  ii3 

Capucin  défendant  une  place  ,  5 

Carignan  ,  Princejje  ,  301 

CaJIelnau  la  Mauvijj^ere  ,  115,113,318 

Caftill  0  n  affieg  é  ,  4 1 3 ,  420 

Cajîriot ,  378 

le  Cateati  en  Camhrejts  i  16,41 

k  Catelet ,  1 1  j  40 

Cavalerie  légère  yfnn  emploi  à  unJiege,ïoS.fcn  origine, '^jS 
Chabot  y  89,  102, 104.  fa  mort ,  121 

Chabot  y  251 

Chamilly  ,  Gouverneur  de  Stenay  ,  213 

^^  Chandé  Cornette,  içi 

Chanfort  ^  Chevau-lcger  de  Bujfy  ^  130,133 

Chanloft ,  I98,  199 

chapelain ,  424 

Charenton  forcé  CT*  />iiii  ,  176,'! 7 7 

/^  Charité  ,  ^'/i/g  ,  217  ,  228.  &  fuiv.  242  ,  244  ,  248  , 
249,251,253  ,254,257  ,259,260,271,272,274, 
31^,3-19,355^ 
de  Chdteauneuf,  194,  234,  382 

château  Portien  affiegé  ,  374 

Châtel-Chinon ,  ville  du  Niverncis  ^  105,301 

Chatelux ,  193 

Chatillon  Maréchal  de  Trance  y  27,43,48,82 

Châtillon ,  Bue.  Voyez  Coliigni. 
la  Châtre  difgracié  ,  fa  mort ,  96 

Chavagnac  le  Bofquet ,  66,  67,  121,  193,  350 

de  Chauncs ,  Maréchal  de  Trance  ,  48 

de  Chaunes  ,  fils,  .  ^54 

Choifeul ,  frère  du  Maréchal  du  PleJJis-Prafin,  Lieute- 
nant Colonel  de  Cavalerie.  384 
V  4  di 
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tie  Choifeul  ^  Maréchal  du  Plejfis  Prajlin,     133,  I7<5 
i/e  Choîfeiil ,   Marquis  de  Prajî'm  ,  38(5 

Choifi  j  Intendant  en  Champagne  ,  41 

Clamecy  ,   bourg  du  Nivernais  ,  280,  297 

ClanleUj  35,122.  tué  à  charenton^  175 

Clerajnbaut  Comte  de  Paluau ,   16.    Gouverneur  de 
Cûurtray  ,   154.  propofé  au  gouvernement  d'Ypres  y 
159.  il  ajiégs  Monrond ,  220,240.  Voyez  Lettres 
de  Paliiau  ,  //  devient  Maréchal  de  France  ,       377 
Clermont  Comte  de   Tonnsrre ,  17 

Clermor.t  de.  Vertillac  ,  143 

de  Coajlïn  ,  386 

du  Cocuage ,  64 

Cogna-e-.-f^ourUy  2l8 

Collation  ferrie  la  nuit ,  62' 

Colligny^  depuis  Duc  de  Chafiillon^  Too,  138,  139,142, 
143,  145,  154,  157,  159.  tué  à  Charenton  ,  175 

Colhgni,  Comte,      ^  304^306,352,359 

Ste.  Colombe,  Maréchal  de  Bataille,  136 

la  Colonelle  cy  la  Mejire  de  cajnp.ntje  cajfent  jamais^ 

387 
Golan  eU  ,  leur  origine,  382,383,  leurs  droits ,     382 

386,387 
Coloredo  Gerieral  de  l  F.mte' eur  ,  7 

Comïnges,  Lieutenant  General,222,  425,  431,  443,444 
le  Commande77ient  doit  être  exécuté  avec  juftice  cj"  har- 
die JJe  ,  217.  Exemple,  253 
CommiJJaire  General  dans  la  Cavalerie  ,  386,  393 
Condé ,  irince  de.  Voyez  Bourbon. 
Conteftations  entre  OJjiciers  pour  le  rang,  102,103,283, 

382,384,412^,425,426,434 
Conti ,  Prince  de.  Voyez  Bourbon. 
Cor  hic,  affcgée,  12,  13,88 

Corbinelit  Gentilhomme  defprJt  y  205,206,226,227.. 

Voyez  Lettres  de  Corbinelli. 
Cojfé  ,  General  de  la  Cavalerie  légère  en  1548-        379^ 
Confies  neuves,  ce  que  c  eji ,  378 

À  la  Cour  ce  i:e  jont  que  gri?naces  y  174»  ^7^ 

Courtrai ,  ville,  108,  I54,  155 

Crojn- 


&  des  principales  Matières. 
Crofnvjil ,  414- 

CruJJ'ûl  Lieutenant  Colonel  de  la  Cavalerie  ,  384 

lu  Curée  Lieutenant  de  la  Compagnie  du  Roi  Henri  IV. 

382,  386- 
D. 
T\^ligre  Mefliant  Lieutenant  Colonel ,  382 

Banville  premier  Colonel  de  la  Cavalerie  ,         380 
Davergne  Gouverneur  de-  Fapaume ,  84 

D e ci fe  j  château  du  Nivernois  ^  283,312, 

J?eiHponti  y  Jtali&n  ^  108 

Dejcouhleaux  Marquis  de  S  ourdi  s  ,  6,  336 

Dejhoyers  Secrétaire  d  Etat ,  47,  75.  ôcfuiv. 

Dieu  confond  fouvent  la  prudence  humaine  ,    190,  269 
de  Dougnon  ,   Comte  ,  208 

Drouet  Abbé  ,  fait  cejfer  letravail  du  Pont  de  la  Cha- 
rite  y  278 

Duel  de  Bufc  ,  20.  &  fuiv.  du  Chevalier  d-  ifigni ,  Il r. 
&  fuiv.  dei  Comtes  de  Rieux  (jT  de  Vaffé  ,11';^.  de- 
Lufignan  \:s^Marins,ig2.  duCvmte  deBuffy  e?"  de  Fa- 
vieres,^g2.  Edits  feveres  contre  les  duels,SS,392,29S 
Dunkerque  ajjiegé  zsr  pris  en  1646.  121,  123 

Dupré  Chevau  léger  de  î- uffy  blejfé,  e?'  recompenfé,  145 

E. 
'CFfat  Maréchal  de  camp  ,  17,43 

Elbeuf,  Marquis ,  frère  du  Duc  de  Guife ,  General 
de  laCa.valerie  légère,  380 

Enguien ,  Duc.  Voyez  Bourbon. 
Enlèvement  d'une  Veuve  ,  153,  155,  I5<5, 160 

Epernon  ,  Duc  ,  243,  285 

Efchivins  de  Nevers,  173,  279.  de  la  Charité,242,2J^i\. 

Efclainvilliers ,  Commiffaire  gênerai  de  la  Cavalerie , 

3P0,  398,  399 

Efgulli  Mefire  de  camp  General,  379 

d  Efiampes  Sieur  de  Valence  ,  Lieutenant  Colonel  de  la 

Cavalerie ,  383 

d  Efiampes  Sieur  de  la  Ferté  Imbauty  enfuîte  Maréchal 

d  Efiampes  y  41,  155 

5.  Etienne  ,  Major  de  Bujfy  ,  46 

Y  5  -5. 
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5.  Etienne  Maréchal  des  iogïs ,  383 

S.  Evremonâ ,  lii 

F. 

"HAber  y  Maréchal  de  France,  371 

Fanfaronerie  ,  fes  mauvaifes  fuites ,  m 

la  F  are ,  404 

Tavieres ,  Enfehine  Colonel  de  Picardie  ,  2,75,  391,  394, 

ilpropofa  un  duel  au  Comte  de  BuJJ'y  ,  375  >  392.,  393, 

Taux-jaunage  prétendu  commis  dans  le  Nivernois,'^^'], 

&  iuiv. 
S.  Felts ,  160 

la  Ferté  Chauderon  ,       216,180,2,81,325,326,330 
la  Ferté  Imbaiit.  Voyez  d'Elbmpes. 
la  Ferté  de  Ris  Maître  des  Requêtes ,  76 

la  Ferté  Seneterre  ,  Maréchal  de  France  y     32.9,330 
la  Feuillade  y  375,  393,  6cluiv. 

Feuquieres  ,  43.  fon  armée  défaite  ,  45.  blc^é  Z!^ pris  , 

il  meurt  en  prifon  ,•  46 

Feux  allumez,  la  nuit  pour  fignal  y  32.ôcruiv. 

de  Fief  que  y  Chevalier,  tué  a  Marâick  ,       117,118 
Flamann  y  337 

Flecelles  y  tué  en  duel  y  87 

de  Fleix  y  Comte  y  tué  à  Mardick  ,.  117,118 

Flix  y  fa  Ji  tuât  ion  ,  148 

Folleville  Maréchal  de  camp,  212,213 

Fontenai  Coup  d'Epée  ,  27 

Fontenai  Mareuil  ,  li- 

la  Force  Maréchal  de  France  ,  S'^^TjBS" 

la  Fortune  eft  unefolley  2.  reflexions  fur  la  fortune  ,  268 
le  Foui  Houx  ,  337 

Fouquet  y   Abbé  ,  374 

Fouquet  y  Surintendant ,  ibid. 

Fourrille  y  tué  à  Senef ,  386 

Fradel ,  46,  160 

Fra'Tuier  Confeiller  de  la  Cour,  336 

Fribourg  afftegé  ,  94 

Ste.  Friqut  Lieutenant-Colonel  de  la  Cavalerit ,       384 
frondeurs  i  187,201 

Fur- 


&  des  principales  Matrères,- 
Turnes  prïfe ,  I2,ï' 

G. 

Ç^Alas  ^  loo 

de  G  amarre  ,  215 

la.  Garenne  Chevau-leger  de  Bu^y  ,  ^30?  ^33 

Garni/on  ennemie ,  comment  doit  être  efcortée  ,     88 
Gajfton  Colonel ,  386 

Gajion  de  France  Duc  d  Orléans  ,  13,  107,  108,  12.0  , 

119,2,23,2.^5,141,335,338,375 
de  Gauh  y  Chevalier,  139,146 

Gendarmes ,  leurs  privilèges ,  103,  108 

S.  Geran  ,  266.  fon  infidélité  ,  284  ,  298  ,  306  ,  307  , 
351,  352,  359.  il  écrit  à  M.  de  Bujjy  ,  294.  ilfe  met  à 
l  oblfjjance  du  Roi ,  300,  307 

5.  Germain  d  Achon  ,  52 

Givry  appelle  le  brave  ,  38l,.382 

de  Gonzagues  ,  Princejfe  Palatine  ,  376 

Gouver?ieHrs  de  Ville  ,  leur  autorité  ,  82 

Goville ,  193 

de  Grancey  ,  Comte,  44,46,176 

de  Grammont  Alarêchal  de  France  ,  41,97,99,102, 

110,138,153 
Guenaut  Médecin ,  14 

la  Guerch  192,  193 

la  Guiche ,  380 

de  Guiche.  Voyez  Grammont 

Guitaut ,  le  vieux  ,  190 

Guitaut ,  Cornette  de  la  compagnie  du  Prince  de  Condéy 
151, 165, 172.  &:fuiY.  185, 191, 192,202,337 
H. 
\J\.Ailbron  affiegé  ,  97, 98.  Lettre  en  vers  fur  cefujet , 
^     ibid. 

le  Haliier.  Voyei  de  l'Hôpital 

Harcourt ,  Comte,  185,218 

Harquebufer  un  foi-dat ,  28,  29 

la  Haye  du  bled.  Voyez  Uxelks. 
Hebron  ,  Colonel  F.coJJois  ,  5 

Heme  ,  Colonel  Allemand  y  loo 

Heus  y  ce  que  ceft  ,  120 

V  6  Hipi- 
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Hifioire  ^  il  y  faut  une  Jî/iccrité  entière  ,  i69' 

Htfioire  d  une  veuve  amoureufe,  3o»3i-  ^  ^^^  Comtejj'ey 

50.  de  Madame  de.  .  .  .  coujine  de  M.  de  BuJJ'y  ,  90. 

Voyez  Lettres  de  Madame  de. . .  dune  fille  de  Nif- 

mes.  130 

Hoccimncourt^Marechal  delrance^i'^if.>^'^i,i%'^.^^\\\\\ 
Holacs  ,  Comtes  d  J.lle?nagne  ,  99 

l'Hôpital  Sieur  dt  Vitri ,  382 

r Hôpital  Maréchal  de  France  ,  40  ,  48  ,  49,  50,  186, 

,,     ,  .  336,337 

/  Hôpital  Sainte-Même ,  1 1 8-  Voyci  Sainte-Meme. 
Horace  cité ,  ig 

Hôte  bien  payé  ,  cr  pourquoi ,  2D0 

1. 

JAuvri  ^  Confeiller  au  Parlement,  335 

d'Iche  Gouverneur  de  la  Motte  ,  5 

Itnportans ,  forte  de  Cabale.,  çj 

Joyeufe  Duc.Colonel  delà  C^T;^/me,385,399,447,'448 
^I^ê^h  chevalier^  tué  pour  un  verre  d  eau.,  1 10.  &  fui  v. 
l' Iflebonne  Capitaine  du  Régime ntCardinal^gi .  ôc  fuiv. 
D.  Juan  d'Autriche^  421 

de  Jujfac.  Voyez  Ambleville. 

Jumeaux,  ç-j  ,  iio',  124,  139.  &  fuiv.  ;/  n'eft  point  re- 
venu après  fa  mort ,  comme  il  avoit  promis  y      150- 
L. 
"lAndreci  affiegé  en    1637.   17.  defcription  de  cette' 
place  ,  ibid. 

Langés^  421 

LangeronyGouverneur  de  la  C^^r//f,  106,2 19,226,245, 

283 
S.  Lari  Duc  de  Bellegarde ,  3; 

Lâcheté  extraordinaire,2ÇO.fi  elle  mérite  la  mort.,  ibid. 
Launai-Liais ,  volontaire  ■,  130,  194,  196,  197 

le  Boccagc ,  152 

Lenet ,  Procureur  au  Parlement  de  Bourgogne ,  97^  172 

173,184,  185,202,204 
Lens  afftegé ,  82 

Lerida  ajfiegé ,  135.  ^  fuiv.  levée  du  Jiege  ,  146 
-Le  Roi,  306,344,347 

Let- 
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Lettre  au  Comte  de  BaJJy  au  Roi ,  Jur  ï ouverture  des 
Etats  de  Tours ,  ^  321 

Lettre  du  Comte  de  Bufjy  à  M.  le  Prince  ,  touchant  la 
nouvelle  de  la  prije  d  Tpres ,  que  M.  de  Bujfy  avoit 
portée  à  la  Cour,  157.  pour  arrêter  la  pourfuite  du 
Sieur. . .  .  162,  étant  arrivé  a,  Lagni  en  1649.     17 1 

Lettres  du  Comte  de  Bujfy  au  Prince  de  Conti ,  405  , 

408,4^5 
Lettre  dk  Comte  de  Bujfy  au  Cardinal  Maz.arin,  reve- 
nant en  France.  '120.  fur  la  force  de  la  ville  de  la 
charité ,  274 

Lettre  du  Comte  de  Bujfy  à  M.  le  Tellier  ,  ou  il  rend 
compte  de  l'ajjaire  de  Chatel-Chinon  ,  ^o^.  des  le- 
vées d'argent  faites  dans  le  Nivernois ,  310.  &fuiv. 
du  faux-faunage ,  343 

Lettre  du  Comte  de  Bujfy  à  M.  de  la  Porte,     iji 
Lettre  du  Comte  de  Bujjy  au  Comte  d'Harcourt ,  en 
1649.  186" 

Lettre  du  Comte  de  Bujfy  au  Comte  de  Paluau:  quil  ne 
conncit  point  les  Ofiicte-rs  qui  fe  font  faujfement  fervt 
defon  nom  pour  piller  dans  le  Nivernois  ,  309/3 1 5. 
fur  le  fîe<ie  CT"  le  fecours  de  Monrond ,  357 

Lettre  du  Comte  de  Bujfy  auChev.  de  Baradas,264.,200 
Lettre  du  Comte  de  BuJJy  au  Prejident  Perraut ,  io5 
Lettre  du  Comte  de  Bujfy  à  Tavannes  ,  1(53 

Lettre  du  Comte  de  Bujjy  a  Madame  de  ...  .  12g.  à 
S.  .  .  .  CT*  a  fa  femme  ,  166.  à  fa  Coufine  ,  174,  177, 

178, 196,  401,  423, 428.  &fuiv. 
Lettre  du  Comte  de  Bujfy  à  iVlargini,  395 

Lettre  du  Roi  au  Comte  de  Bujfy  ,  fur  le  defordre  pré- 
tendu de  fes  troupes  ,  73  ,  74  ,  347  ,  fur  les  mécan- 
tentemens  qu  avoit  Sa  Majefié  de  M.  le  Prince  ,  205, 
207.  &:iuiv.  223.  pour  fe  jaifir  de  deux  châteaux 
du  Nivernois,  216.  fur  lejecours  de  la  ville  de  Co- 
gnac ,218-  pour  défendre  U  pajjage  des  troupes  fans 
ordre  de  Sa  Majejié ,  221.  fur  un  Arrêt  portant 
cajjation  d  un preceïlent  contre  le  Cardinal  Mazari- 
ni,  11$.  pour  donner  le  commandement  de  quelques 
ixoupes  au  Comte  de  Bujfy  ,  2'^o.  pour  fairg  afjembler 

y  7  k 
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la  NobleJJe  ,  2.38.  6c  iuiwpour  aller  joindre  le  Comte 
de  Pnluau  ,  247.  four  la  levée  d  un  Regime72t  d  in- 
fanterie y  z^'6.poptr  refier  dans  la  Chanté  ,  s  e7i  ren- 
dre le  maître  ,  CT*  en  faire  rétablir  le  pont ,  260, 17 1 , 
touchant  la  Garnifon  de  Miiifon-foit ,  ^gi.fur  les 
'violences  prétendues  faites  aux  habttans  de  Chatel- 
Chinon,  301  ,'^o^.pour  l  ouverture  des  Etats  à  Tour  s  y 
319. /«r  le  faux-faunage prétendu  dans  le  Nivernoisï 
374,  les  troubles  de  Paris  étant  appaifez, ,  353,  364, 
pour  remercier  la  Noblejfe. ,  373.  touchant  les  Mefires 
de  camp  de  Cavalerie  ,  412. 

Lettre  du  Roi  a  M.  du  Tremblai ,  peur  for  tir  le  Comte 
de  Bu/l'y  de  la  hafiille  ,  78 

jUttre  de  Gaflon  Duc  d'Orléans  a  M.  de  Bujfy  ,  fur  l é~ 
loignetnent  du  Cardinal  MazMrin  ,  338 

Lettres  de  M.  le  Prince  de  Conti  au  Comte  de  Bujpyy^o'],.. 
419,420,447 

Lettre  du  Duc  d  Epernon  au  Comte  de  Bujfy  e7i  Imer^- 
voyant  des  troupes  dans  le  Nivernois  ,  243 

Lettre  du  Cardinal  Maz,ari?i  au  Comte  de  Bujfy  pour 
le  remercier  y  221.  en  envoyant  à  M.  de  BuJJy  des 
ordres  du  Roi  contre  cei^ux  qui  traverfent  le  bien  de 
l  Etat  y  240.  fur  ce  que  les  habit  ans  de  la  Chanté 
avoient  chajje  leur  garnijon  y  i6ï. pour  e?ivoyer  les 
armes  prijes  a  la  Charité  ,  267  ,  16^.  pour  faire  faire 
vingt  'mille  rations  de  pain  ,iiy  pour  faire  rétablir 
U  pont  de  la  Chante  ,  276,  ir,'6.pour  faire  quarante 
mille  rations  de  pain  ,  CT*  envoyer  des  armes ,  ibid. 
jpour  remercier  M.  de  Bufjy  des  vivres  V  des  armes  , 
268.  fur  la  prife  de  Monrond  ,  368 

Lettre  de  M.  le  Tellier  au  Comte  de  Bujfy  ,  fur  ce  que 
les  habitans  de  la  Charité  avoient  chajjé  le  Régiment 
de  Langeron  ,  239.  pour  faire  faire  vingt  mille  ra- 
tions de  pain  ,  ij-^.  pour  l  exemption  de  Clameciyi'jc^, 
2.97  ,  pour  l  exemption  de  Chafiel-Chinon  ,  ^oi.  pour 
l'avertir  que  le  Comte  de  Levi  efi  parti  de  Parts 
pour  Je  rendre  vers  la  Charité  ,  ^o^.fur  ce  que  M.  de 
Bujfy  vouloit  avoir  un  Régiment  à  lui ,  398 

Lettre  de  M,  de  la  Vrdliere ,  à  M.  de  Bujfy  ,  pour  par- 
don^ 


&  des  principales  Matières. 
donner  an  Lieutenant  Gen.  de  Nevers ,  270.  pour  la 
confervatïon  des  Terres  du  Duc  de  Mantoué  ,  280. 
four  le  remercier  d'avoir  remis  le  Lieutenant  General 
de  Nevers ,  zs^  en  lui  envo'jant  une  relation  du  Com- 
bat de  Bleneau  ,  287 
Lettre  du  Comte  de  Paluau  au  Comte  de  BuJJy  ,  pour  je, 
rendre  maître  de  la  Charité  ^  il'] ^11^.  fur  l arri- 
vée des  troupes  à  Donzi  ji4'^,2.^6ji4i'j.  fur  ce  que 
Mejjieurs  de  la  Charité  avoient  chajjé  leur  garnifon^ 
C  pour  fe  faifir  des  bleds ,  249.  pour  faire  joindre 
leurs  troupes  ,  1^1.  afin  que  M.  de  BuJJy  remette  fes 
troupes  a  M.  dt  Pionfac  ,  256.  touchant  le pajfage- 
des  troupes  de  S.  Geran  y  296,297,300,306,307, 
fur  r arrivée  deColl'igni  CT"  de  Levi pour  fecourir Mort- 
rond  ,  '^06.  pour  faire  arrêter  deux  Officiers  ou  foi- 
difant  y  30S,  3 15.  pour  faire  efcorter  le  canon  deftini 
au  siège  de  Monrond  y  315,  316,  317.  ^^«r  lui  en- 
voyer les  outils  a  mineur  y  '^iiy '^2.^. pour  le  remer- 
cier de  quelques  avis  csr  d'une  recrue  ,  349 
Lettre  du  Comte  de  S.  Geran  à  M.  de  Bujfy  ,     zg^ 
Lettre  du  Chevalier  de  Baradas  au.Comte  de  Bu-U'y,  25-7, 

262,265,298 
Lettre  de  M.  V  Abbé  de  BuJJy  fur  la  mort  defon  neveu  y. 

182 

Lettre  de  M.  le  Roi  à  M.  de  Bujfy  ,  pour  V exemption  du 

Bourg  de  Tanai ,  30^ 

Lettre  de  Corbinelli  à  M.  de  Bujfy  ,pour  fes  affaires  à  la. 

Cour  en  1652.  230.  ôcliùv  281.  &fuiv.  320,  329,  331, 

334,  337,  343;  &  lui V. 
Lettre  de  Madame  de  . . .  au  Co-mte  de  BuJJy  ,  12.8 
Lettre  de  Marigni  k  M.  de  bujfy  fur  la  prije  de  Mon- 

rond  y  369. 

Billet  de  M.  le  Prince  au  Commandeur  de  S  ouvré  y  117. 

à  M.  de  BuJJy  ,  pour  fe  rendre  k  Monrond ,     203 
Levi  y  Comte  de  Brion  ,  1 14,  304,  306,  352,  359 

Lianjfac  fecouru  ,  443, 444 

Ligondés  Capitaine  Lieutenant  de  joinville ,        45(5 
Lîflebonne.  Voyez  Tlflebonne. 
de  Lorraine,  Comte  de  l  Jjîebonne.  Voyez  l'Iilcbonnc. 

Lcn- 
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Longueval  Mejire  de  camp,  ^y 

de  Longueval  de  Manicamp  ,  enfuite  Maréchale  d'E- 
trees,  j 

de  Lonz^at  Tradel ,  46,160 

de  Lorraine,  le  Duc  Charles,  6, '^46 

de  Lorraine,  Duc  de  Joyeufe.  Vovez Joveufe.    '^ 
de  Lorraine,  Chevalier  de  Guife,  '  n* 

B.  Luc,  Major  de  Balta^ard ,  4-^2 

j*  ■^'^^'  404,405,443 

de  Luynes ,  Duc ,  favori  de  Louis  XIII,  335 

de  Luxembourg.  Voyez  Bouteviile. 
la  Lyonne.  Maréchal  des  logis  gênerai,        382,38'' 

M, 

^^  M^'^^f  '  •. ^P^'^^If^  ^^  Condé ,  195 

Majorité  du  Roi ,  203 

Maifon-fort ,  CkAteau  du  Nivernais  ,     275,  292,  193 
Malatefie.,  Italien  ,  no^ 

Malte,  le  Grand  Prieuré  retranché  defes  revenus  116 
Manicamp  ,  oncle  de  M.  de  BuJJy  ,  230,  2"  i'  233 

Mantoué,  Dm.  '  281,' 375,' 37^ 

Mar.tcuè ,  Marquis,  '      q-^g. 

j^.  Mare,  Maréchal  des  logis  gênerai,  381 

la  Marche  Chevau  léger  de  tujpy  ,  130,  133  37a 

ff  ^.f  '  124,' 135!  137 

Marcillac,  I17,  II» 

MardichaJPegé ,  114,  1 15 

de  Mare,  Baron,  28s> 

Marguerit,  434,43-5,437,444,446 

Marigni,  187,369 

Marins,  192,  '193 

Marie  ,  ville  ,  2 1 2  2 1 3 

Marfac,  .  ,    ,    ,    ,       .„     ^31,  ^33,  ^^83,' 330 

S.  Martin  Marcchai  de  batatlU  ,  142,143 

S.  Martin  Maréchal  des  logis,  38c 

Majfuu ,  299,  "300 

I^ia{]ont,  253,283 

Ste  Maure,  252,25(5,277 

S.  Maurii  e  fe  difant  Ojjicier  de  M,  de  Bujjy,  308,  309, 

3  j'8,  330/331- 
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Mauvillî ,  P4 

du  Mai,  Lieutenant  Colonel  de  la  Cavalerie,     380 

Mazarin  ,  Cardinal ,  97  ,  184  ,  339-  &  iuiv.  343,  376". 

yî?»  efprit  ménager  ,  CT*  ^e  quelle  manière  il  f m f oit 

acheter  toutes  les  grâces  ,  95 ,  124  ,  125,  4.00:  fon  re^ 

tour  en  France  ,  219  ,  220  ,  222  ,  324,  334,  ^y^-.fon 

autorité  y  372,  -^l â^.  fes  promejj'es  fans  effet ,  222,  371 

S.Megrin,  Lieutenant  des  Chevaux-legcrs  de  la  Gar- 

de,-  ^  _  ^  337 

Mémoires  y  fidélité  de  ceux-ci,  2,15,  85',  i68-  réponfe 

a  ceux  qui  ne  les  approuveront  pas ,  169,  170 

Ste  Menehoud  affiege  y  388 

de  Mer  cœur  y  283 

Mer  inville,  408,  41 1>  414,  418 

Ste  Même,  138, 141,  I45.  H^î 

Mefire  de  camp  General.  Origine  i^  privilèges  de  cette 

Charge  ,  CT"  ceux  qui  l' ont poffedée  ,  377.  &  fuiv, 

elle  ne  fe  cajje  jamais  ,  387 

Micault  Mefire  de  camp ,  145 

Miojfans  depuis  Maréchal  d'^lhret.  Voyez  Aîbret. 

Mi'juclets  dEfpagne,  411,414 

Miramion  ,  Veuve  que  M.  de  Bujfy  voulut  enlever,  152, 

155,  i(5o.  &:fuiv. 
Mombeliard ,  blejje,  I37" 

Monhas ,  3^3 

Monhrun.  Voyez  S.  André. 

Monrond,  304  ,  306  ,  308  ,  309.  ajfiegé  ,  316.  &  fuiv» 
350,35^,358,  359,  3<5o.i'Wj,  "363,  369-  ^moi/, 

3<58 
Mon/ou  ,  Capitaine  des  Gardes  de  Brez.é  ,  83 

Montai ,  foutenant  lefiege  de  Ste  Menehoud  ,  388 

Monta-uficr.  Voyez  Ste  Maure. 

Montijfaud  ,  hoynme  cruel,  114 

Montigni  Mejire  de  camp  General ,  382,  385 

de  Montmorenci ,  Conneflable  de  France  ,  379 

Montreuil ,   Médecin.  150 

Us  Morts  ne  reviennent  pas  toujours ,  quoiquils  l'ayent 
promis  vivans ,.  '  150 

la  Motthe  en  Lorraine ,  ^Jpegk ,.  4»  5 
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la  Motte  Houdancourt  y  177,178,112. 

tel  Moîthe  Saïnt-\}ean  ,  304 

U  MouJJaie,  138, 141, 143,  I4<3,  If5 

N. 
"^^^l'veté  d^un  LirMenant  Colonel,  451 

•*'^  Navailles  Duc  ^  388 

la  Necejfite  cji  la  mère  de  l'invention ,  14 

Ai,  Nemours  General  de  la  Cavalerii,  en  1551.  379j38o, 

381,382. 
di  Nemours,  Bue,  117,118,197,199,138,289 

de  Nefmond  Prefident ,  340 

Jtfettancour  ,  Sieur  de  Vaubecour  .  18 

Neuchefes ,  Evêque  de  Châlons  ,  l6f 

Nevers ,  commandant  l'armée  au  convoi  dt  Mar'iem' 
bourg,  379^3^3 

Nevers ,  Duc.  Voyez  Mancini. 

Neuchâtel ,  ville.  7 

Neuville  Marquis  de  Villeroi ,  8 

Neuvi ,  Barrois  ,  Lieutenant  Colonel  de  la  Cavalerie  , 

381 

Nogaret ,  Cardinal  de  la  Valette,  l5>io 

Nogaret ,  Duc  de  Candale  ,  16,415 

Nortlingue,  bataille,  9'^j  97 

Nouvelles:  avis  à  ceux  qui  m  portent  à  des  personnes 

dijiinguées  y  156 

O. 
Ç\Bterre.  Voyez  la  Serre- Obtcne. 

Oche  ,  410 

Odrieux  ,  Capitaine  filou  ,  14>  7-9 

Officiers  conduifans  des  troupes ,  quelle  précaution  ils 

doivent  avoir  ,  I33 

Officiers  réglez  pour  le  rang,      103,  104,  283,  381,415 
dOlonne,  165 

d'Onzain  ,  Mcflre  de  Camp  de  Beaujfe  ,  45 

les  Ordres  du  Roi  ne  doivent  pas  toujours  être  exécutez. 

exatlement ,  3-^ 

à  Orléans ,  Duc.  VoycL  Monficur  &  Gafton.  Madajne 

d  Orléans.  VoyczMadamc.  Marte  Lcu'-fe  d  Orléans. 

Yoycz  Madcmoifellc. 

Oroue  , 
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Or&ué ,  ro« 

P. 

'OA'txdeParhy  179,181 

la  Paine  ,  Comte  de  BouUgneux  ,  384 

de  Parade ,  '  433 

Paris  fait  préférât  an  Roi  de  quelques  troupes  ,11.  bar- 
ricades de  Paris  ,  164,  lô-f.paix  de  Paris  ,  179,  181. 
autres  troubles  fur  l  éloignement  du  Cardinal  Maz^A" 

^  ri^y  335.338.34^»  353' 354»  3^5 
de  Pas ,  Seigneur  de  Feuquieres.  Voyez  Feuquieres. 
S.' Paul.  Maréchal  de  camp.  44»  4^ 

Pèche  Peiroux  ,  Gentilhomme-  G afc on  ,  152 

D.  Pedro  de  Us  Valançonelas ,  Jes  belles  aclions  ,  42,7  , 
444.  fa  mort ,  45-4 

Perigal  Gowverneur  de  la  Motte ,  6 

Perfan  de  Vaudetar  ,  195»  350 

Petersdorfs  Gentilshommes  Allemans ,  137 

Petit ,  Chevau-leger  de  BuJJy  ,  1 30 

Picolomini  General  de  ï  Armée  d'Efpagne  ,  45 

Pied- de-fer  y  Sieur  de  Chanlofi  ,  198 

S.  Pierre  le  Mouftler  ,  Bourg  de  Nivernois  y  316 
Pilûi ,  foldat  de  fortune ,.  404, 409  406,  410. 413 
de  Pionfac  ,  Comte,  255,256,258,265 

le  PleJJis  Believre  y  1S5 

le  Pieffis.  Befançon  ,  37  a 

le  Pieffis  Picquet  y  Maréchal  des  logis  General  y     381 
le  Plejjis  Prajlin  ,  frère  du  Maréchal ,  Lieutenant  Co- 
lonel de  la  Cavalerie  ,  384 
Plejfts  Prajlin  ,  Marquis ,  17  ,46.  tué  à  Sedan  ,    386 
Ponard  Maréchal  des  logis  ,  145 
la  Porte  Sieur  de  la  Meilleraie  ,  Maréchal  de  France,  8, 
48.  Grand  Maître  de  l'Artillerie  cr  Surintendant 
des  Finances  y  iji.  il  fait  condamner  S.  Preuil  à 
mort ,  85.  &  fuiv. 
Priandiy                                                                   31^ 
le  Prince  de  Condé.  Voyez  Bourbon. 
les  Princes  pour  une  de  leurs  care/Jes  font  avaler  mille 
dégoûts  y                                                                     176 
-  Prtfon  de  M.  de  Bujfy  y                                     l(>ni 

Prir-- 


Tabîe  des  Noms  propr.  des  Fer fon. 

Prifonnier ,  ejjayant  inutilement  defefauver  ,         Sr 
la  Prudence  humaine  efi  fouvent  inutile  ,  190,  268 

la  Prunarelle ,  418 

Puycerda  afiegée  ,412.  ôcfuiv.  440 ,  441  ,  442.  defcrip- 
tion  de  la  ville  ,  459 


a 


Umce  Gouverneur  de^  Guife ,  19,  32,  33 


R. 

Guy  de  'OAbutin ,  oncle  de  M.  de  Bujfy  ,  1 8 

Hugues  de  Rabutin  Grand  Prieur  de  Fran- 
ce,  64,  116,  iSr 
Guy  de  Rabutin  ,  frère  de  M.  de  Bujfy  ,  fa  mort ,    181 
Roger  de  Rabutin  Comte  de  BuJJy  ,  fa  naifj'ance  C^fon 
éducation  ,  3,4,5.  envoyé  auSiege  de  la  Motte  ,  4. 
au  Siège  de  Landreci ,  16.  duel  avec  un  Gentilhom- 
me Gajcon ,  20  ,  21.  o«  lui  vols  une  partie  de  l' argent 
du  Roi ,  24.  il  fait  punir  unfcldat  voleur  ,  28,  29. 
//  devient  amoureux  dune  veuie  à  Guife ,  30,31.- 
;/  fe  trouve  au  f'ege  du  Catelet ,  40.  de  Thionviïle, 
43.  d  Arras  f  48.  fes  amours  avec  une  Comteffe  k 
Moulins  ,  51.  il  reçoit  des  plaintes  de  fon  Régiment , 
73.  arrêté  &  mené  a  la  Bajlille  y  76.  il  Je  trouve 
au  fiege  de  Ba^aume^  84-  d  devient  amoureux  de 
fa  Coufine  ,  90.  ;"/  fe  marie  ,  93.  il  fe  trouve  aujie- 
ge  de  Hailbroi  ^gi.  il  prend  poffeijîon  du  Gouver- 
nement du  Nivernois  j  105.  tlfe  trouve  au  jiege  de 
Courtrai,  108.  duel  pour  un  verre  d  eau  ^  m.  // 
prend  Bergues ,   113.  il  fe  trouve  au  (lege  de  Mar- 
dick  ,  de  Fumes ,  de  Dunquerque  ,   1 14.  &  i'uiv.  au 
fiege  de  Lerida  y   135.  d  Ipres ,   154.  ;/  enlevé  une 
veuve  y  160.  il  fe  trouve  engage  contre  le  fervice  du 
Roi  y   i89-  il  frt  un  de  fes  amis  dans  un  duel  de  fx 
CiOntreJix  y  içi.  il  fe  jnarie  en  fécondes  noces  y  194. 
il  fe  tient  caché  à  Paris ,  199.  /"/  refufe  de  fervir  le 
Prince  de  Condé  y  104  y  205.  //  rentre  au  fervice  du. 
Roi  y  217.  //  Je  rend  maître  de  la  Charité  y  245  . 
>5'3  ,  254.  il  va  au  Jiege  de  Monrond ,  359-  ^^  acheté 
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la  charge  de  Meftre  de  camp  General ,  ^Jj-fon  dijfe- 
rent  avec  Favieres ,  392,,  ;/  fe  trouve  au  Jtege  de 
Villefranche ,  403.  de  Puycerda^  450 

Rambptres  ,  Maréchal  de  camp  ^\  18 

de  Rantzau ,   Maréchal  de  France,     '  154 

Ref  exions  fur  la  fortune  ,  2.  268-  fur  la  conduite  des 
troupes  ,  133.  fur  les  Hifioriens peu  fidellesy  169.  fur 
le  manque  de  conduite ,  242.  fur  ce  quune  baga- 
telle efi  le  commencement  d'une  fâcheufe  affaire ,  190, 
391.  fur  le  malheur  d'un  parti  rebelle ,  '^'^i.  fur  la 
manière  dont  la  Providence  difpofe  des  chofes  du 
monde ,  r90,  268 

la  Reine  Mère  ,  206 

de  Renel ,  Marquis  ,  386 

Renti  Lieutenant  Colonel  de  la  Cavalerie^  384 

la,  Réputation  CT'  le  bon  exemple  jont  de  grande  impor- 
tance à  la  guerre  ,  290 
Rethel ,  Bataille  ,  20  r 
de  Richelieu,  Cardinal,  12,  13,  15  ,  25',  2(5,  29.  il 
recompenfe  S.  Prcuil  en  prcfence  de  toute  la  Cour  ^ 
50.  //  le  fait  condamner  a  mort,  85  ,  88  ,  89-70» 
.autorité  abfolué ,  77?  88 
de  Rieux  ,  Camte  ,'fon  duel ,  113 
Rigni ,  Gentilhomme  du  Nivernois ,  20,  26,  324 
Rifante  ,  Maréchal  des  logis  ,  383 
de  Rochefort ,  276,  277 
la  Rochefoucaut ,  117,277,385 
la  Roche-fur-Ton ,  380 
laRoche-Guyon,  Comte.,  117,118 
de  Rohan  ,  Duc,  385 
Rom  me  ,  Suijfe,,  139 
de  Roncerolles ,  185 
la  Roque  ,  Colonel ,  4^$ 
de  Roquette  ,  Abbé  ,  .401 
le  Rofegarten  ,  pourquoi  ainfi  appelle ,  100 
Rofemont ,  Château  fur  la  Loire  ,  216,  325,  326,  330 
Rofesfecouru ,  42-0,  422 
de  Rouville  ,  femme  de  M.  de  Bujfy  ,  192, 194 
Rouxel,  Comt£  de  Gramey  ,  44 

Roye 
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Si.o'^e  ajjie^é  cir  pris ,  I  r 

Ruhel  y  château  ,  l68 

Kuvigni ,  384 

S. 
Ç^Agarre  ,  Gouverneur  de  Roujfdlon ,  411 

Sagonne  Mefire  de  camp  General,  381 

SalUgni ,  291,311 

Sanjac  General  de  la  Cavalerie  legen ,  379 

Sarrajin ,  401 

Safilli ,  315,321 

du  S aux  ,  283,284,325 

Scorpions  ,  Camp  des  fcorpions  ,  147 

Je  Sericourt ,  Sieur  d' Efciaïnvillien.  Voyez  Efclain- 

villiers. 
la  Serre  Ob terre  ,  443,444 

Servien ,  234 

Sevigny  CT'  fa  femme  ,  165 

Siège.  Voyez  ie  nom  de  la  ville  affiegée. 
Siourat ,  Gentilhomme  du  Duc  de  Nemours  ,       289 
Siron  Maréchal  de  camp  ,  363 

les  Soiifirances  er  les  peines  ,  leurs  effets ,  19 

de  Sourdis ,   Mefire  de  camp  ,  3  86 

Stenay  y  ville  appartenant  à  M.  le  Prince,  213 

Stradiots  ,  Cavaliers  ainfi  appeliez. ,  378 

de  Strefy  Alleman  ,  44 

<^e  Sully  ,  4^ 

T. 
'^Alon,  Avocat  General,  76 

•*•   Tavanes ,   145-,  146,   155,  163,   193.  il  fe  retire 
de  l  armée  d:i  Roi,  liû.&cfuiv. 

la  Témérité  fouvent  heureufe  à  la  guerre ,  407 

Terragone  ,  Camp  de  Terragone  ,  fa  defcription  ,      149 
le  Terrail  Lieutenant  (^olonel ,  382 

le  Tellier  Secrétaire  d'état,  221,234 
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